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1896

LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
I-

gauuU uq aimaulain,

ayamun uuinu recemment du aiantSiège la faculté de bénir, suivant une formule par Nous
approuvée, et d'imposer aux fidèles la Médaille de la bienheureuse Vierge Marie Immaculée, dite Médaille miraculeuse, il nous a fait connaître son vif désir que maintenant
Nous voulions bien accorder quelques Indulgences plénières aux fidèles qui ont reçu cette Médaille.
Nous nous sommes rendus à ces prières; c'est pourquoi,
confiant dans la miséricorde de Dieu Tout-Puissant et apLEO P. P. XIII
Ab PmWuTA BEI
mauzomAm. - Nobis exponendam curait dilectas
filius hodiernus superior generalis Congregationis Missionis, se
nuper ab hac S. Sede facultatem obtinuisse beaedicendi iuma formulam a nobie probatam et fidelibus imponendi sacrum Numima
B. Marie Virginis Immaculate, vilgo a Medaglia Miracolosa »; nuac
vero in votis admodum habere, ut fidelibus illud recipieatibus pienarias nonnullas Indulgentias elargiri de nostra benigsiate velimus.
Nos autem precibus huinsmodi annuentes, de Omnipotentis Del

LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
I
INDULGENCE PLÉNIÈRE
AOOàccos

AUX PFmLES AUXQUELS A É
LA

XInDlLLEr

R GUIdREMENMT IMPOSiE

MIKRACULEUSE

POUR LES JOUS DE LA R CEPTION,
rT D

LA

DE PLQUES

rÊTE D*EL'UIMACuLuE-COnCaPTIoN

(3o septembre -895).
LàoNi XIII, PAPE
Ad perpetuam rei memoriam
Notre cher fils, le Supérieur général actuel de la Congrégation de la Mission, ayant obtenu récemment du SaintSiège la faculté de bénir, suivant une formule par Nous
approuvée, et d'imposer aux fidèles la Médaille de la bienheureuse Vierge Marie Immaculée, dite Médaille miraculeuse, il nous a fait connaitre son vif désir que maintenant
Nous voulions bien accorder quelques Indulgences plénières aux fidèles qui ont reçu cette Médaille.
Nous nous sommes rendus à ces prières; c'est pourquoi,
confiant dans la miséricorde de Dieu Tout-Puissant et apLEO P. P. XIII
A»n uImLFr
m
BI
a usaoum. - Nobis exponeodum curavit diiectus
filius hodiernus superior gencralis Congmrgationis Missionis, se
nuper ab hac S. Sede facltatom obtinuisse benediceadi ica formalam a nobis probatam et fidelibus impoueadi sacrum Numisma
B. Maria Virginis Immaculate, vnlgo « Medaglia Miracolosa ; nuac
vero in votis admodam habere, ut fidelibus illud recipientibes pieanaria nonnullas Indulgentias elargiri de nostra benigitate veliaus.
Nos autem precibus huiusmodi annuentes, de Omnipotentis Dei
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puyé sur l'autorité des bienheureux apôtres Pierre et Paul,
Nous accordons une Indulgence plénière à tous et à chacun
des fidèles, de quelque pays qu'ils soient, le jour où ladite
Médaille leur aura été imposée avec le rite prescrit de la
main d'un prêtre de la susdite Congrégation, pourvu que,
vraiment pénitents, ils se soient confessés et aient reçu le.
Très Saint Sacrement de l'Eucharistie.
En outre, à perpétuité, Nous accordons miséricordieusement dans le Seigneur aux mêmes fidèles, à qui cette
Médaille aura été régulièrement imposée, une semblable
Indulgence plénière à gagner chaque année, au dimanche
de Pâques, fête de la Résurrection de Notre Seigneur JésusChrist, et en la fête de PImmaculée-Conception de la bienheureuse Vierge Marie, pourvu que, vraiment pénitents,
s'étant confessés et s'étant nourris de la sainte communion,
ils visitent pieusement une église dédiée à la Vierge Mère
de Dieu, ou bien leur propre église paroissiale, a partir des
premières vêpres jusqu'au coucher du soleil de ces mêmes
jours, et qu'ils adressent à Dieu de ferventes prières pour
la concorde entre les princes chrétiens, l'extirpation des
hérésies, la conversion des pécheurs et l'exaltation de notre
sainte Mère l'glise.

misericordia ac BB.Petri et Pauli Ap. eius autoritate confisi, omnibus et singulis fidelibus ubique terrarum degcntibus,quo die rite dictum Numisma a quopiam e sacerdotibus supradicte Congregationis
primum receperint, si vere penitentes et confessi sanctissimum
Eucharistie Sacramentum sumpserint, Plenariam; preterea eisdem
nunc et pro tempore similiter existentibus fidelibus, quibus item
rite huius modi Numisma impositum sit, si vere quoque ponitentes
et confessi ac sanctissima Communione refecti, Dominica Paschalis

Resurrectionis Domini Nostri Jesu Christi, ac festivitate Immaculate
Conceptionis B. MariaeVirginis, quamlibet Bcclesiam Dcipare Virgini
dicatam, vel propriam cuiusque parochialem, a primis Vesperis usque
* d occasum solis dierum huiusmodi, singulis annis devote visitaverint, ibique pro christianorum Principum concordia, heresum
extirpatione, peccatorum conversione ac S. Matris Ecclesia exaltatione pias ad Deum preces effuderint, quo ex prefatis die id pres-
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Nous permettons aussi que toutes et chacune de ces indul.
gences et rémissions des péchés soient appliquées par manière de suffrage aux âmes des fidèles qui ont quitté cette
vie, unies à Dieu dans la charité.
Nonobstant toutes choses contraires. Les présentes valant
à perpétuité.
Nous voulons aussi qu'aux copies ou exemplaires des
présentes lettres, même imprimées , signées de la main d'un
notaire public et munies du sceau d'une personne constituée en dignité ecclésiastique, soit accordée absolument la
mneme créance qu'aux présentes elles-mêmes, si elles étaiznt
montrées on exhibées.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pdcheur, le 3o septembre 1895, de Notre Pontificat la dixhuitième année.
Poar le Card. de Ruggiero,

NIcoLrs MAmNI, sub.
titerint, Plenariam similiter omnium peccatorum saorum Indulgentiam et remissionem mericorditer in Domino impertimur. Quas
omnes et singulas Indulgentias et peccatorum remissiones etiam
animabus fidelium qua Deo in charitate coniunctae ab hac luce
migraverint per modum suffragii applicari posse concedimus. In contrarium facientibus non obstantibus quibuscumque.
Presentibus perpetuis futuris temporibusvalituris.Volumus autem,
ut prnsentium litterarum transumptis se exemplis etiam impressis,
manu alicujus notarii public subscriptis, et sigillo persone in ecclesastica dignitate constitute munitis, eadem prorsus fides adhibeanir

quSe adhiberetur ipsis prasentibus si forent exhibitae vel ostense.
Datum Rom= apud S. Petrum sub annulo Piscatoris, die xxxz eptembris mDcccxcv Pontificatus nostri anno decimo octavo.

Pro Domino Card. de Ruggiero,
NIcosl.u Manni, Sub.

-
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II
FACULTÉ
A M. LE SUPÉMIEUR GiNItLAL DB BtilGUER POUR LA BiNduCTION
DE LA MiDAHLLE MImACULEUSE

S. C. R. 12 novembre z895; pour sept ans.

Par l'Induit diu g9avril 1895 fut accordée à tous lespretres de la Congrégation de la Mission de saint Vincent de
Paul la faculté de buir et d'impomer la Médaille auraculeme suivant la Formule spéciale approuvée le même jour
par la Congrégation des Rites.
M. le Supérieur général a sollicité la faculté de déléguer
le meme pouvoir aU pritres qui n'ippartiennent pas la.
Congrégation. Cette faculté lui a été accordée par rIndult
du 12 novembre 1895'.
Pour obtenir cette faveur, il suffit de s'adresser à M. le
Supérieur général de la Congrégation de la Mission à
Paris, rue de Svres, 95; ou à M. le Procureur général de
i.
Bkarussmo PADR,
II Superiore generale della Congregazione della Missione protrato
ai bacio del sacro piede supplica la S. V. a volergli concedere la
fcaltà di suddelegare i Sacerdoti non appartenenti alla sua Congre-gaions a benedire la Medaglia miracolosa colla formola speciale
approvaua dalla S. C. dei Riti.
Cbe, ecc.
Congregationis Missionis
S&=a Rituum Congregatio, utendo facultatibus sibi specialiter a
Sanctissimo Domino Nostro Leone Papt XII tributis, suprascripto
rerercndisimo Oratori ad proximum septennium benigne potestatem
fecit subdelegandi saccrdotes eculares eorum locorum, ubi non
adaint alumni ase Congregationis, ad benedictionem sacri Numismatis B. M. V. Immaculate, vulgo la Medaglia miracolosa juxta
formulam jam approbatam. Contrariis non obstantibus quibuscumque. Die ia novembris i895.

+

Cu. C-AO>. ALOUIS-MAsMiLA, S. R. C. Proefectus.
Pro R. P. D. Aloisi Tripepi Secretario,
PHILIPs ai FATv, Substitutus.

-9la meme Congrégation, à Rome, via della Missione, a.
Norm. - La Formule spéciale est nécessaire pour donner
droit aux Indulgences particulières mentionnées plus haut.
Mais tout prêtre peut toujours bénir la Médaille miraculeuse comme tout autre objet de piété, et la distribuer aux
_____
fidèles.
NOS ANNALES
I. Depuis que les Annales paraissent en différentes langues, on adresse A chaque contrée l'édition qui lui convient
eu égard a la langue du pays. - Si ron désire dans quelques maisons avoir en outre quelque édition en une autre
langue, il faut en donner avis: Pour l'édition française, à
l'une de nos deux maisons-mères, à Paris; pour les autres
éditions: allemande anglaise, espagnole, italienne, polonaise, aux maisons où elles se publient'.
II. Avec le Supplément joint a ce numéro se complète la
série des Notices des compagnons de saint Vincent. Les
deux premiers volumes ont paru en 1882 et i885 . - Dans
z. Édition allemande, A Graz (Styrie), Mariengasse, î4.- Édition
anglaise, Emmitsburg (Maryland; Étais-Unis), St Joseph's HoursÉdition espagnole, a Madrid, Buanrio de ChamberL-Édition italicane,

à Turin, via Nizas 8.- Édition polonaise, à Crcevie (Galicie; Autriche); S. Vincent fmsbourg Kleparz.
a. Nous rappelons pour mémoire la liste des notices des compagnons de saint Vincent :
: Aneoine Portail, p. ijS. - François du Coudray, p. g5Tau
1s7. - Jean Bécu, p. ia5-i35. - Antoine Lucas, p. z35-i46. -Jospa Brunet, p. .47-152. - Jean d'Horgny, p. i53-a22.- Jean Pilé,
p. 221-246. -

Jean Fournier, p. 247-26. -

Jean Martin, p. 269-372.

Jean Joardain, p. 373-375. - Bertrand Ducearueau, p. 376-451.
Tamn - Lambeur aux Couteaux, p. i-8.-Frère Mathieu Renasd,
p. 29-33. - BerawSd Codoing, p. 35-77. - Gilbert Cuisset, p. g7-iso.
- Étienne Blatiron, p. z5s-2o3. - Le Breton, p. »o5-a2.. - Frère
Jea Parre, p. 223-244. - Fsançois Charles, p. z45-246. - Berthe,

p.247-3z3. - Pierre Cabel, p. 315-337. - Frère Antoine Greaon,
p. 339-363. - Denis Laudin, p. 365-388. - Antoine Durand, p. 38943o. -

Frère Simon Busson, p. 431-438. - Antoine Morando, p. 439-

-
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ces volumes est aussi mentionnée la liste des établissements fondés par saint Vincent, avec une courte Notice
sur leur origine s.
Nous donnerons successivement les Notices anciennes
suivant l'ordre des généralats; et chaque série sera suivie,
comme celle des Compagnons de saint Vincent, de la liste
des confrères reçus et des établissements. On trouvera dans
le Supplément du présent numéro le commencement du
généralat de M. Almeras.
446. - René Simon, p. 447-451. - René Alméras, Père, p. 453-461.
- Claude de la Salle, p. 463-496. - Frère Antoine Cavellier, p. 4975og. - Abbé Louis de Chandenier, p. 511-539.
Towu m : Martin Jamain, p. 3. - Louis Robiche. p. 6. - Humbert .
Dunots, p. 1o. - Germ. de Montevit, p. Ii. - Antoine Dufour, p. 13.
- Glaude Dufour, p. 14. - Jean Guérin, p. 23. - Louis Noel, p. 28.
- Jacques Lesage, p. 34. - Jean Dieppe, p. 37.'- Jean David, Edme
Deschamps, Guill. Seguin Patrocle, Miss. d'Étampes, p. 38. - Nicolas Gondrée, p. 43. - Julien Guérin, p. 57. - Ét. Blatiron, Nicolas
Duport, Domin. Boccone, Antoine Tratebas, Franç. Vincent, Jean
Ennery, Jérôme Le Juge, a Gènes, p. 82.- Girard Brin, Edme Barry,
Thaddée Lye, en Irlande, p. 87.- Charles Nacquart, p. 93. - JeaûBapt. Gilles, p. 1o. - Dermot Guy ou Duiguin, p. 114. - Jean Duchesne, pr.. 122. - Jean Duchesne, coadj., p. 123. - Louis Thibaut,
p. 1z4. - François Mounier, p. 129. - J.-Baptiste Legros, p. 146.Charles Ozenne, p. 148. - Christophe Delaunay, fr. coadj., p. 154.
Mathurin de Belleville, p. 157. - Pierre de Sodannes, p. z64. - Nicolas Senaux, p. 164. - François Villain, p. x65. -~Guillaume Desdames, Nicolas Duperroy, p. 166. - François White ou Leblanc,
p. 172. - Frère Pierre Sirven, p. 179. -Guillaume Cornaire, p. i8o.
- Toussaint Bourdaise, p. z8x.
i. Ce sont les maisons suivantes :
Les Bons-Enfants, à Paris (1627), tome 1, p. 5So. - Saint-Lazare
( i632), p. 51s. - Toul ( 1635), p. 512. - N.-D. de la Rose (1637),
p. 5i3. - Richelieu (1638), p.5i4.-Luçon (i638), p. 56.- Troyes
(i638), p. 517. - Annecy (1639), p. 5i.
- Crécy (164), p. 5so.
- Rome: Monte Citorio (1642), p. 52t.- Marseille (1643), p. 5as.
-Cahors
(1643), p. 523. - Sedan (1643), p. 524. - Montmirail
( 1643), p. 525. - Saintes ( 1644), p. 527. - Le Mans (1645), p. 528.
- Saint-Méen (645). p. 529g. - Saint-Charles ou le petit SaintLazare (645), p. 53o.- Gênes (1645), p. 53l. - Tuais (1645),
p. 531. - Alger ( 646), p. 53t. - Tréguier ( 648), p. 537. - Agen
(x65o), p. 533. - Varsovie (S65i), p. 534. - Montauban (1652),
p. 534. - Turin ( 654), p. 535.

EUROPE
FRANCE
Lettre de M. E. PRaau, prêtre de la Mission,
à M. A. FIArT, Supérieur général.
Cahors, le 19 septembre t895.

MONSIEUR ET TRiS HONORE PÈRE,

Votre bâaédiction, s'il vous plat! Je suis heureux de vous rendre compte de mon premier
pèlerinage à Montgesty, au berceau de notre bien-aimé
Frère Jean-Gabriel Perboyre. Il me tardait de faire ce pèlerinage; le jour en avait été fixé au i i de ce mois. C'est
ce jour-là, anniversaire de l'entrée au ciel dies natalisdu
bienheureux Jean-Gabriel, que dans , tout le diocèse de
Cahors se célèbre sa fête.
Partis de Cahors avant cinq heures du matin, M. Méout,
plusieurs autres confrères et moi, nous eûmes la consolation de célébrer la sainte Messe dans l'église où le Bienheureux reçut le saint baptême et qui fut témoin de la
tendre piété de ses premières années.
Dès notre arrivée à Montgesty, je fus on ne peut plus
,édifié en voyant tout le village en fête, les habitants endimanchés et la route et les rues traversées par une foule de
pieux pèlerins venus des hameaux et villages voisins.
L'Église était magnifiquement décorée, toute garnie de
guirlandes, ornée d'inscriptions relatives à la vie du Bienheureux; la chapelle du martyr était tendue de draperies
rouges, et sa statue entourée d'un splendide luminaire.
Ce qui était encore la plus belle parure de l'église, c'était
'affluence des fidèles qui la remplirent toute la matinée

-
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durant les messes qui se succédèrent jusqu'à onze heures et
demie : à chacune de ces messes et même à la messe basse
qui suivit la grand'messe, il y-eut de très nombreuses communions. La grand'messe fut chantée solennellement par
un missionnaire assisté de deux prêtres du diocèse. Nous
étions la près de trente prêtres: c'était une très belle couronne autour de notre glorieux martyr. Nous reçûmes la
plus cordiale hospitalité chez le bon curé de Montgesty
dont vous connaissez le dévouement et dont le zèle est toujours en activité pour étendre le culte du Bienheureux.
A l'issue des Vêpres solennelles, un jeune curé du diocèse,
M. l'abbé Franconal, donna un excellent panégyriqueduglorieux héros de la fête. Appliquant au Bienheureux l'éloge
liturgique: Iste sanctus certavit pro lege Dei usque ad mortem, l'orateur nous montra.dans le bienheureux Jean-Gabriel
l'homme fort, le modèle achevé de ce courage surnaturel
dont les chrétiens de nos jours ont si grand besoin. Ce panégyrique, parfaitement écrit et très bien conduit, nourri de
doctrine, tout rempli de traits empruntés à la vie religieuse
et apostolique du Bienheureux, prononcé, en outre, avec
beaucoup de coeur et d'entrain, fut écouté par l'assistance,
qui refluait jusque sur la place de l'église, avec l'attention
la plus soutenue; il produisit une profonde impression.
Après la bénédiction du Saint Sacrement qui suivit le
panégyrique, la relique du saint martyr fut présentée Ila
vénération des fidèles. Il fallut plus de trois quarts d'heure
pour donner satisfaction à la piété d'une multitude innombrable qui se pressait avide de baiser la précieuse relique.
Je me croyais à ce moment reporté aux beaux jours de la
béatification dans une de nos populeuses villes du Nord.
La fête n'était pas encore finie. Le soir, à la nuit tombante, une procession aux flambeaux s'organisa, à laquelle
prirent part tous les habitants du village et nombre de pèlerins qui, comme nous, étaient restés pour cette dernière
cérémonie. Cette procession,d'un cachet très pittoresque et

-

13 -

imitant celles de Lourdes, parcourut tout le village au
chant du Magnificat pour rentrer ensuite dans Pl'église qui
d'un bout à l'autre était illuminée. On chanta encore un
cantique au Bienheureux, et la cérémonie se termina par
Voraison de la fête. Malgré l'heure fort avancée, la foule ne
savait se décider à s'éloigner de l'autel du martyr tout étincelant de lumières, et ce ne fut que lentement et comme à regret qu'elle quitta enfin réglise. Le bon curé était radieux
et triomphant.
Pour moi, Monsieur et très honoré Père, j'ai été grandement édifié et réjoui de voir de près la tendre et fervente
dévotion de cette population. Ce n'est pas le lieu, certes,
a'appliquer à notre glorieux Martyr le neno propheta in
patria sua.
Je demeure en l'amour de Noire-Seigneur, Monsieur et
très honoré Père, votre fils très soumis et très dévoué,
E. PRÉA, i. p. dl. m.
MISSION PRECHÉE PAR M. BARATELLI
P"MTRE DE LA COWGicGATIOU DE LA MISSION

AUX ITALIENS DE PARIS

SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1895
On nous adresse le compte rendu suivant :

Le Révérend Père Fiat, supérieur général de la Compagnie de la Mission, non content, dans son zèle et son dévouement pour la sainte Eglise, d'étendre ses soins aux
fidèles répandus dans les régions lointaines, l'Asie,
'Afrique et l'Amérique, où il a un grand nombre de missionnaires pour étendre le royaume de Jésus-Christ, a
encore pensé aux Italiens si nombreux de cette capitale de
la France, et, cette année, il appelé à Paris M. Alphonse
Baratelli, prêtre de la Mission de la Maison de Plaisance,
pour qu'il puisse évangéliser ces âmes qui en ont un si pre&-

-
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sant besoin, vu les si grands dangers auxquels ils. sont
exposés dans cette grande ville.
Le zélé missionnaire, arrivé à Paris, donna aussitôt ses
soins aux quartiers de Vaugirard et de Grenelle. Il fut aidé
par la soeur Selvaggi, qui est chargée des Italiens de cette
partie de la capitale, comprenant seize paroisses très populeuses. Les Italiens sont dispersés à des distances immensesPendant dix jours, le père Maratelli s'est occupé de ces
deux quartiers et a pu recueillir des fruits abondants et.
consolants.
Depuis le 22 septembre jusqu'au 8 octobre, Phommeapostolique a fait une mission a Saint-Éloi, centre du quartier de Reuilly, rempli de Piémontais, de Parmesans et de
Plaisantains.
Dès le premier jour, le coeur du missionnaire se sentit
réjoui (comme il le dit lui-même) par la présence d'un
nombreux auditoire, composé de personnes de tout âge, de
tout sexe et de toutes conditions; cet auditoire grandissait
chaque jour, de sorte que la seur Catherine, qui s'occupe
des Italiens de ce quartier, ne savait plus où placer les personnes qui accburaient pour écouter avec avidité la parole
de Dieu. C'était vraiment un spectacle édifiant de voir cette
foule d'hommes qui, pour la plupart, avaient travaillé
toute la journée, réunie au pied de rautel de la sainte
Vierge, réciter le Rosaire et chanter les louanges de la reine
du Ciel, puis écouter .la parole du missionnaire avec une
attention et une dévotion vraiment admirables.
On accourait en foule au confessionnal du missionnaire;
c'étaient non seulement les Italiens du quartier de Reuilly,
mais même ceux du quartier des Ternes qui avaient appris
par ma soeur Cogno qu'on donnait les saints Exercices.
Enfin, le 6 octobre, fête du Rosaire, jour de la fin de la
mission, la plus grande partie des Italiens qui avaient assisté
aux instructions, s'approchèrent de l'autel, à la messe de communion, à huit heures du matin, à l'église du Sacré-Coeur

-
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à Montmartre. L'abbé Tixier, directeurde l'Euvre italienne,
célébra la sainte messe, pendant laquelle on chanta des
cantiques; puis le misssionnaire raviva, par une chaleureuse instruction, la foi des communiants envers l'Auguste
Sacrement.
Mme la comtesse de Berteux, vice-présidente de l'Euvre
et plusieurs personnes de haut rang, rehaussaient par leur
présence l'éclat de cette belle cérémonie.
Après la messe, le missionnaire lut à haute voix l'acte
de Consécration de toutes les familles présentes au SacréCoeur. Puis fut donné le Salut, après lequel tous les pèlerins vinrent prendre part à une agape fraternelle préparée
pour eux.
A quatre heures et demie du soir, à Saint-Éloi, une foule
immense vint pour assister aux adieux du missionnaire et
recevoir la bénédiction papale.
La cérémonie était présidée par Mgr Gaspari, professeur
à l'Institut catholique; il prononça une pieuse allocution
et donna la bénédiction du Saint Sacrement. Après le Salut,
Monseigneur distribua des souvenirs de la mission : crucifix, livres, tableaux, à toutes les personnes présentes, qui
se retiraient en regrettant que les jours de paix et de joie
soient si vite écoulés.
Enfin le missionnaire, quittant Paris, partit accompagné
de la reconnaissance de toutes les personnes qui, grâce à
son zèle, avaient recouvré la joie et la paix de leur âme.
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AUTRICHE.
Lettre de M. FERDINAND NACHTIGALL,prêtre de la Mission,
à M. A. FIaT, Supérieur général.
Grâces attribuées au B. Jean-Gabriel Perboyre.
Gru, le

MONSIEUR TRiS HONsoai ET TBS

g9septembre

1891.

RÉVaREND PREB;

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Nous vous remercions pour tous les témoignages de votre
bonté paternelle envers les deux chers frères séminaristes
qui ont été passer quelques mois à la chère Maison-Mère.
Its ne peuvent assez exprimer le bonheur que leur a causé
ce séjour; ils sont heureux d'avoir été choisis pour profiter
de cette grâce.
Lorsque je suis venuà Graz, je trouvai notre bon confrère
M. Cizeck très malade; il avait craché le sang depuis le
z septembre jusqu'au r, et voilà que le I r, en ce jour privilégié, je lui apportai une relique de notre bienheureux
Jean-Gabriel; c'était à peu près vers huit heures et demie
du soir. Or depuis ce moment il n'a plus craché de sang;
chaque jour je lui donne cette relique à baiser.
Le médecin qui lui avait donné auparavant sans succès
des remèdes énergiques était fort attristé de leur inefficacité.
Je vous prie très humblement de vouloir bien donner
votre bénédiction paternelle à nos jeunes gens et à moi qui
suis en l'amour de Jésus et de son Immaculée Mère, monsieur et très honoré Père, votre très dévoué et très obéissant fils,
FERDINAND NACHTIGALL, i. p. d. 1. m.
Permettez-moi d'ajouter encore le récit d'une guérison
attribuée à l'intercession de notre bienheureux martyr
Jean-Gabriel Perboyre.
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M. Kosters, prêtre de la Congrégation des missionnaires
à Steyl (Hollande), m'a raconté lorsqu'il était avec moi à
Worishofen ce qui suit : a Un élève de sa congrégation
dans la maison a Saint-Gabriel », près Vienne en Autriche,
était souffrant d'une maladie de poumons, à ce point qu'on
avait perdu 'espoir de sa guérison. Le premier jour de l'an
189o, on lui administrait les derniers sacrements. Pendant
que les autres élèves accompagnaient le Très Saint Sacrement à la chambre du malade et qu'ils étaient à genoux
pendant l'administration, M. Kosters fit au bienheureux
J.-G. Perboyre la promesse de faire une neuvaine en son
honneur s'il obtenait au confrère malade la guérison et la
santé. Il lui rappelait qu'il serait, dans son intérêt, de conserver le missionnaire malade pour les missions croissantes,
et de ne pas le laisser mourir I
c Or, létat du malade s'améliora le jour même, contre
l'attente de tous; le moribond guérit, et actuellement il est
diacre. Si Dieu le veut, l'an prochain il partira pour évangéliser les pauvres idolâtres. * Voilà, mon très honoré Père,
ce que M. Kosters m'a raconté et écrit en allemand.
FEar. NACHTIGALL, i. p. d. 1. m.
INSPRUCK
Nous extrayons les passages suivants d'une lettre adressée d'lnspruck (Tyrol) par la seur Daria Rieder, de la Congrégation des
Soeurs de Charité, à la sour Léopoldine Brandis, Visitatrice des
Filles de la Charité de la Province d'Autriche (septembre 1895). On
y verra l'efficacité du recours i l'intercession de la Vénérable Louise
de Marillac.

Le 19 septembre 1891, une poutre tomba si malheureusement sur mon bras droit, que celui-ci resta inactif et
sans vie, à partir de la main jusqu'au coude; les médecins
essayèrent en vain tous les moyens possibles de le raviver.
Jusqu'en janvier 1892, je restai soumise au traitement des
médecins. Après le premier renouvellement du bandage,
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le médecin déclara que la main était en très grand danger,
et qu'il faudrait probablement l'amputer; il conseilla de
me faire transporter à la clinique, mais on ne le fit cependant pas. Après six mois de traitement médicinal je pouvais
remuer le pouce et l'index, mais les trois autres doigts
restèrent sans vie, et il fallait, par force, mettre quelque
chose entre les doigts et le creux de la main, afin d'empécher les ongles de la percer. Cela me fit beaucoup
souffrir et occasionna une plaie à la main. En outre, une
tumeur de la grosseur d'une pomme se forma sous le bras
malade et m'occasionna de grandes souffrances. De la part
des médecins, je n'avais plus de secours à espérer, sinon de
me faire amputer le bras ou du moins la main, mais je ne
pouvais me résigner à cette opération, quoique le bras ne
me fût plus d'aucune utilité. En l'année 1893, un médecin
proposa de couper les trois doigts jusqu'à la première phalange, afin de sauver la main; deux autres médecins voulurent faire des essais, afin d'empêcher les doigts de s'enfoncer d'une manière dangereuse dans la main; mais lorsque
je leur demandais si ces mesures pourraient me procurer
une amélioration durable ils n'osaient me l'affirmer, c'est
pourquoi l'opération n'eut pas lieu. Depuis un an, le bras
et la main devenaient de plus en plus petits, minces et faibles, de telle sorte que les deux doigts que je pouvais encore
remuer n'étaient pas capables de tenir le moindre petit
objet.
Le 9 septembre de cette année, je sentis pendant la nuit
)es plus vives douleurs, et, assise dans mon lit, je pleurais.
A qui devais-je recourir après avoir fait tant de neuvaines ?
L'idée me vint de m'adresser à quelque saint qu'on invoque
trop peu; et en y réfléchissant il me parut entendre une
voix intérieure qui me dit : a Adresse-toi à la Mère Le
Gras. » Je fis part de cette inspiration à nos vénérés supérieurs, qui me dirent de faire par obéissance une neuvaine
à la Vénérable Mère. Le cinquième jour de la neuvaine la
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tumeur sous le bras avait disparu, et je pouvais remuer le
petit doigt.
Après cette première neiraine, nous en commençâmes
une seconde, et cette fois avec tout le noviciat. Le premier
jour de cette seconde neuvaine la Vénérable Mère m'avait
guérie. Après quatre ans je pouvais remuer tous mes doigts;
la blessure de ma main était guérie aussi.
En même temps, la Vénérable Mère m'avait guérie d'un autre mal intérieur très grave, lequel me fit souffrir beaucoup pendant des années. Je suis toute pénétrée de reconnaissance envers la Vénérable Mère, et je linvoquerai toute
ma vie avec la plus grande confiance.

ESPAGNE
Le nouveau Jourrne de Badajof (Espagne) publie la lettre suivante, qui lui a été adresée par M. l'Aumônier de l'hôpital :
MONSIEUR,

Connaissant vos principes vraiment catholiques, je n'hésite pas à vous demander une place dans votre honorable
journal pour y insérer ces lignes.
Le 21 juin dernier, M-* Leonarda Cano Pajarés, née à
Almendral, près de Badajoz,- mariée et mère de quatre
enfants, entra dans cet hôpital que j'ai l'honneur de desservir comme aumônier. Depuis le mois de mars, elle
souffrait d'une paralysie qui ne lui permettait pas de marcher, même avec des béquilles. A peine pouvait-elle se
traîner en s'appuyant par terre avec les mains.
Elle vint à l'hôpital d'après les conseils réitérés des médecins qui avaient épuisé les ressources de la science sans
obtenir d'amélioration. Ils pensaient qu'au moyen de
l'électricité, elle pourrait, sinon guérir complètement, du
moins recouvrer assez de force pour marcher.
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Dès le jour de son entrée a l'hôpital, M. Ardila, licencié,
se chargea de cette cure. Il n'est pas douteux qu'il ne mit
tous se. soins à combattre la maladie; elle continua cependaut à se montrer rebelle, trompant les désirs de la pauvre
mère, pressée de retourner auprès de ses petits abandonnés.
Ayant perdu tout espoir, elle avait déjà écrit à son mari
de venir la chercher, et elle s'était refusée à prendre de
nouveaux médicaments.
Sur ce, arrive la fête de saint Vincent de Paul. La malade
se confesse la veille avec une grande ferveur; elle adresse
avec ferveur ses prières à notre saint. De grand matin, elle
appelle une des seurs (soeur Marie Ramona) et la prie
avec instance de jeter pour elle une petite aumône dans le;
tronc de saint Vincent. Ensuite elle se fait porter à la cha-.
pelle et reçoit la sainte communion assise sur une chaise
qu'on avait approchée de la sainte Table; on la retire de
.même, mais les personnes qui la portaient s'aperçurent
que ses mouvements étaient plus dégagés. Ma soeur Sabine
Sevella l'exhorte à redoubler ses prières à saint Vincent de
Paul, assurant qu'il la récompenserait en lui obtenant de
pouvoir marcher.
Pendant ce temps, celui qui a l'honneur de s'adresser à.
vous, Monsieur le Directeur, portait le saint Viatique à tous
les malades alités qui avaient voulu le recevoir. Quand je
passai devant M- Leonarda une vive impression la poussa
à s'agenouiller; sans l'aide de personne, à la grande stupéfaction de tous, elle se mit à genoux et resta dans cette
attitude jusqu'à mon retour à la Chapelle... Une faveur
déjà si insigne n'était que le prélude d'une joie plus grande
encore; M"* Leonarda appelle une pauvre aveugle qui se
trouvait A peu de distance, la saisit, se lève et commence,
non à marcher, mais à courir dans la salle et ensuite dans
tout l'établissement.
Tel est ce fait. extraordinaire. Il y avait près de quatre mois que M" Leonarda se traînait sur le sol, on,
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peut dire comme un reptile; les médecins n'avaient négligé aucun moyen humain pour la délivrer de sa paralysie
et ils n'avaient pas réussi. Mais voilà que le divin Médecin
dont la science est infinie, comme le sont tous ses attributs,
et entre autres sa toute-puissance, lui applique, par l'entremise du saint patron des affligés, un remède méconnu des
incrédules, mais bien connu de ceux qui ont la foi; et en
un instant celui-ci a seul plus d'efficacité que tous ceux qui
ont été appliqués auparavant.
L'incrédulité de notre siècle dira tout ce qu'elle voudra,
mais le fait est évident : M-0 Leonarda était percluse, et elle
marche. Et de cela, comme de la rapidité avec laquelle le
changement s'opéra au moment même où le divin Maître
passait devant elle, toutes les personnes qui étaient alors
à l'hôpital rendent témoignage.
En ce siècle d'incrédulité, de matérialisme, de rationalisme, où tant de sectes se lèvent pour .faire la guerre au
Christ, il convient plus que jamais de publier de tels faits
réalisés par l'intervention divine; ils servent à affermir la
foi dans nos coeurs, et à confondre l'impiété des apôtres du
mensonge. C'est pour cela que Je vous ai prié de daigner
l'insérer dans votre estimable journal. Vous servirez ainsi
les intérêts de notre sainte religion, vous réjouirez les
coeurs fidèles et tout particulièrement votre affectueux serviteur et chapelain.
FaNÇcoIs MAzon v BARBa.
LES ANNALES DES ENFANTS Ds MARIE. -

Une édition spé-

ciale des Annales des Enfants de Marie publiées à Paris
paraîtra désormais en langue espagnole à Madrid. Elle
sera publiée en numéros paraissant chaque mois : ce mode
de publication a paru le plus propre à soutenir l'intérêt des
lecteurs et à alimenter la piété des membres de l'Association.
Le prix de l'abonnement est de 4 pesetas en Espagne et
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de 5 en Amérique. On s'abonne à la maison des Mission.
naires de saint Vincent de Paul, Barrio de Chamberi,
Madrid. Le prix de l'abonnement peut aussi être versé à
l'Économat de la Maison-Mère, rue du Bac, i4o, à Paris,
d'où on le transmettra à M. Valdivielso, procureur provincial à Madrid.

ITALIE
CONVERSION
ATTRIBUÉE A L'EFFICACITi DE LA MEDAILLE MIRACULEUSE
M. Tasso, supérieur de la maison de Chieri (Province de Turin ),
nous adresse les lignes et la relation suivantes :
C'est pour acc6der au désir du jeune converti, que nous connaissons d'ailleurs personnellement, que nous publions la relation suivante, écrite et signée de sa main. Il la publie pour la plus grande
gloire de Dieu ainsi que de la Vierge immaculée, à l'intercession de
laquelle il attribue la grice de sa conversion, avec la mime conviction qu'il se tient assuré de sa protection maternelle pour obtenir la
persévérance.

Reine conçue sans péché, priez pour nous !
Un soir d'avril de l'année 1892, je venais d'être associé
à la *loge maçonnique de Pietro Micca, située à l'est de
Turin. J'avais alors vingt et un ans et j'étudiais les belleslettres à l'Université royale. Mon passé n'était pas mauvais,
et quoique sous quelque rapport j'eusse laissé beaucoup à
désirer, j'avais cependant conservé toujours dans mon coeur
le trésor sacré de la foi; je n'avais pas encore entièrement
omis les pratiques de piété, et quand j'entrais dans une
église, mon âme se sentait émue; nonobstant mes défauts
et mes péchés, je sentais que j'étais chrétien, que la foi
n'était pas encore bannie de mon coeur.
Mais depuis cette nuit déplorable, tout ce passé, où sur-
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vivaient de saints et de si chers principes, sombra; je m»
laissais aller aux entraînements du vice, j'errais loin des
sentiers de la justice et de la simple honanteté, cherchant à
détruire en moi tout sentiment chrétien; alors la lumière
sereine de la vérité et de la foi s'évanouit à mes yeux.
Élevé longtemps par des prêtres, possédant au sein de la
famille une seur et un frère religieux, moi-même je m'étais
une fois lié par les engagements des saints voeux; mais
aussitôt que j'eus respiré l'air mortel des loges, une haine
et une aversion indicible contre la religion, les prêtres et
les religieux s'emparèrent de moi, au point que la vue ou
la rencontre fortuite d'un de ces c hommes noirs » (nom
que je m'étais habitué à donner aux prêtres) jetait le trouble
dans mon âme et provoquait mes blasphèmes.
Entasser impiété sur impiété avec une indifférence fatale,
suivre tous les caprices de mon coeur corrompu, couvrir de
fange en même temps que de calomnies l'Église et la reli.
gion, chercher par des discours ou par de mauvais livres à
verser dans le cour encore pur de la jeunesse les amer
tumes du doute, travailler sans relâche et en toute manière
au progrès de la secte infernale, voilà ce que fut ma vie
pendant les années i893 et 1893 et jusqu'au mois de décembre de l'année 1894.
Cette vie de désordres et d'irréligion plongea mon ame
dans l'ennui et la tristesse. Ma santé dépérissait, les études
allaient de mal en pis, et mon pauvre cSur, regardant
autour de lui, ne trouvait qu'un abîme de boue et de honte;
pas une pensée un peu élevée ne se présentait A mon esprit
egaré, et toutes les belles promesses qu'on m'avait faites
avant d'entrer dans la secte n'engendrèrent que déceptions
amères.
Victime d'uae aussi douloureuse situation, privé des
lumières et des consolations de la foi, j'avais résolu de
mettre fin à mes jours. Le suicide me parut le remède
unique à la morne tristesse qui pesait sur mon âme; depuip
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plusieurs jours je couvais en moi ce projet, et déjà j'en
avais parlé à un de mes amis, quand un incident vint me
distraire de ma criminelle résolution. Il se trouvait alors a
Turin une célèbre troupe d'acteurs qui s'était proposé de
représenter dans un théâtre les plus fréquentés de la ville
un drame sacrilège.
A peine cette nouvelle se fut-elle répandue, que les habitants de la ville se divisèrent en deux camps bien distincts.
Les prêtres et tous les bonscatholiquesprotestèrent hautement
contre ce projet; il était odieux, disaient-ils, que dans cette
ville du Très Saint Sacrement se produisît un tel outrage A
Notre Seigneur Jésus-Christ. Ceux qu'on appelle c libéraux », les francs-maçons avec tous leurs adeptes, demandaient par des manifestations bruyantes la représentation
du drame.
La lutte ardente soutenue par un grand nombre de jeunes
gens pour faire triompher les francs-maçons contre ceux
qu'on appelait les « cléricaux », absorba pour lors mon
attention et me fit ajourner mon projet désespéré.
Cependant, la représentation sacrilège eut lieu aux applaudissements de toute une bande de francs-maçons et
aux gémissements des bons catholiques de Turin, qui,
pendant cette nuit néfaste, s'étaient réunis en esprit d'expiation et d'amende honorable dans P'église de Sainte-Thérèse. Quand le drame fut achevé, beaucoup d'étudiants et
moi des premiers nous courûmes devant l'église, le blasphème et la malédiction sur les lèvres.
Mais, ô ciel! voilà que mon ardeur tombe et que tout
sentiment d'impiété disparaît de mon cour. Au fond de
mon âme s'était fait entendre une voix qui me disait: Dans
cette église se trouve réuni tout ce que Turin possède de
grand, de noble, d'instruit; et toi, misérable, tu blasphèmes, tu maudis, et ceux que tu maudis sont tes parents,
des vieillards vénérables, des jeunes gens purs et bien différents de toi.
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Je laissais pour lors cette horde de blasphémateurs, et je
m'éloignai comme si une flèche m'avait percé au coeur;
l'écho de ces paroles retentit toujours à mes oreilles.
Deux semaines s'étaient écoulées depuis cette scène; on
était au 24 décembre au matin. Une Fille de la Charité me
pressait pour me faire accepter une médaille de la Vierge
Immaculée, dite Médaille miraculeuse. Figurez-vous!'
Prendre une médaille de la main d'une religieuse ! Jamais,
jamais.
Quand j'allais trouver ma bonne sSour, religieuse parmi
les Filles de Marie auxiliatrice, poussée par l'affection
qu'elle me portait et par la pitié que lui inspirait mon état,
elle ne manquait jamais de me dire quelques bonnes paroles auxquelles mon coeur restait sourd, et de me donner
quelque objet de piété, qu'une fois dérobé à ses regards je
jetais loin de moi ou méprisais d'une façon indigne.
Je résistais donc, et je ne voulais point accepter cette
petite médaille qui devait être mon salut. La bonne. Fille
de saint Vincent insistait. Dans l'industrie de sa charité,
elle m'avait cherché; elle avait appris mon misérable état
d'une personne distinguée à qui, dans un moment bien
douloureux, je m'en étais ouvert pour recevoir conseil et
appui; elle ne cherchait qu'à faire resplendir de nouveau
dans cette âme aveuglée la lumière suave de la foi et de la
piété.
Elle ne s'était épargné aucune peine. Il semblait que
Marie, notre bonne Mère, voulait être beaucoup priée pour
moi et qu'elle voulait aussi a ce prix que je fusse un des siens.
Chaque jour que sortant pour vaquer à ses occupations
cette Fille de la Charité rencontrait des Soeurs d'ordre et
d'institut divers, elle me recommandait avec beaucoup d'instances à leurs prières. Plus tard, j'ai appris que sept communautés religieuses avaient adressé à Marie leurs supplications et leurs voeux pour ma conversion. Moi, je restais
toujours obstiné.
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Une lutte terrible et pleine d'anxiété se livrait au dedans
-de moi; je n'étais plus seul. II y avait en moi deux hommes
avec des sentiments et des passions opposés. L'homme qui,
fatigué et dégoûté, demandait à ressusciter et à s'amender,
,et l'homme qui tendait aux bassesses et aux avilissements,
qui avait toujours sur les lèvres le sourire de l'incrédulité
<t dans le coeur la corruption du péché.
Nombreux furent les instances d'une part et les refus
de l'autre, jusqu'à ce que vaincu enfin par tant de foi et de
piété, après tant de supplications, j'acceptai enfin la petite
médaille; je l'examinai avec attention, et l'ayant mise dans
ma poche, je sortis tout émerveillé et confus.
Et voilà que ce que je ne voulais pas faire, la Vierge
bénie le faisait par sa médaille miraculeuse. C'est elle qui
fléchit mon endurcissement; c'est elle qui, grâce aux supplications de tant de familles religieuses, fit fondre en
larmes mon coeur corrompu.
Oh la lutte que j'eus à soutenir ce jour-là! Oh! les
larmes que je versais Que d'hésitations, que d'angoisses
dans mon coeur 1
Et la Vierge immaculée, dont je vois 1'image gravée sur
la petite médaille qui m'avait été donnée par la Fille de la
Charité, frappait toujours à mon coeur; elle voulait me
relever, me faire un des siens. Elle semblait me dire : Te
amplexabor, et si mihi non benedixeris, te non dimittaos,et
sinc me recedere non valebis; . Je vous attirerai à moi, et je
ne vous laisserai point partir et vous éloigner de moi que
vous ne m'ayez bénie. a
Cinq jours s'écoulèrent, jours de douleurs et de déchirements intérieurs. J'étais plus à plaindre que ne l'est le malade
étendu sur une table d'opération attendant le chirurgien
qui doit enfoncer le couteau dans ses chairs. Je sentais que
le courage me manquait encore pour prendre une résolution énergique. La nuit qui suivit la fête de Noël, le diable
eut encore le dessus... car je la passais tout entière à lire
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un roman immoral pour me distraire un peu. Mais Marie
devait emporter la victoire.
Peu de temps après, je déposai enfit aux pieds d'un confessear le lourd fardeau de mes péchés; ce fut avec la sincérité d'un enfant, en même temps qu'avec la fermeté et
l'énergie d'un homme mûr; je venais chercher la délivrance
des liens de l'excommunication pour commencer une vie
meilleure.
La Vierge immaculée, toute belle, toute sainte, dont la
vue fait couler dans Pâme comme un souffle pur et vivifiant, c'est elle qui m'a sauvé, qui s'est faite ma mère, mon
guide et mon espoir.
Et maintenant, c'est déjà pour la deuxième fois que je
me suis retiré à Chiéri, dans cet asile sacré de la paix, pour
faire les exercices spirituels afin d'obtenir que Dieu et la
Vierge immaculée m'éclairent sur mon avenir, en sorte
que mon intelligence, après avoir connu le bien, le suive
avec constance et fermeté, et que mon coeur ne batte plus
que pour ce qui est juste et honnête.
J'enseignerai aux impies vos voies, 6 Seigneur ! et les
impies se convertiront. Docebo iniquos vias tuas, et impii
-adte convertentur.
EMILx BNDIr,
Chieri, maison de Sainte-Marie de la Paix,
le 16 juillet 1895.

Docteur ès-lettres.

Celui qui connaît et suit .de près ce cher jeune homme
atteste qu'il se maintient dans les mêmes dispositions. Fréquentant toutes les semaines les saints sacrements, il a
rompu avec ses anciennes connaissances, et l'ensemble de
sa conduite montre non seulement son entière conversion
intérieure, mais fait encore grandement espérer sa persévérance dans le bien, ce qu'il espère au moyen des prières de
tous ceux qui liront la relation que nous venons de publier.
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TRIDUUM SOLENNEL
ET FÊTE DE LA MANIFESTATION Da LA MiDAILLE MIRACULEUSE
caÉLBÉs

DAINS L'ÉGLISE SAINT-JACQUES-SUR-L'ARNO, A PLORENCE,
LES

6, 7

ET 8 SEPTEMBRE

1895

La situation exceptionnelle de notre Maison de Florence
devait, semble-t-il, empêcher toute solennité dans la célébration de la fête de la Médaille miraculeuse, tandis que
dans toutes les autres villes c'avait été fobjet d'un véritable
triomphe. Mais, réfléchissant que cette fête est une faveur
du Ciel toute spéciale envers la famille de saint Vincent,
faveur que l'Église venait de confirmer en permettant le
culte public de cette glorieuse manifestation, nous décidâmes de vaincre toute difficulté et de célébrer a Florence
aussi la fête solennelle de la sainte Médaille.
Malgré nous, les circonstances retardèrent l'accomplissement de nos désirs jusqu'en automne; c'est pourquoi aussi
il nous a fallu demander à Rome de pouvoir jouir à cette
époque des privilèges qu'on avait accordés. Après cela,
suivant la volonté de S. Em. le Cardinal-Archevêque,
on fixa le triduum aux 6, 7 et 8 du mois de septembre.
Notre Église fut richement ornée comme aux fêtes très
solennelles, les trois nefs furent éclairées à giorno.
Dans l'abside, sous un riche pavillon, on voyait une
belle image de la Vierge Immaculée, en forme de médaille
et dans l'attitude où la contempla la soeur Labouré; et
tout autour on lisait la prière : « 0 Marie conçue sans
péché, priez pour nous qui avons recours à vous. » Avant
le triduum avait eu lieu une neuvaine à laquelle ont pris
part plusieurs congrégations et un grand nombre de
laiques.
Comme l'institution de notre Congrégation des Enfants
de Marie se rattache à la Manifestation de la Médaille
miraculeuse, nous commençâmes ces fêtes par une réunion
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extraordinaire et générale de toutes les Enfants de Marie
de Florence. L'époque n'était pas favorable, car c'était le
temps des villégiatures et des bains; cependant, le nombre
de celles qui répondirent à notre invitation fut très remarquable : il y en eut plus de mille.
Le Supérieur de la Maison ouvrit la réunion par la
lecture d'une relation sur Pétat actuel de PAssociation
soit à Florence, soit dans les environs. S. Ém. le Cardinal Bausa, archevêque de Florence, y assistait et avec
lui NN. SS. les évêques de Pienza et de Colle; Son Éminence prononça une allocution qu'on va faire imprimer.
Pendant les trois jours, il y eut communion générale :
a cinq heures et demie pour les Soeurs et a sept heures et
demie pour les Enfants de Marie et pour tous les assistants. Les communions furent très nombreuses à toutes les
messes, qui commençaient à cinq heures et demie et se
continuaient jusqu'à midi.
Pendant les trois jours, il y eut messe et vêpres pontificales; le dernier jour, Son Éminence assista a la sainte
Messe et prononça une homélie de circonstance. Ce fut
aussi un évêque qui, chaque soir, présidait et couronnait
la solennité par le Salut du Très Saint Sacrement : l'orateur du premier jour a été Mgr Plévque de Colle; le second
jour ce fut Mgr le coadjuteur de Son Éminence; le troisième jour, Mgr de Forli : toujours une grande foule vint
les entendre et témoigner la plus complète satisfaction. La
solennité a été close par le Te Deum chanté au Salut que
donna S. Ém. le Cardinal notre archevêque.
La garde urbaine rendit les honneurs à la porte de
l'église et se prêta au service nécessaire pour le bon ordre
pendant les offices. Tout se passa dans l'ordre le plus parfait.
Nous croyons que ces fêtes auront excité dans le ceur
des habitants de Florence une dévotion encore plus grande
envers la sainte Vierge; et nous espérons pour nous-mêmes
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TRIDUUM SOLENNEL
ET FÊTE DE LA MANIFESTATION DE LA MDAILLEB

MIRACULEUSS

CLBItRÉS DANS L'ÉGLISE SAINT-JACQUES-SUR-L'ARNO, A FLORENCE,
LES 6, 7 ET 8 SEPTEMBRE

1895

La situation exceptionnelle de notre Maison de Florence
devait, semble-t-il, empêcher toute solennité dans la célébration de la fête de la Médaille miraculeuse, tandis que
dans toutes les autres villes ç'avait été l'objet d'un véritable
triomphe. Mais, réfléchissant que cette fête est une faveur
de Ciel toute spéciale envers la famille de saint Vincent,
faveur que l'Église venait de confirmer en permettant le
culte public de cette glorieuse manifestation, nous décidâmes de vaincre toute difficulté et de célébrer à Florence
aussi la fête solennelle de la sainte Médaille.
Malgré nous, les circonstances retardèrent l'accomplissement de nos désirs jusqu'en automne; c'est pourquoi aussi
il nous a fallu demander à Rome de pouvoir jouir à cette
époque des privilèges qu'on avait accordés. Après cela,
suivant la volonté de S. Ém. le Cardinal-Archevêque,
on fixa le triduum aux 6, 7 et 8 du mois de septembre.
Notre Église fut richement ornée comme aux fêtes très
solennelles, les trois nefs furent éclairées à giorno.
Dans l'abside, sous un riche pavillon, on voyait une
belle image de la Vierge Immaculée, en forme de médaille
et dans l'attitude où la contempla la sour Labouré; et
tout autour on lisait la prière :
0 Marie conçue sans
O
péché, priez pour nous qui avons recours à vous. » Avant
le triduum avait eu lieu une neuvaine à laquelle ont pris
part plusieurs congrégations et un grand nombre de
laïques.
Comme l'institution de notre Congrégation des Enfants
de Marie se rattache à la Manifestation de la Médaille
miraculeuse, nous commençâmes ces fêtes par une réunion
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extraordinaire et générale de toutes les Enfants de Marie
de Florence. L'époque n'était pas favorable, car c'était le
temps des villégiatures et des bains; cependant, le nombre
de celles qui répondirent à notre invitation fut très remarquable : il y en eut plus de mille.
Le Supérieur de la Maison ouvrit la réunion par la
lecture d'une relation sur l'état actuel de l'Association
soit à Florence, soit dans les environs. S. Ém. le Cardinal Bausa, archevêque de Florence, y assistait et avec
lui NN. SS. les évêques de Pienza et de Colle; Son Éminence prononça une allocution qu'on va faire imprimer.
Pendant les trois jours, il y eut communion générale:
A cinq heures et demie pour les Soeurs et a sept heures et
demie pour les Enfants de Marie et pour tous les assistants. Les communions furent très nombreuses à toutes les
messes, qui commençaient à cinq heures et demie et se
continuaient jusqu'à midi.
Pendant les trois jours, il y eut messe et vêpres pontificales; le dernier jour, Son Éminence assista à la sainte
Messe et prononça une homélie de circonstance. Ce fut
aussi un évêque qui, chaque soir, présidait et couronnait
la solennité par le Salut du Très Saint Sacrement : l'orateur du premier jour a été Mgr 1'évêque de Colle; le second
jour ce fut Mgr le coadjuteur de Son Éminence; le troisième jour, Mgr de Forli: toujours une grande foule vint
les entendre et témoigner la plus complète satisfaction. La
solennité a été close par le Te Deum chanté au Salut que
donna S. Ém. le Cardinal notre archevêque.
La garde urbaine rendit les honneurs à la porte de
l'église et se prêta au service nécessaire pour le bon ordre
pendant les offices. Tout se passa dans l'ordre le plus parfait.
Nous croyons que ces fêtes auront excité dans le coeur
des habitants de Florence une dévotion encore plus grande
envers la sainte Vierge; et nous espérons pour nous-mêmes
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d'avoir attiré sur cette Maison une protection toute spéciale
de notre bonne Mère.
C. Urruu,i. p. d. L m.

TURQUIE
MONASTIR
Lettre de M. HYPiET, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Monastir, le 6 juina 894.

MonsIEUR

rET
TRÈS HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaWt!
Je vous envoie le petit rapport que je vous ai promis
dans ma précédente lettre et me voilà à Bitolia, ou comme
disent les Grecs, à Monastir. Les Anciens l'appelaient Octoloplum, les huit collines, et en effet la ville est 'adossée à
huit collines plus ou moins boisées, mais encore vertes
malgré un soleil ardent. Le pic qui domine toutes ces collines, porte le nom de Péristéri (Colombe), sans doute A
cause de la couche de neige qui le recouvre encore, bien
que nous soyons au mois de juin. On lui donne une altitude de 5oo 1800oo mètres au-dessus du niveau de la mer.
Bitolia occupe une grande superficie sur les deux rives
du Dragor. Cette rivière de boue, d'immmondices d'eaux
noires, traverse la ville du Nord au Sud entre deux quais
bâtis à l'européenne et plantés d'arbres. Mais ces beaux
quais en pierre ont dû être remparés par des pieux et des
palissades, car ils auraient fini par être dispersés ea et là
dans la vaste plaine qui s'étend au pied de Bitolia.
Monastis n'est pas divisé par son fleuve en quartier distincts, mais au Nord les musulmans, au Sud les chrétiens
et les juifs habitent l'une et l'autre rive.
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Dans le quartier musulman, grands palais de bois au
milieu des arbres, galeries ouvertes, fenêtres grillées, balcons de bois, toits avançants. Le palais du gouverneur,.
le Konak est à lui seul une autre ville. Sur le quai un
pavillon, flanqué de deux ailes et régulièrement percéd'innombrables fenêtres, lui fait une longue façade blanchie, soigneusement crépie, européenne. Comme les bienséances m'obligeaient d'aller faire une visite au Vali (gouverneur), j'ai pu me faire une idée des corridors de ce sérail,
où circule la foule ordinaire de soldats, de solliciteuses, de
derviches,.de popes et de loqueteux. Le secrétaire du Vali
qui comprend et parle assez bien le français m'accueillit
avec politesse et me fit prendre place sur son divan où je
restais assis deux heures et demie, en attendant l'heure de
l'audience déterminée par le Vali lui-même. Comme partout, chez le fonctionnaire turc, après les saluts d'usage,
la boîte à cigarettes s'ouvre et un coup de clochette
ordonne le café et le verre d'eau fraîche traditionnels.
Derrière le Konak nouveau s'étendent des jardins, des
kiosques de bois, des turbés. Dans le quartier des chrétiens
il est impossible de ne pas sentir le Grec dès le premier
pas. Les grandes maisons carrées, longues et hautes, les
baies vitrées, les balcons de pierre révèlent au premier
regard l'amour de l'hellène pour le soleil et la lumière, et
sa curiosité pour savoir tout ce qui se passe dans la rue.
Aussi les maisons des Grecs sonttoutes en façade, en portes,
en fenêtres, peut-être mal commodes à leurs propriétaires,
mais elles paraissent si grandes, si belles, si enviables au
passant qui cherche à se loger.
Musulmane au Nord, dans les jardins, les peupliers, les
cyprès, les platanes couvrant de leur ombre les narghilés
et les turbans; hellène au Sud, dans les hôtels d'Orient, les
cafés, les bacals (épiceries) aux devantures multicolores, les
ferblantiers, les vendeurs d'olives, de sardines, de pétrole
et de tabac; juive dans quelques rues noires, tendues de
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linge et de défroques, bordées de femmes et d'enfants qui
grouillent dans la malpropreté, telle est la Bitolia que lon
voit aujourd'hui.
Maintenant Monastir n'est plus une ville comme perdue
dans la haute Macédoine, qu'il était prudent d'aborder
après avoir fait son testament. Une ligne de chemin de fer
qui a demandé deux ans de travaux pénibles, relie cette
ville à Salonique. J'ai été le premier voyageur qui par l'intermédiaire de quelques amis, ai pu aller par ce chemin
de Salonique à quelques heures de Monastir, attendu que
1
cette ligne n'est pas encore livrée à la circulation.
de
Salonique
grande
plaine
Lorsque vous avez traversé la
et le fameux pont de Vardar, vous pénétrez dans un nouveau pays. Vous commencez à monter la rampe rapide de
Vodéna, là où étaient nos Seurs occupées à soigner les
pauvres ouvriers malades employés à la construction de la
ligne. A votre gauche, sous voyez les belles cascades qui
descendent en écumant le long de la montagne sur le plateau de laquelle est assise Vodéna (la ville des eaux). Après
avoir traversé treize tunnels, vous débouchez dans un-vallon splendide et bien boisé, et qui m'a rappelé instinctivement le pays du Rouergue. Encore à parcourir quelques
courbes plus ou moins prononcées et vous atteignez les
rives dénudées du lac d'Ostrovo que vous longez pendant
une demi-heure. Encore quelques minutes de rampe
et vous voilà au commencement de la belle plaine de
Monastir, coupée en deux parties par la Scherna qui s'est
ouvert un passage à travers les montagnes pour aller se
confondre avec le Vardar.
On crie : c Banitza! Banitzal » Il faut descendre, le chemin de fer en construction ne va pas plus loin. Après avoir
remercié les ingénieurs en chef qui ont bien voulu me
prendre avec eux, je trouve le bon M. Dupuy qui m'attendait avec une voiture pour continuer ma route jusqu'à
Monastir.
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Le o10
du mois de mai, les rails étaient complètement
posés. La machine du train d'avancement devait arriver
pour la première fois à Monastir. A midi, elle devait faire
son apparition. En effet, a l'heure indiquée, la locomotive
s'avance doucement toute pavoisée de petits oriflammes sur
couleurs turques, mariés a des couronnes de feuillage. Sur
son frontispice, elle portait cette inscription : « Progrès.
Vive le sultan! n Elle s'arrête devant un arc de triomphe
barré avec des rubans entrelacés. Alors le Vali et l'étatmajor de larmée s'avancent. Notre gouverneur coupe les
faibles liens qui paraissaient fermer la marche à la locomotive. Un grand coup de sifflet se fait entendre. Elle se
met en mouvement et elle s'arrête devapt la gare: «le chemin
de fer est terminé. >
Presque toute la ville assistait à ce spectacle, tout nouveau pour la plupart des habitants qui ne sont jamais sortis
de leur pays. A chaque instant, dans les chemins, dans
les rues, on entendait ces pauvres gens, presqde ivres de
joie, se demander : « As-tu vu la machine? Elle est arrivée. »
En présence de cette machine, les plus ignorants demandaient a ceux qui paraissaient les plus savants : « Comment
ces arabois (voitures) peuvent-ils marcher puisque nous
ne voyons ni chevaux ni buffles? n Les braves femmes
valaques et bulgares, ne comprenant rien aux explications
qu'on leur donnait, faisaient le signe de la croix en disant:
c Bogia! Panagia! O Vierge! Mère de Dieu » Elles s'en
retournaient chez elles après avoir touché de leurs mains
la tige du piston de la locomotive.
Selon toutes les probabilités, l'inauguration de ce chemin
de fer aura lieu le 13 du courant, le jour de votre fête. Ce
jour-là, vous pourrez dire, monsieur et très honoré Père,
les Enfants de saint Vincent et les Filles de la Charité
pourront aller en huit heures de temps de Salonique à
Monastir, voyage qui demandait auparavant trois ou
3
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quatre jours, sans compter les dangers de toute sorte auxquels le voyageur était exposé.
Vous parlerai-je, monsieur et très honoré Père, du Vendredi saint des Grecs? C'était l'image parfaite de ce qui a
dû se passer à Jérusalem lorsque les Juifs ont conduit i la
mort Notre Seigneur Jésus-Christ. Les Grecs ont l'habitude le Vendredi saint de faire une procession nocturne,
en souvenir de la sépulture de notre divin Sauveur. On
appelle cette procession « procession de l'Épitaphion ».
Mais cette procession représentait parfaitement la foule
juive criant : Toile! toile! Crucifige! crucifige!
Dès huit heures du soir, la population grecque commence à se mettre en mouvement dans les rues où doit
passer la procession. Comme notre maison se trouvait dans
son itinéraire, j'ai pu tout voir de notre chambre. La foule
s'assemblait devant notre maison. Pourriez-vous deviner à
quoi elle était occupée? A prier peut-être? Bien loin de là.
Elle mettait toute son attention à admirer les feux de
Bengale ou des fusées qui étaient lancées par un cordonnier
et un pharmacien, en attendant que l'évêque grec accompagné de son clergé arrivât. Mais comment, monsieur et trés
honoré Père, vous dépeindre cette procession! Commnnt
vous dépeindre cet évêque escorté de la police et précédé
de son clergé perdu dans une foule d'hommes et d'enfants
qui parlaient et criaient à qui mieux mieux?
A ce moment tous les habitants des maisons, les femmes
surtout, se tiennent sur les portes, tenant un cierge allumé
pour faire un signe de croix à l'instant où un cercueil de
forme quelconque passe. On aurait été tenté de rire si on
n'avait pas connu le motif de cette procession.
Autant j'ai eu le coeur attristé par ce spectacle, autant
j'ai été édifié par la procession bulgare exarchiste qui a eu
lieu le 23 mai, fête des saints Méthode et Cyrille. Cette procession se composait principalement des nombreux enfants
bulgares qui fréquentent l'école. Devant le clergéétait un
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choeur de jeunes gens qui chantaient en musique les
louanges de leurs saints patrons. Ils étaient précédés par
l'école des jeunes filles, habillées de bleu, d'un tablier blanc
avec bavette, d'une pèlerine de même couleur; costume
qui leur donnait un air de religieuses quelconques. Les
garçons ouvraient la marche. Il y avait de l'ordre, du
silence. Aussi cette cérémonie attirait les regards de tous
les passants, même des Grecs, avec lesquels les Bulgares ne
'
sont guère amis.
Il est temps maintenant, monsieur-et très honoré Père,
de vous entretenir des affaires qui nous regardent directement.
A peine arrivé à Monastir, mon premier soin a été pour
notre église, qui laissait un peu trop a désirer sous le rapport de la propreté. J'espère que Le Sacré Caeur de Jésus,
auquel elle est dédiée, nous rendra au centuple ce que nous
avons fait en son honneur. Tous nos catholiques, peu
nombreux pour le moment, sont très contents de cette
restauration. Sachant que le chant bien exécuté attire les
hommes à l'église, il est l'objet de mes soins. Tous les
dimanches nous avons un certain nombre de Valaques qui
viennent entendre la messe; nous en profitons pour leur
prêcher la parole de Dieu, qu'ils écoutent avec attention.
J'espère qu'avec le temps ils viendront plus nombreux.
Ceci m'amène à vous parler de '*Euvre valaque.
Avant de commencer, je dois rendre un sincère et fraternel hommage à M. Faveyrial, qui a travaillé avec persévérance a ramener ce peuple roumain ou valaque à la
lumière de la vraie foi. C'est ce qui ressort de sa grande
correspondance, que j'ai dû dépouiller pour la classer dans
nos archives, pour me rendre compte de ce qui a été fait et
pour savoir la marche à suivre à l'avenir.
Le Lycée valaque est dans un local qui appartient à la
Mission. C'est dans ce Lycée que M. Faveyrial allait
donner des leçons de français, d'histoire générale et de
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philosophie. Pour le moment, je remplace M. Faveyrial
pour les leçons de français. Je n'ai pas voulu accepter autre
chose dans ce lycée, attendu que l'année était trop avancée.
L'enfant roumain n'est pas comme l'enfant bulgare : il
est gai, poli, ouvert, content de ce qu'on lui donne ou de
ce qu'on fait pour lui. On sent que dans ses veines il y a du
sang latin qui établit, avecnous Français, unecertaine communauté de race. Vous ne sauriez vous imaginer, monsieur
et très honoré Père, avec quel respect, quelle politesse ils
me reçoivent dans le lycée toutes les fois que je m'y
présente.
Ayant appris que les jeunes gens de ce lycée ne recevaient
aucune instruction religieuse et qu'on se contentait d'un
peu de catéchisme enseigné dans les basses classes par un
professeur laïque, j'ai fait doucement une remarque à ce
sujet au directeur, ancien élève des Jésuites. Celui-ci m'a
engagé de commencer aussitôt un cours d'instruction religieuse. L'inspecteur général des écoles valaques m'a fait
dire que j'avais tout pouvoir dans ce lycée. Mais, pour
divers motifs, j'ai cru devoir attendre pour commencer
l'arrivée de M. Margarit Apostol, qui est l'inspecteur de
tous les établissements valaques de la Macédoine. Ce
monsieur est le pivot du mouvement valaque dans nos pays
et l'ami sincère de notre cher confrère M. Faveyrial et de
la Mission.
Dans notre maison, nous avons deux séminaristes
valaques qui se destinent a l'état ecclésiastique. Ils vont
bientôt finir leurs études secondaires. L'année prochaine,
un troisième séminariste viendra s'adjoindre à ces deux
élèves. C'est le fils du pope Dimitrius Constantinescou, le
premier prêtre valaque converti au catholicisme depuis une
douzaine d'années. C'est un prêtre sérieux et qui a souffert
la prison et mille tracasseries de la part de l'évêque grec
pour conserver sa foi; c'est lui qui dans l'intérieur travaille
à l'union des villages dont il est chargé. Il est maintenant
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à l'abri de toute persécution, car il est reconnu par le gouvernement turc comme sujet de S. M. le Sultan, et du Pape
pour ce qui regarde le spirituel. Par conséquent, l'évêque
grec n'a plus le droit d'envoyer contre lui des gendarmes
pour l'obliger à reconnaître son autorité. Il y a encore
d'autres prêtres qui désirent l'union.
Mais je dois dire, dans toute l'amertume de mon coeur,
que le peuple valaque n'a pour le moment aucun chef spirituel autour duquel il pourrait se serrer et en être soutenu.
Tous les jours je prie Dieu qu'il daigne donner a ces
pauvres brebis errantes un évêque de leur nation, catholique, prudent et sage. Alors tous ces Roumains rentreront
dans le giron de l'Église. Pensez un peu, monsieur et très
honoré Père, que les Valaques de Monastir, qui sont très
nombreux, n'ont aucun prêtre de leur nation pour leur
dire la messe et leur administrer les sacrements selon leur
rite. Il sont obligés de s'adresser soit aux Bulgares, soit aux
Grecs, dont ils n'admettent et n'admettront jamais l'autorité des évêques, du patriarche ou de l'exarque.- C'est
le cas de dire : Sunt sine duce et pastore,petierunt panem
et non erat quifrangereteis.
Dans notre maison, nous avons une école de Français;
mais il faudra bâtir pour la mieux organiser.
Je termine cette longue lettre, monsieur et-très honoré
Père, par une demande qui a été souvent faite depuis 1857,
soit par M. Le Pavec, M. Cassagne, soit par M. Dubulle, et
enfin par M. Faveyrial : c'est la demande des Soeurs.
Si l'on veut que la Mission de Monastir ne reste plus
stationnaire et reprenne une nouvelle vie, nous devons
être aidés au moins par trois de nos Soeurs. Elles sont demandées par nos familles catholiques, qui ne savent où
envoyer leur petites filles pour être instruites; par les
familles aisées, soit grecques, soit serbes, mais surtout par
les valaques. Je viens de dire, surtout par les Valaques.
En effet, leurs jeunes filles sont complètement aban.
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données sous le rapport de l'instruction religieuse.
Or, ce n'est que par le moyen des Seurs que nous
pourrons exercer une action utile sur ces jeunes filles et
avoir un grand ascendant sur ces Roumaines. Nous en
avons déjà deux qui sont catholiques, et le dimanche elles
viennent avec plusieurs de leurs compagnes assister à nos
offices.
Ensuite les Seurs ont mille moyens pour faire pénétrer
dans les âmes de ces jeunes filles les sentiments de notre
sainte religion. Inutile de dire le bien de toute sorte qui
résultera du dispensaire ou des visites des malades à domicile. Je crois, monsieur et très honoré Père, que le temps
de la moisson est arrivé; elle.commence à blanchir. Tout
notre espoir repose sur ce champ valaque, arrosé depuis
tant d'années par la sueur de nos Missionnaires.
J'ai la confiance qu'on ne renouvellera pas les difficultés
qui ont été posées à mes prédécesseurs à Monastir :
i* L'éloignement d'un port. - Aujourd'hui, .nous pouvons aller a Salonique en huit heures de temps, tandis
qu'il y a deux mois, il fallait quatre jours pour exécuter ce
voyage.
e L'état des esprits. - Pauca intelligenti. Tout est bien
changé depuis 1857, et tout change chaque jour par le
frottement des étrangers avec nos maîtres.
3Y L'entretien. - Sans compter sur les recettes de l'école
tenue par nos Soeurs, et qui pourront être plus ou moins
aléatoires, nous pourrons leur donner une partie de nos
loyers et rhabitation assez éloignée de celle des Missionnaires.
A Carvallo, j'ai commencé avec rien, et je ne cesserai de
compter sur la divine Providence, sur notre divine Mère,
et surtout sur saint Joseph, qui ne m'a jamais abandonné
depuis huit ans.
Monsieur et honoré Père, vous avez écrit autrefois,
c'était en 1882 : 9 Attendez encore plusieurs années, vous
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et les monastéristes. » L'attente dure depuis douze ans.
N'est-ce pas assez?
Je termine cette longue lettre en vous disant que bientôt,
en. compagnie de l'ingénieur en chef, j'irai visiter les villages valaques qui sont pour l'union. On a demandé ma
photographie : ils verront ma personne..
Veuillez, monsieur et très honoré Père, agréer les sentiments respectueux avec lesquels je suis, en l'amour de
Notre-Seigneur, votre enfant obéissant,
HYPERT, i. p. d. 1. m.

CONSTANTINOPLE
Lettre de M. JOSEPH JAROSCB, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur géndral.
Saiat-Georges, Constantinople, le 6 jain 1895.

MONSIEUR ET TRèES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dieu merci, L'oeuvre de Saint-Georges, si petite dans ses
commencements, a reçu un essor surprenant, qui est pour
nous un grand sujet d'encouragement. Vous savez, Monsieur et très honoré Père, qu'avec votre permission et
l'appui de M. Mungersdorf, notre Visiteur, nous avons
acheté l'année passée deux maisons, Pune en bois et l'autre
en pierre, et deux jardins. Nous avons osé faire cet achat,
et le bon Dieu nous en a procuré les moyens, quoiqu'il
en résulte pour nous beaucoup de sacrifices et des obligations pour plusieurs années.
Le beau jardin a déjà attiré un nombre plus grand
d'élèves; notre école et notre orphelinat comptent plus de
classes et d'enfants que jamais. Dans la nouvelle maison
de bois, qui est bien grande, nous avons ouvert une clinique ophtalmique; elle est sous la direction d'un célèbre
ocufiste qui s'est offert lui-même pour traiter gratuitement
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les pauvres malades des yeux, dont il y a un grand nombre
ici. Quelques chambres sont séparées pour les malades qui
peuvent payer quelque rétribution, afin de contribuer à
l'entretien de la maison. Déjà beaucoup de malades ont été
reçus à la maison pour y être opérés et soignés; ils ont pu
consulter le médecin et ils ont reçu les médicaments dans
la pharmacie de la maison dirigée par une Fille de la
Charité, pharmacienne diplômée. Cette pharmacie servira
aussi pour le dispensaire que nous avons érigé en même
temps.
Une cuisine pour les pauvres a été aussi établie, grâce à
quelques bienfaiteurs.
Dans la nouvelle maison en pierre, nous placerons un
petit hôpital pour les enfants; en premier lieu pour ceux
ceux de notre établissement, et puis pour ceux de dehors.
Un médecin renommé de la ville prendra la direction gratuite de cet hôpital qui sera ouvert, nous l'espérons, dans
quelques semaines.
A ces joies se sont mêlés aussi des soucis et des difficultés.
Mais j'espère que le bon Dieu, qui a commencé, je n'en
doute point, notre oeuvre, la terminera aussi.
Daignez bénir, Monsieur et très honoré Père, vos enfants
de Saint-Georges, douze missionnaires et dix-sept filles de
la Charité, et recevoir l'expression de nos sentiments les
plus respectueux et les plus dévoués.
Votre très humble et très obéissant fils,
Jos. JARosci,

i. p. d. 1. m.

ASIE
CHINE
'LA FETE DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
A LA MAISON CENTRALE DES FILLES DE LA CHARITE
A SHANGHAI,

LE

27 NOVEMBRE

1894

On ne peut dire avec quelle joie fut reçue la circulaire
de M. notre très honoré Père annonçant la décision du
Saint-Siège relativement à la Manifestation de la Médaille
et les privilèges accordés A la célébration de son anniversaire.
Nous étions alors au 9 novembre; bien peu de jours
nous séparaient de la fête; une retraite allait commencer à
la Maison centrale, absorbant presque tous les instants des
Soeurs; il semblait difficile, dans ces circonstances et en si
peu de temps, de préparer quelque chose de digne de notre
bonne Mère: ainsi le pensions-nous; mais notre respectable Visitatrice ne calculait pas les difficultés et ne jugea
pas ainsi; elle ne voulait pas même s'arrêter un instant à
la .pensée, plusieurs fois exprimée avec crainte, que la
messe propre n'arriverait pas pour le 27. c Elle arrivera! m
affirmait-elle. Et, en effet, elle arriva le 22; les décorations
de la chapelle étaient presque terminées alors : les doigts
des retraitantes avaient découpé les dentelles de papier
d'or, lettres, etc.;-on faisait ainsi servir à la fête ce qui, au
début, semblait un obstacle.
La chapelle de la Maison centrale ne se prête guère aux
solennités extraordinaires : elle est trop basse pour qu'on
y puisse disposer des oriflammes ou des lustres; la belle
statue de Marie Immaculée, placée un peu en arrière du
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tabernacle qu'elle domine, et qui semble sourire à tous à
leur entrée à la chapelle, ne se prête pas à une attitude
triomphante : sa tête, surmontée de l'auréole aux douze
étoiles, touche presque le plafond, tandis que les rayons de
ses mains descendent presque jusqu'à l'autel où repose son
divin Fils. Cependant, qluand tout fut terminé, nous ne
pouvions que penser au ciel en entrant dans notre petite
chapelle. L'étroit espace entre le tabernacle et Marie était
comme un parterre de lis d'or et de lumières. Au-dessus
de la niche rayonnait l'inscription: c O Marie conçue sans
péché, » etc., tracée en lettres d'or; tout le fond du sanctuaire était garni de branches de lis d'or entremêlés de
louanges à Marie.
On avait disposé tout autour de la chapelle une draperie de couleur bleu clair, coupée par un large ruban
blanc sur lequel étaient écrits des textes latins en lettres
d'or, et, surmontant le tout, une gracieuse guirlande de
lis et de roses blanches en papier de riz, entremêlés de
feuillage doré. Chaque pilier était garni de larges bandes
bleues semées de fleurs de lis d'or, et, au milieu, se voyait le
revers de la Médaille, également en papier d'or; de place
en place, des écussons blancs, sur lesquels on avait peint
des dates de circonstance, des paroles tirées de l'Office de
Marie Immaculée; la chapelle était aussi traversée par des
bandes bleues et or portant des textes latins, dont l'un était :
Post te curremus in odorem unguentorum tuorwn, ce qui
rappelait la chère Maison-Mère vers laquelle notre coeur se
portait plus que jamais; car, bien que plusieurs nous n'ayons
pas le bonheur de la connaître, nous l'aimons, et, comme
nos Sceurs de France, nous l'appelons avec amour « notre
Maison-Mère ». Notre chapelle, ainsi décorée, respirait la
suavité et la douceur de Marie; c'était comme l'objet de
notre joie au ciel, oU elle est entourée d'une magnificence
dont celle qui frappe nos regards n'est qu'un bien faiblereflet! Est-il étonnant que l'impression fût si surnatu-
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relle quand une scène céleste rappelle à nos souvenirs la
visite du ciel à la terre!
Partout se voyait l'inscription : aO Marie conçue sans
péché, » etc.; des rayons furent également placés aux
mains de la Vierge de la chambre de communauté et de
celle du séminaire.
Enfin le triduum commença; chaque matin, à la messe,
nous chantions avec bonheur les litanies de la sainte
Vierge, et, après la communion, le Magnificat se retrouvait sur toutes les lèvres, suivi toujours de l'invocation:
»O Marie conçue sans péché, » etc.
Mais ces jours devaient être des jours de prière, et ma
Sour visitatricé avait voulu que le Rosaire fût récité à la
chapelle; ne pouvant suffire a le continuer tout le jour, il
était récité une fois dans la matinée, et une fois dans
l'après-midi par des Sours qui se succédaient deux par
deux de demi-heure en demi-heure; elles avaient charge
d'attirer les bénédictions de Marie sur nos vénérés supérieurs, sur la Communauté tout entière, et sur chacune des
maisons de notre chère Province, dont le sort, en ce moment de guerre, ne laissait pas de nous tourmenter un peu.
A deux heures nous avions un Salut solennel, et à cinq
heures nous nous trouvions de nouveau réunies à la chapelle pour entendre notre respectable Père Directeur, le
propre neveu de Pheureuse confidente de Marie, nous
exhorter à l'amour et à la confiance en notre Mère,
Pendant ces trois jours, les religieuses Auxiliatrices amenèrent plusieurs fois leurs élèves, soit pour entendre la
messe, soit pour assister à la bénédiction du Saint Sacrement. Ce temps s'écoula plein de consolations : à l'activité
déployée pour faire les décorations succédait un calme, une
tranquillité qui faisait penser au ciel; on ne travaillait
plus : on priait, on jouissait!...
Le 27, les Seurs des deux maisons se trouvèrent réunies à la chapelle de la Maison centrale. Un peu avant cinq
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heures, I'autel s'illumina, et un prêtre s'avança pour offrir
la divine Victime!... Considérant la situation géographique
de Sanghai, nous pensons qu'il était le premier à célébrer
la sainte messe: Paris niétait encore qu'à moitié de la nuit.
Et ce prêtre était M. Meugniot, le neveu de soeur Catherine, lui que le très honoré Père a chargé de la direction
de ses Filles sur la terre de Chine. Il ne nous appartient
pas d'interpréter les sentiments qui devaient remplir le
coeur de notre bon Père Directeur; à l'extérieur, rien de
particulier dans cette messe. C'était la fête intime, calme,
recueillie; c'était la seule qui pût convenir au neveu de
l'humble soeur Catherine. Il avait invité à dire la messe de
communauté le R. P. Havret, supérieur des Pères Jésuites,
qui, en l'absence de Monseigneur, officia toute la journée.
Nous ne connaissions pas le nouveau chant composé
pour la circonstance, et le cantique: « O jour heureux, » etc.,
nous sembla très à propos. Une messe d'actions de grâces
suivit celle du P. Havret, et on continua de chanter, terminant, comme les autres jours, par l'invocation : « O Marie conçue sans péché, » etc.
A huit heures, ce fut le tour des Enfants de Marie,
conduites par les religieuses Auxiliatrices; nous avions
complètement cédé la chapelle; un des Pères Jésuites leur
disait la messe. On n'avait pas songé à inviter des personnes du dehors, la chapelle est si petite ! Or, voilà qu'à
notre grand étonnement, nous voyons arriver bon nombre
de familles; où mettre tout ce monde?... Heureusement, le
temps est doux : on ouvre a deux battants la porte du fond
de la chapelle, et beaucoup de personnes trouvent place,
sous la véranda, où nos Seurs de l'hôpital européen s'empressent d'apporter les bancs et les chaises de leur chapelle. Puis, comme cela ne suffisait pas encore, on ouvre
toutes les portes du côté donnant sur un corridor, dans
lequel on apporte tout ce qu'on peut trouver de sièges dans
la maison.

-

45 -

Après l'évangile, le Révérend Père Colombel dit quelques mots pour exposer Pobjet de la fête. 11 montra l'Apparition de la sainte Vierge à soeur Catherine comme le
signal des apparitions qui se succédèrent depuis, Lourdes,
la Salette, Pontmain; puis il invita toute cette jeunesse i
demander à la sainte Vierge, un nouveau miracle, celui de
la conservation de leur innocence au milieu de la corruption du monde. Il y eut beaucoup de communions, les
religieuses Auxiliatrices avaient été heureuses de cette circonstance pour ramener la dévotion des jeunes filles et des
enfants confiées a leurs soins, elles avaient expliqué les
jours précédents l'Apparition de la sainte Vierge à soeur
Labouré; c'étaient ces enfants qui, rentrées dans leurs familles avaient engagé leurs parents à se rendre à la messe
le 27; de là, ce concoursde monde sur lequel nous n'avions
pas compté.
A deux heures avait lieu le Salut solennel, notre respectable Père Directeur y avait invité les Révérends Pères Jésuites, tous les Procureurs des diverses Missions qui résident ici, Missions Étrangères, Belges, Espagnoles, etc. ;
il y avait beaucoup de monde encore, mais cette fois, nous
avions eu le temps de nous organiser. Au Salut, on chanta
le Te Deum, l'hymne de l'Office, et on termina par l'invocation : « O Marie conçue sans péché, » etc.
Ma Seur visitatrice remit à tous ces Messieurs une medaille d'argent; une Soeur fut chargée de distribuer d'autres
médailles à tous ceux, qui en ce beau jour, visitèrent notre
chapelle. La médaille fut bien accueillie par tous, et beaucoup de personnes demandaient comme une faveur d'en
avoir plusieurs pour les emporter chez elles et les remettre
à des frères ou à des parents.
Le soir, les Soeurs du séminaire avaient eu la dévotion
d'illuminer autour de la Vierge du jardin. C'était une occasion de se retrouver aux pieds de Marie, personne ne
manqua au rendez-vous, et les jeunes Soeurs virent avec
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édification les vénérables anciennes de l'Hôpital européen
braver la nuit et le froid pour venir chanter encore une
fois: «O jour heureux...,». La fête se termina par l'invocation : «O Marie conçue sans péché, » etc., que nous avions,
si souvent répétée avec'bonheur, pendant ces jours bénis,

dont le souvenir ne s'effacera jamais de notre mémoire.

KIANG-SI SEPTENTRIONAL
Lettre de M.

L. FATIGUET, prêtre de la Mission.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Je réponds à vos lettres des 2 et i i septembre. Au moment ou m'a été remise la première, j'étais encore sous
le coup de la surprise causée par la mort de M. Guérand,
car sa mort est arrivée au moment oh on ne s'y attendait
pas. Sans doute, il n'y avait plus d'espoir de guérison,
mais on ne pensait pas que le dénouement fût si prochain.
M. Guérand me fit appeler pendant la nuit qui précéda
sa mort, pensant que son dernier moment était arrivé. Il
ne pouvait plus respirer. Je le fis porter pr»s de la fenêtre,
afin qu'il y puisse trouver un air plus frais. Toute la matinée qui suivit fut bonne. Le malade allait mieux. Même
après notre dîner, le mieux persévérait. Le docteur jugeait
la situation comme nous. Je pus réciter auprès de lui les
Matines et Laudes. C'est à la fin de l'office que je remarquai sur ses mains et sur son visage des symptômes alarmants. Il était huit heures. Le docteur vint à ce moment.
Le malade répondit aux questions du docteur: « J'ai froid,
je sens la fièvre venir. » C'était la mort qui accourait.

Comme ce cher confrère m'avait prié de l'aider à recevoir les sacrements, et de le prévenir quand il y aurait
danger, je lui ai demandé s'il ne voudrait pas se confesser
et communier, et même recevoir l'extrême-onction. Il
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demanda d'attendre le lendemain, étant trop oppressé à ce
moment. Sur mon conseil, il accepta de recevoir les sacrements sans retard. Ce ne fut pas sans émotion. Après l'extrème-onction, le malade put encore parler distinctement.
Il eut un souvenir pour son père, puis pour 4M. le Supérieurgénéral. Il déclara qu'il quittait cette vie sans regret;
répondit aux invocations qu'on lui suggérait. Bientôt il ne
put répondre que par signes. Sa tète s'était inclinée, sa
respiration affaiblie. Il fit deux efforts successifs pour respirer, et quitta ainsi paisiblement cette terre, entre quatre
et cinq heures.
Nous avons reçu des détails biographiques qui fourniront la matière d'une Notice sur M. Guérand dans le prochain volume des
Relations abrégées sur la Vie des Prètres et Frères de la Congrégation de la Mission. Mgr Bray a écrit quelques lignes que nous voulons insérer dès maintenant.

Une de mes lettres, fin d'année 1893, vous disait ce que
je pensais de M. Guérand, qui allait accopnplir sa trentième année. Il avait déjà la gravité et Pextérieur d'un
homme mûr et formé, comme on ne Pest guère en Chine
que vers l'âge de quarante ans. J'ai vu peu de missionnaires instruisant si bien que lui les gens ignorants et
bornés. Je me réjouissais du bien qu'il était appelé à faire
dans ce vicariat. M. Guérand s'appliqua immédiatement et
assidûment à l'étude de la langue chinoise.
Il rendit de bons services a ma mission dès le surlendemain de son arrivée au Kiang-si, en faisant la classe à cinq
jeunes clercs que j'avais amenés de France; et quelques
mois plus tard, il pouvait catéchiser et prêcher en chinois. En décembre 1892, je l'entendis disserter avec les
gens de San-kiao avec une facilité de langage que je n'avais
jusqu'alors remarquée que dans Mgr Anouilh, d'heureuse
mémoire, qui parlait le chinois avec une remarquable et
exceptionnelle aisance.
Quand, en 1891, je fus forcé de confier à M Guérand
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la maison de San-kiao, je fus bien agréablement surpris et
édifié de le voir, si jeune et si peu expérimenté, exercer
l'office de supérieur et d'économe comme un homme qui
n'aurait fait que cela toute sa vie, à la stupéfaction de
tous, supégieurs et inférieurs. En fait d'obéissance, j'ai dit
plusieurs fois et je répète ici que je n'ai connu personne
de si parfaitement obéissant que lui. On pourrait en dire
autant de sa charité, de sa bonté pour tous. Quel coup pour
moi et pour notre mission! Et où trouver un autre M. Guérand ?
7 G. BRAY, Cong. Miss., vic. ap.
KIANG-SI MÉRIDIONAL
Lettre de Mgr COQSET, vicaire apostolique, à M. MILON,
secrétaire général de la Congrégationde la Mission.
Ki-ngan. le zo janvier i895.
MONSIEUR ET TRÈS HONORi CONFRkRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Quand je vins au Kiang-si méridional, malgré mes
douze années passées au nord de la Chine, je pensais qu'il
n'y avait pas d'esclaves proprement dits dans cet empire.
Plusieurs missionnaires ou vicaires apostoliques de provinces différentes m'ont assuré n'en avoir pas vu chez eux.
Or, voici que nous avons dans cette mission un certain
nombre de vrais esclaves. Vous pourrez en juger par les
renseignements que je me suis fait donner en détail par
notre confrère M. Péres et que je vous envoie.
Je suis, etc.
t A. COQSET, c. Miss., viC. ap.
Lettre de M.
MONSEIGNEUR,

PiRàs à Mgr COQSET.
Siao-han, 3o décembre 1893.

Voici les renseignements locaux que j'ai pu avoir au
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sujet des esclaves, ou plutôt sur cette caste de parias qui
serait peut-être une des curiosités de notre Vicariat.
Quelle est la cause présumée de l'usage de garder des esclaves au
Ki-ngan-fou.

Dans tout le départeiment si vaste du Ki-ngan-fou, qui
comprend dix sous-préfectures, c'est un déshonneur de
porter une chaise; un homme qui porterait une chaise
serait rayé du livre généalogique précieusement gardé au
temple des ancêtres*; il serait même chassé impitoyablement de son village. On peut être fumeur d'opium ou
voleur, avoir vendu sa femme ou même sa propre mère, la
face reste sauve; mais porter une chaise une seule fois,
c'est être avili. L'honneur humain est quelque chose de si
relatif.
Un homme libre ne peut non plus porter la chaise rouge
réservée a la mariée au jour de ses noces, ni les cadeaux de
mariage que l'on a coutume de porter en public et avec
ostentation. C'est là une fonction servile, d'après le préjugé
de ce pays-ci. Qui s'en acquittera? Qui portera les voyageurs dans un pays où les chevaux sont très rares, où il n'y
a ni routes carrossables ni sentiers brouettables? On ne
peut aller en barque partout; le palanquin= (pour employer
i. Au Kiang-si, dans la plupart des villages, il y a au moins une
maison commune appelée Se-tang, temple des ancêtres; c'est la propriété commune des familles du même nom ou, si l'on veut, du
même clan. Il n'y a en Chine que 3oo noms patronymiques ou sing.
Ce sing est la gloire de la famille: tous les ancêtres d'un même sing,
au moins les principaux, ont leurs tablettes conservées au Se- ang;
on leur offre des sacrifices, on leur brûle des bàtons odoriférants, en
présence de ces tablettes. Au Se-lang, on délibère sur les affaires
communes, on regle en première instance beaucoup de litiges, sous
la présidence des anciens; là aussi sont conservés soigneusement les
registres généalogiques du clan. A la haissance d'un garçon, les
parents font inscrire le nom du nouveau-né au temple des ancêtres
et s'engagent a fournir du vin pour le repas commun qui a lieu à la
maison commune au temps des équinoxes.
2. Le palanquin c'est la chaise de cérémonie qui sert aux manda.
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. un grand mot qui désigne un archi-incommode véhicule)
est donc l'unique moyen de voyager de ceux qui ne peuvent fournir de longues courses à pied. C'est pour ces services, réputés déshonorants, qu'une caste à part a été
formée au Ki-ngan-fou.
Dans les préfectures de Kan-tcheou, Nan-ngan et Ningtou, n'importe qui peut, sans qu'on y trouve à redire, remplir la fonction de porteur de chaise ou d'autres offices à
son gré, et il n'y a pas dans ces trois départements de gens
réduits en esclavage comme dans celui de Ki-ngan. Outre
cette différence, nous en trouvons encore beaucoup d'autres dans les moeurs et le langage entre Ki-ngan et les
trois villes susdites. Les femmes ont encore la mode des
petits pieds et ne travaillent presque pas au Ki-ngan-fou,
tandis qu'elles laissent croître leurs pieds suivant la forme
naturelle et travaillent autant que les hommes dans les
trois autres préfectures.
On rencontre des esclaves dans les dix arrondissements
de Ki-ngan-fou; mais c'est la sous-préfecture de Tai-ho,
dans laquelle je me trouve en ce moment, qui en possède
le plus; d'après un calcul que je viens de faire, il y en
aurait environ un millier pour cette seule préfecture.
Comment devient-on esclave? Voici ce' qui se passe : la
misère ou le vice force des parents à vendre leurs enfants :
des familles riches les achètent. Cette idée de vendre ou
d'acheter un homme comme un boeuf ou un âne nous
révolte, mais les Chinois ne voient rien que d'ordinaire à
cela 1. La loi ne l'empêche pas. Les petits garçons sont
rins, aux dignitaires, aux lettrés au moins licenciés; le peuple ne
peut en user. Nous ne nous servons pas non plus de palanquin; cela
nous serait du reste impossible dans nos montagnes et à travers les
rizieres; pour nos chemins escarpés ou sinueux et toujours fort
étroits, nous avons, comme le commun des mortels, des chaises
exigues faites de bambous, qui ne présentent rien de somptueux ni
de confortable, bien au contraire.
i. Un riche payen du bourg de Tang-Kiang, sous-préfecture de
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achetés à l'âge de trois ans au plus, et le prix d'un enfant
vendu comme esclave est triple de ce qu'il serait s'il était
vendu pour devenir fils adoptif. Un garçon de deux ou
trois ans coûte au moins 60o piastres, ordinairement ioo et
même davantage. A ce prix, une pauvre veuve chargée de
petits enfants, un fumeur d'opium surtout se débarrassent
vite d'un petit garçon. L'enfant acheté si petit ne se rappelle passa famille qui habite fort loin. Ayant par un acte
de vente, écrit dans les règles, perdu son sing (nom de
famille) et son honneur, il s'attache à son maître qui
achète pour lui servir d'épouse une petite fille. Celle-ci est
esclave a son tour, et coûte trois fois plus cher qu'une bru.
Ces petits esclaves grandissent dans la famille du maître,
s'y marient, travaillent selon leurs forces; vers l'âge de vingt
ans le garçon commence à porter la chaise. Il faut donc
une forte somme pour acheter des esclaves; en d'autres
contrées, le prix indiqué pourrait paraître minime, mais
ici c'est une somme exorbitante.
Une fois ces 2oo ou 3oo piastres déboursées, une famille,
à moins d'accidents, peut espérer d'avoir a perpétuité des
esclaves; les enfants et petits-enfants issus de ce premier
mariage entre esclaves seront de la condition de leurs
parents. On cite une famille près de Tai-ho qui possède
vingt esclaves tous descendants d'un seul aïeul.
Il arrive que des familles se cotisent pour acheter un
esclave en commun, à qui l'on confie la garde et l'entretien
du se-tang. On lui donne aussi les champs de la communauté à cultiver, et ila ainsi de quoi subsister.
Nan-Kang, acheta naguère deux petits garçons d'un an, les plaça
vivant dans le cercueil de son péri défunt et les enterra vivants avec
ce cadavre. Que d'éloges n'a-t-on pas donné a celui qui accomplit cet
acte de haute piété filiale.
i. La piastre vaut cinq francs ou quatre francs selon le change,
le change, qui est très bas en ce moment, l'a mise à moins de trois
francs. Ces variations sont non avenues pour nos Kiang-sinois qui
les ignorent.
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Nature de l'esclavage.

En quoi consiste l'esclavage tel qu'il est pratiqué au
Ki-ngan-fou? Il consiste à perdre son sing, à être la propriété d'un maître, à être sans honneur et incapable de
posséder. L'esclave n'a pas de sing (nom patronymique), il
s'appelle l'enfant des bois (lin-ye), l'enfant sauvage ié-;e;
il n'a aucun droit de famille, aucune mention dans un
livre généalogique; il n'est pas maître de ses enfants qui
sont le bien du père de famille, et celui-ci en dispose
comme il veut, sans le consulter.
Pour comprendre quel être bizarre est un homme qui
n'a pas de sing, il m'a fallu venir en Chine.. Il y a eu treize
ans a la fête du grand saint François Xavier que j'eus le
bonheur d'arriver a Ki-ngan. Aussitôt les chrétiens,
hommes et femmes, vinrent me saluer. Comme je ne comprenais pas un mot de chinois, un vieux prêtre indigène
qui se trouvait à la chapelle se fit mon interprète. La première question qu'il m'adressa dans un latin original fut
de me demander mon nom. Je m'empresse de décliner mon
nom français. - Non, pas celui-là, répondit-il, votre nom
chinois? - Mais je n'ai pas de nom chinois, repris-je naïvement. -

Comment, vous n'avez pas de sing? -

A cette

nouvelle, quelle stupéfaction sur toutes ces bonnes figures!
Vite le prêtre indigène prend une feuille de papier rouge, y
peint quelque chose de noir et me la présentant : a Voilà
votre nom, dit-il; cela se prononce Pé, entendez bien. Et cela signifie? ajoutais-je. - Arbor cypressus, un cyprès;
mais peu importe la signification ce qui importe beaucoup
c'est de ne plus dire que vous n'avez pas de sing. Retenez
bien, votre nom est Pé... pé... pé... » répéta-t-il plusieurs
fois pour me le bien graver dans la mémoire. Plus tard je
compris que ce prêtre en me baptisant de ce noble sing
veénait de me sauver l'honneur 1,
i. Tous les missionnaires européens, en venant en Chine,
doivent
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L'esclave ne possède rien; à l'occasion il reçoit quelques sapeques, comme, par exemple, quand il est prêté pour
rendre service à une autre famille; mais s'il se fait un petit
pécule il ne peut s'en servir pour acheter des propriétés
qui de droit appartiendraient a son maître. Aussi l'argent
prendre un des noms qui se trouvent dans le livre des Centfamilles
(Pé-kia-sing), ainsi appelé parce que, à l'origine, il n'y avait qu'une
centaine de familles ou, pour mieux dire, un nombre peu considérable de familles desquelles sont issues les 400omillions de Chinois
qu'on peut compter à présent. On a gardé soigneusement les noms
primitifs auxquels d'autres ont été ajoutés jusqu'au nombre d'environ 3oo. il y a donc peu de noms patronymiques (sing) pour l'immense population chinoise. Il y a des millions d'hommes qui s'honorent du même sing. Il y a en Chine des milliers et des milliers
de familles Ouang, des milliers de familles Ly, etc. Les hommes,
pour se distinguer entre eux, reçoivent un nom personnel d'un ou
de deux caractères qui s'ajoutent au sing. Les enfants ont un petit
nom, appelé nom de lait, qui ne s'emploie que dans la famille. Les
filles ne reçoivent pas d'autre nom que ce dernier.
La règle, généralement bien observée, est de ne pas contracter de
mariages entre personnes du méme sing.
, Voici les noms des missionnaires européens du Kang-si méridional :
s'appelle Pou, qui signifie : marcher, un pas.
M. Boscat
M. Péres
Pé,
cyprès.
M. Canduglia
Kiang,
fleuve.
M. Festa
Toung,
régir. (C'était le nom du
grave. B. Jean-Gabricl).
Shu,
M. Schottey
M. Gattringer
Ouang,
roi.
M. Legris
Houcy,
bienfait.
M. Thieffry
Tai,
porter.
Mgr Coqset * Kou,
regarder.
Chacun de nous a'un passeport de la légation française écrit moitié
en français, moitié en chinois. Cette pièce porte la signature du
ministre de France à Péking et le sceau du Tsoung-ly-yamen. Elle
indique le nom chinois du missionnaire ainsi que la province où il
a son séjour habituel. Chaque missionnaire européen est donc inscrit avec son nom chinois au tribunal des affaires étrangères de
Péking. appelé Tsoang-ly-yamen. Nous ne faisons guère usage de ce
passe-port, les mandarins locaux ne demandent pas à le voir. Seraitce parce que le texte de ce document nous est favorable et dit assez
clêerement nos droits?
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dont il a la disposition ne sert-il trop souvent qu'à le
dégrader plus qu'il n'est. Il devient fumeur d'opium, et,
grâce à ce vice, il peut avoir la triste consolation de s'allonger à côté d'un homme honorable, voire même d'un
lettré, sur la même vieille natte crasseuse pour aspirer a la
même pipe ce détestable poison. Oui, devant ce vice ruineux de l'opium, riches et pauvres, esclaves et maîtres sont
égaux, ils peuvent tour a tour fumer à la même pipe; se
communiquer leur écoeurante odeur et leur vermine.
L'opium a déjà causé la vente de bien des enfants: les cas
se multiplieront avec l'abus de cette drogue qui se répand
de plus en plus.
Traitement des esclaves.

Les esclaves sont ordinairement bien traités chez leurs
maîtres. Ils ont grandi dans la famille, ils s'y sont habitués. Ils ont logement, vêtement, nourriture, une épouse.
Que leur manque-t-il pour être comme les autres? Un nom
de famille seulement. Or, pour s'en donner un, il leur faudrait aller loin, se donner de la peine pour vivre peut-être
plus mal. Le bon traitement de leur maître les retient donc
plutôt que la contrainte. On a le droit de les battre, de les
maltraiter, mais par intérêt on s'en garde bien. On peut les
renvoyer, mais ce serait une perte. Pensez donc, renvoyer
pour rien un homme qui a coûté si cher. Dans un cerveau
chinois, pareille idée peut-elle germer? Un maître pourrait
tuer son esclave sans scrupule de conscience, il ne craindrait que pour sa bourse. L'esclave peut donc s'enfuir, et
jamais on ne pourra le faire revenir que par la persuasion;
un retour forcé ne serait pas de longue durée. Le mandarin
lui-même ne se prêtera pas à faire rentrer par violence ce
fugitif. Si celui-ci se donnait à un autre maître, il y aurait
procès pour contraindre le second maître, non a vendre
l'esclave, mais à le payer. Les fuites sont donc rares parce
que, chez son maître, l'esclave est bien traité. Le loup de la
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fable n'était pas de son avis, mieux valait pour lui vagabonder en liberté que d'être esclave.
Il y a des cas d'affranchissement.

Un garçon peut devenir libre de deux manières : s'il fuit
ou bien s'il est adopté comme fils de famille. Je viens de
dire pourquoi le premier cas est rare; le second l'est encore
plus. Si un propriétaire d'esclaves n'a pas d'héritier mâle
et qu'il ne puisse s'en procurer un en adoptant un enfant de
son sing, il peut adopter l'enfant orphelin de son esclave.
Il faut que cet enfant soit orphelin de père. A une lieue
d'ici la chose a eu lieu. Une famille Hou a adopté un pareil
enfant. Ce fils adoptif était intelligent, on ra fait étudier, il
a obtenu le grade élevé de licencié (Kiü-jen) et il est aujourd'hui Hio-las-se de l'arrondissement de Y-ning-tcheou
dans le Kiang-si nord. Ce titre est celui de directeur ou
chef de tous les lettrés de cet arrondissement; voilà donc
un esclave devenu libre et qui a fait son chemin.
Pour la femme, il y a trois moyens d'échapper à l'esclavage. Le premier est de fuir très loin, le plus loin qu'elle
peut, car si le propriétaire de la femme fugitive vient à
savoir où elle se trouve, il s'adressera non pas à elle, mais a
ceux qui lui ont donné asile, leur intentera un procès onéreux, avilissant comme ravisseurs de femme. La fugitive
peut épouser un vagabond et le suivre, il n'y a que des gens
sans considération qui se marient ainsi en dehors des rites.
Les fuites de femmes esclaves sont plus fréquentes que
celles des hommes, mais elles ne trouvent jamais une position plus élevée que celles qu'elles ont laissée.
Un autre moyen de devenir libre pour une fille esclave,
c'est d'être mariée chez un homme riche en qualité d'épouse
de second rang. Sans doute, elle devient la servante de la
femme légitime; mais après la mort de celle-ci, elle recouvrera sa liberté, surtout si elle a donné le jour à des garçons.
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Un troisième moyen est le mariage arec un homme libre
en qualité de première épouse. II n'y a que les pauvres qui
contractent de pareilles alliances; dans ce cas, la dépense
n'est pas grande, c'est le prix d'une pauvre femme veuve
pour la seconde ou troisième fois.
Hélas, oui! où la Vierge Immaculée n'est pas connue, la
pauvre fille d'Ève est une vraie marchandise, et chez les
Chinois la femme libre elle-même est la plupart du temps
traitée comme une esclave qu'on achète et qu'on peut
revendre.
Voilà, Monseigneur, les renseignements locaux que j'ai
pu obtenir. Veuillez, etc.
J. M. PÉins, i.p.d.1.m.

KIANG-SI ORIENTAL
Lettrede Mgr Casui RVie, vicaire apostolique du Kiang-si
oriental, à M. MILON, secrétaire général.
Résidence de Kang-pei, 24 juin 18g5.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Depuis quelques jours les émotions se succèdent rapides
pour nous. Ces jours derniers un télégramme vous aura fait
partager la plus grave de nos épreuves.
Vous avez peut-être su que M. Bresson, chassé injustement d'un immeuble dans l'intérieur de la ville voisine, se
sauva au tribunal pour demander protection au.mandarin.
C'est comme d'habitude l'autorité locale qui avait secritement excité et soudoyé la canaille pour nous faire pièce et tâcher de nous évincer de nos terrains et d'une masure dûment
acquis. L'évidence de notre droit avait cette fois dérouté la
ruse, la mauvaise foi et tous les calculs de nos Chinois. lis
ne sont pas encore à bout de ressources; alors ils lassent
notre patience, paralysant nos plus pressants moyens d'ac-
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tion, consumant la vie des Missionnaires par des atermoiements sans fin.
M. Bresson est mort victime des lenteurs calculées de
nos mandarins. En trois mois de temps ils n'ont pu juger
une affaire si claire, si facile, si juste! En attendant, lhumidité, la chaleur, l'insalubrité du local et aussi l'inaction et
la contention imposées au missionnaire par cette situation
prolongée ont fortement agi sur ce tempérament si robuste
qui semblait défier l'intensité des chaleurs et toutes les
fatigues. Au moment où nous y pensions le moins, la petite
vérole, qui à notre insu régnait dans la ville et y faisait
depuis quelques jours d'assez nombreuses victimes, s'est
déclarée. Elle a emporté en huit jours notre très cher
confrère.

Je vous adresse le brouillon ci-joint écrit au crayon.
M. Bresson l'avait tracé pour vous au tribunal. C'est quasi
son testament.
« MONSIEUR ET BIEN HONORÉ CONFRÈRE,

a Votre chère lettre en date du 16 mars m'a été remise le
5 mai. Elle m'est doublement chère puisqu'elle vient de
mon directeur du grand séminaire, à qui je dois après Dieu
ma vocation à la Congrégation-de la Mission et aussi parce
qu'elle me donnedes nouvelles de la Maison-Mère. L'image
de la Sainte-Famille que vous voulez bien m'envoyer ne
m'est pas encore parvenue; j'espère la recevoir sous peu et
vous prie d'agréer mes bien sincères remerciements. Elle
sera exposée dans la chapelle de Ho-keou; c'est là que
jadis je préparais mon gîte. Malheureusement, en Chine, on
est toujours comme l'oiseau sur la branche. N'importe,
l'image sera pour Ho-keou ou, au commencement de

ce mois, j'ai encore passé quelques délicieuses journées
avec le cher M. Dellieux. La chapelle est en train d'étre
convenablement réparée, les écoles sont bien tenues, les
conversions assez nombreuses, et dès que l'image de la
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Sainte-Famille sera installée à la place qui lui est réservée,
tout ira pour le mieux, - d'autant mieux que je n'y serai
plus pour gâter la besogne.
« Depuis trois mois j'ai quitté la campagne pour la ville,
et, il faut l'avouer, ma situation ressemble beaucoup àacelle
de ces bons paysans qui quittent sottement leurs belles
montagnes d'Auvergne pour venir mourir de faim à Paris.
Il y a cette différence cependant que Kang-pei est loin d'être
une belle montagne: on n'y voit que de la terre rouge.
C'est un poste incommode à tout point de vue, aussi y a-t-il
vingt ans qu'on cherche à déloger sans avoir réussi. On avait
d'abord acheté un terrain au petit marché de Ing-kan, et
on n'a jamais pu en prendre possession : le vénérable
M. Anot avait plein le coeur de cette affaire. Cette année,
Mgr Vic m'a engagé à acheter une maison à Koui-ki, d'où"
dépandent Kang-pei et Ing-tang. J'ai acheté la maison et.
m'y suis installé au plus vite, crainte de ne pouvoir le faire
plus tard.
«Le troisième jour, quelques dizaines de vauriens, excités par quelques chefs lettrés et avec le consentement dui
mandarin, ont essayé de me déloger: ils ont fait un vacarme
impossible, ont enlevé les portes, etc., etc.; mais, enfin, je.]
suis resté dans la maison. Le lendemain ils sont revenus à
l'assaut, et, cette fois, plus nombreux et plus audacieux.
De guerre lasse, j'ai dû me retirer dans le petit jardin situé
à côté de la maison; on a bientôt commencé à me lancer
des pierres, et force a été de déloger. Au lieu de prendre
le chemin de Kang-pei, comme on l'espérait bien, je ae-suis dirigé vers le tribunal. Le mandarin, parfait Chinois,
s'est bien gardé de faire son mea culpa : pour lui, il esr
innocent; c'est le peuple, ce sont les lettrés, etc., etc. -e
Comme il se faisait déjà un peu tard, je l'ai prié de me pert
1
mettre de passer la nuit dans son tribunal : ce qu'il m'u
&
gracieusement accordé. Je me suis bien installé avec leiÏ.
deux chrétiens qui m'accompagnaient.
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« Le lendemain, j'ai eu une entrevue avec le mandarin
et lui ai dit bien franchement : « Grand homme, quand tu
m'auras rendu ma maison habitable, j'irai l'habiter; en
attendant, je reste chez toi. » Le « oui » a dû lui coûter,
mais il l'a prononcé.
« Ainsi, depuis trois mois, je suis l'hôte du mandarin de
Kouei-ki. Je puis dire tous les jours la sainte Messe et faire
régulièrement tous mes exercices de piété. Je sors quand il
me plaît, et, dernièrement, j'ai fait une absence de huit
jours.
« La maison achetée est habitée par deux chréti=ns et par
quelques méchants payeurs vende-à nos ennesi.-.a Le bonhomme de mandarin a eu recours à toutes s.s
ruses chinoises pour se débarrasser de moi et aucune ne lui
a réussi. Les autorités supérieures ont reconnu nos droits
incontestables sur cette maison, et le mandarin, qui, dès le
commencement, avait fait des avances aux quelques meneurs et qui, du reste, est déjà compromis pour d'autres
affaires, n'a pas pu nous adjuger la maison et n'a pas osé
l'adjuger à nos ennemis.
c Enfin, il vient de céder sa place à un nouveau mandarin qui parait tout disposé à terminer notre affaire équitablement et au plus tôt. La ville de Kouei-ki est le centre
géographique du Vicariat. Mgr Vic est tellement convaincu
de notre prochaine victoire, qu'il parle déjà d'y établir une
maison de Soeurs. Le diable doit s'en méfier, puisque, dès
le début, il fait si bien la grimace.
c Pendant mes trois mois de captivité, j'ai un peu rêvé
et vécu d'espérance, sinon je me serais ennuyé. Nous avons
dans les environs de Kouei-ki un millier de chrétiens. Si
nous pouvons, comme je l'espère bien, établir dans la ville
des oeuvres prospères, orphelinats, écoles et surtout une
maison de Soeurs, les conversions seront certainement nombreuses. Il y a déjà longtemps que notre sainte religion est
connue et estimée dans la contrée : la moisson semble mûre.
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* Je voudrais que le diable x perdît bien la face », et
pour cela pouvoir, dès cet automne, acheter encore quelques terrains et commencer les constructions nécessaires.
Tout cela, c'est de la pénible besogne et pour laquelle la
bonne volonté ne suffit pas : il faudrait l'aide de quelques
petits Crésus. J'ai beau considérer l'horizon, je ne sais à
quel saint m'adresser pour cet établissement de Kouei-ki.
J'ai déjà fait trois mois de prison- volontaire; c'est une
prison bien douce, il est vrai. Si quelques personnes charitables voulaient m'aider, nous prendrions une belle revanche. La Sainte-Famille nous pardonnerait bien volontiers
cette vengeance chrétienne. »
Ici s'arrête la lettre du missionnaire; ce sont sans doute
les dernières lignes qu'il a tracées avant de mourir.
Les trois derniers jours, M. Dellieux n'a pas quitté un
instant notre cher malade qui, sauf de rares et courts intervalles, a conservé toute sa lucidité d'esprit malgré la violence du mal et a eu, avant la fin, conscience du danger. Le
dénouement prévu, hélas ! depuis trois ou quatre jours, nous
a presque surpris au dernier moment. Averti du danger, je
me suis rendu de nuit près du malade. C'était, hélas! trop
tard. Notre confrère avait rendu sa belle âme a Dieu environ deux heures auparavant, le mercredi ig juin, à
onze heures de la nuit. Les circonstances nous rendent encore plus sensible et plus douloureuse cette incomparable
perte. Son expérience avec sa jeunesse, la connaissance peu
commune qu'il avait de la langue, sa santé, son jugement
et toutes les autres qualités que vous lui avez connues faisaient de ce missionnaire une des colonnes du Vicariat. Les
affaires auxquelles il avait été mêlé ces derniers temps et
dans lesquelles il avait pleinement réussi, lui donnaient
devant les mandarins comme devant nos chrétiens et notre
clergé indigène une autorité incontestée.
Toutefois, quelque cruelle que soit cette perte, elle nous
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laisse de grandes consolations. Durant tout son séjour et
particulièrement dans sa courte maladie, il a profondément
édifié son entourage au tribunal. Le mandarin et ses subalternes s'attachaient malgré eux à cette nature d'abord moins
communicative mais toujours si franche, si sincère, si généreuse. Ils ne laissaient jamais passer la journie sans venir
passer un moment auprès de leur hôte dont ils comprenaient
parfaitement le langage et qu'ils prenaient plaisir à entendre.
Ils ont continué et multiplié leurs visites durant la maladie
de M. Bresson, ce qui, chez des paiens qui redoutent tant
la maladie et la mort, était bien un vrai sacrifice. Le souspréfet le visitait encore quelques instants avant qu'il entrât
en agonie. Notre cher malade le reconnut sans peine et le
salua en joignant avec effort les mains et put lui dire très
distinctement: C'est fini pour moi, je vais au ciel; mais,
grand homme, je vous recommande mon affaire: il faut la
traiter sans retard et équitablement. mLe mandarin promit
et se retira non sans émotion.
Après son entrée au tribunal, en mi-mars, on ne manqua
pas de lui faire force difficultés, promesses, etc., pour se
délivrer de sa présence. Il resta sourd à tous les raisonnements et assurances peu sincères des Chinois, et il m'écrivait: « Je ne cède rien, à moins qu'ils ne veuillent du sang;
j'en ai bien de trop ! a II n'a donné ni le peu, ni le trop,
mais il a tout donné; sa résignation a été parfaite et son
sacrifice complet! C'est ce qui nous console et nous fait
espérer que ce sacrifice attirera d'abondantes bénédictions
sur le Vicariat !
Le cercueil, scellé, reste au tribunal dans l'appartement
qu'habitait ci-devant notre regretté confrère, et où il est
mort. Par le présent pli je mets cette grave affaire entre les
mains de la diplomatie, car toute la responsabilité de cette
cruelle perte retombe sur les autorités chinoises. Je veux au
moins en profiter pour faire régler les questions pendantes
du Vicariat.
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Quand les satisfactions demandees nous auront été rendues, nous procéderons aux funérailles de notre cher
confrère. Nous pourrons, après, vous donner de plus complets détails.
Et maintenant, cher confrère, priez pour nous, et que le
Seigneur envoie a sa vigne des ouvriers tels que celui qu'il
lui a plu de nous reprendre. Je guis, etc.
-- CASIMIR VIC, c. m., vic. ap.

AFRIQUE
ALGERIE
SOUVENIRS DE LA MISSION A TUNIS ET ALGER
Dans un très remarquable ouvrage récemment publié i, M. Eugène
Plantet, attaché au ministère des Affaires étrangères, à Paris, a mentionné avec bienveillance le souvenir laissé en Tunisie et en Algerie
par saint Vincent de Paul et par ses Missionnaires. Nous sommes
heureux d'en mettre sous les yeux de nos lecteurs quelques passages
qui rappelleront les origines de nos missions de Tunis ( 645) et
d'Alger.( 1646).
I.-TUN IS

Des esclaves ont aussi laissé le récit de leurs souffrances,
et l'histoire honore pieusement la mémoire de l'un d'entre
eux (Vincent de Paul), en raison de l'établissement des
vicaires apostoliques et des fondations charitables que lui
doit la Barbarie. On ne connait pas d'autres pièces, relatives
à la captivité de saint Vincent de Paul à Tunis, que la
lettre qu'il écrivit à l'un de ses amis, M. de Commet, avocat
au présidial de Dax, le 24 juillet 1607 2. Cet homme de bien,
que Louis XIV envoyait chercher en carrosse pour conférer
avec lui sur les intérêts des pauvres et des déshérités, avait
reconnu par sa propre expérience l'utilité d'entretenir dans
la Régence un vicaire apostolique. II avait pu obtenir de la
duchesse d'Aiguillon, nièce de Richelieu, un don de quarante mille cinq cents livres, pour installer en Afrique des
I. Correspondancedes Beys de Tunis, 2 volumes iii-S. Paris, Félix
Alcan, 1894.
2. Saint Vincent fait aussi mention de son esclavage dans une
autre lettre du 28 février 16o8. (S. Vincent, t. IV, p. r.)
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membres de sa congrégation. Occupés chaque jour à consoler les esclaves, combien de fois ces Missionnaires
furent-ils appelés à intervenir en leur faveur, à administrer
leurs affaires, à entretenir leurs espérances, à panser leurs
blessures, a partager leur sort! Combien de fois, contraints
de gérer le consulat en l'absence du titulaire, ont-ils apaisé
les querelles et servi la cause française par leurs intelligents
efforts! La correspondance du P. Le Vacher, qui dirigea
pendant dix-huit ans le poste de Tunis, montre que ce religieux se dévouait avec une ardeur égale au maintien de la
dignité de sa charge et au service des chrétiens de toute
nationalité.
Ce n'était pas que le Divan nous refusât des gages de
« la bonne correspondance a, quand par hasard nous
n'avions pas de prises a lui réclamer. La preuve en est
dans un incident relatif aux munitions du consulat, en
1648. Lange Martin, titulaire du poste, venait de mourir
de la peste. Il y avait alors dans sa demeure trois membres
de la Congrégation de la Mission, envoyés par saint Vincent
de Paul à Tunis, quelques années auparavant, pour assister
les esclaves. Le consul avait bien désigné son chancelier
pour remplir les fonctions d'agent intérimaire, mais les
marchands français, étant allés trouver le Dey, l'avaient
supplié d'agréer un des Missionnaires, le P. Le Vacher ',
dont la haute capacité et les vertus charitables s'imposaient
au choix de tous. Celui-ci eut beau faire valoir qu'il ne
pourrait pas suffire aux multiples occupations du consulat
et de l'oeuvre des esclaves, Hadji Mohammed Laz lui
déclara sans hésiter qu'il devait prendre les sceaux dans
l'intérêt général. Il le maintint presque de force dans cet
emploi jusqu'en 1666, et ne cessa de lui témoigner dans
ses relations d'affaires une déférence toute chrétienne.
i. Jean Le Vacher, né a Écouen, diocèse de Paris, le 19 mars 16zg,
reçu dans la Congrégation de la Mission, à Paris, le 5 octobre 1643.
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M. Eugène Plantet recherche ensuite les origines de la Mission de
Tunis, dont il est fait souvent mention dans les documents qu'il
publie :

Par un bref du pape Urbain VIII, du 20o avril 1624, un
ancien daptif, le P. Ange de Corniglione, de POrdre des
Capucins, avait été autorisé sur sa demande a se rendre A
Alger ou en tout autre lieu des pays barbaresques, pour
apporter aux chrétiens retenus en esclavage les consolations
et les secours de leur religion. Mais supposé qu'il soit réellement venu dans ces contrées, il n'a laissé nulle trace de
son passage. Douze ans après, la famille génoise des Lomellini, qui possédait depuis un siècle l'île de Tabarque, demanda pour le service spirituel de ses corailleurs des Capucins de la province de Gênes. Ceux-ci s'établirent en cette
ile au nombre de quatre, et leur supérieur reçut de la Pro.
pagande, le 3o janvier 1636, le titre de préfet apostolique,
avec juridiction sur les cités de Tunis et de Constantine où
se trouvaient des captifs chrétiens. Une redevance annuelle
de cent écus était affectée à leur subsistance. Mais soit que
les guerres incessantes auxquelles les deux régences étaient
en proie a cette époque aient empêché ces religieux d'exercer
leur ministère, soit que les ravages de la peste, alors fort
répandue en Barbarie, les aient dispersés, soit enfin que la
maigre subvention de la Propagande les ait contraints de
renoncer à leur oeuvre, toujours est-il que la fondation italienne disparut bientôt après. D'ailleurs les Capucins n'étaient pas sortis de Tabarque. L'église de Tunis, en particulier, était à cette époque desservie par deux religieux
esclaves, le P. François Preste, de l'Ordre des Minimes, qui
resta en cette ville de 1625 à 1629, et le trinitaire Vincent
Marc, qui y fut captif de 1627 à 1645.
C'est alors que fut véritablement fondée, par les fils de
saint Vincent de Paul, la Mission de Tunis. En effet, en
1645 et 1647, trois Français, membres de la Congrégation
des Lazaristes, étaient venus demeurer au Consulat de
5
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France, avec l'assentiment de Lange Martin, titulaire du
poste, pour assister les esclaves, et la Propagande avait
érigé pour eux le royaume de Tunis en vicariat apostolique.
Sans revenir sur ce qui a été dit, qu'il suffise de rappeler
l'élévation de l'un de ces religieux, le P. Le Vacher, à la
dignité consulaire, après la mort de Martin, les longs travail qu'il accomplit, de 1648 à 1666, dans ses multiples et
délicates fonctions de missionnaire et de représentant du
roi. Le P. Le Vacher'dut passer en France, en 1666. Il espérait revenir bientôt après à Tunis, mais pour ne pas
laisser en souffrance, durant son éloignement, le ministère
spirituel, il racheta pour le remplacer deux Capucins sardes,
alors esclaves, leur confiant a la fois le soin de la paroisse
Saint-Louis qu'il avait fondée dans les locaux du Fondouk,
et le service religieux de tous les bagnes tunisiens. Les négociations relatives à ja propriété du Consulat traînant en
longueur, le P. Le Vacher fut provisoirement envoyé, puis
définitivement maintenu à Alger '.
Les deux capucins rachetés par le vicaire apostolique
n'avaient pas tardé à rentrer en Italie. Les supérieurs de
leur Ordre résolurent de prendre pied dans une contrée sur
laquelle ils n'avaient eu, vingt ans auparavant, qu'une juridiction nominale. Ils en firent la demande en Cour de Rome
et, après quatre années d'instances, ils obtinrent de s'établir
à Tunis sous la dépendance du vicaire apostolique d'Alger.
Le supérieur des Capucins reçut le titre de Préfet apostolique; les Lazaristes conservèrent aussi tous leur droits sur
cette Mission.
II.-

ALGER

Avant de publier son grand ouvrage sur Tunis, M. Eugène Plantet en avait donné un autre, non moins considérable et non moins
important, sur Alger. Voici le témoignage qu'il rend aux Missioni. On devra bientôt à M. Gleizes, de la Congrégation de la Mission, un ouvrage approfondi sur Jean Le Vacher, consul de France
à Tunis et à Alger.
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naires qui exercèrent ddns cette ville les fonctions de vicaires apostoliques au milieu des esclaves t.

Dans leurs tribulations, les victimes des corsaires d'Alger,
avaient aussi des protecteurs dont l'influence était grande,
et dont l'établissement était encore dû a la France: c'étaient
les vicaires apostoliques. Leurs fonctions répondaient aux
intentions généreuses de lhomme de bien qu'on appelait
M. Vincent à la Cour de Louis XIV, et qui avait obtenu de
la duchesse d'Aiguillon la fondation de 3 5oo livres de
rente, pour l'assistance des esclaves de la régence. Les correspondances consulaires relatent les services éminents
et désintéressés des PP. Barreau, Dubourdieu, Le Vacher,
Montmasson, Bossu, Groiselle et bien d'autres, qui durent
supporter les uns l'odieux supplice de la bouche du canon,
les autres une injuste captivité. Ce fut pour seconder son
« oeuvre des esclaves » que le fondateur des Lazaristes
acquit, en 1646, la charge du Consulat d'Alger, et qu'il la
fit gérer par ses propres mandataires.

On lit dans l'Écho d'Oran, Ju 19 septembre 1895:
a Par décret du gouverneur général de l'Algérie, M. Cambon, le nom de Le Vacher a été donné au village de Talaouchkouf, dans la commune mixte d'Hammam-Rhira, afin
de perpétuer le souvenir du consul d'Alger. »
Ce consul était M. Jean Le Vacher, prêtre de la Mission,
envoyé par saint Vincent de Paul en Algérie. Consul à
Tunis, puis à Alger, il périt glorieusement dans cette dernière ville, placé à la bouche d'un canon, le 29 juillet i683.
Le village de Hammam-Rhira est à huit kilomètres environ de Milianah, sur le versant sud du Zaccar. 11 ne comprend encore que trente feux; mais son territoire,dans une
i. Correspondancedes Deys d'Alger avec la cour de France,2 vol.
n-8. Paris, Félix Alcan, 1889.
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situation excellente et très apte à diverses cultures, est de
I 6oo hectares devant former environ trente concessions de
trente à trente-cinq hectares.

EGYPTE
ALEXANDRIE
Lettre de M. BERGEROT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Alexandrie, le iS septembre 1895.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PKRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le télégraphe vous a appris hier le décès du cher et
regretté M. Barthez. Il est mort lundi 16 septembre, à
neuf heures du soir, muni de tous les secours de notre
sainte Mère l'Église. Il a fait une belle et sainte mort.
Depuis le mois de mai qu'il était ici, il a édifié tout le
monde, et tous nous croyons qu'il jouit maintenant de la
récompense promise aux bons et fidèles serviteurs. Son
départ de l'Abyssinie et la pensée de n'y plus revenir sont
pour beaucoup dans cette mort. Il avait des entrailles de
mère pour ses chers Abyssins.
Je dois vous dire, mon père, que pendant les trois semaines de sa maladie, les Soeurs n'ont rien négligé pour le
soigner. La seur Desmoudt avait la délicate attention d'envoyer deux fois par jour pour le visiter les soeurs revenues
d'Abyssinie, parce que tout ce qui venait d'Abyssinie le réjouissait.
Les funérailles qui ont eu lieu hier ont été très solennelles.
Grâce au concours des Frères des Écoles chretiennes, les
chants liturgiques ont été très bien exécutés.
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M. Boutiron, chargé des affaires de France en l'absence
du Ministre, M. le Vice-Consul et toutes les communautés
religieuses ont répondu à notre invitation.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et très
honoré Père, votre enfant très dévoué,
D. BERGEROT, i. p. d. 1. m.
Mgr Crouzet a bien voulu nous donner sur le vaillant et regretté
missionnaire les renseignements suivants :

Une dépêche d'Alexandrie m'annonçait, le 17 septembre,
la mort de M. Xiste Barthez. Une lettre me dit aujourd'hui
que « les derniers moments de ce généreux confrère, ont été
marqués par les sentiments de la foi plus vive, de l'abandon
le plus complet à la divine volonté. Sa dernière pensée a
été pour sa chère mission d'Abyssinie, le son de. cette
langue dans laquelle il a évangélisé pendant vingt-cinq ans
les âmes à lui confiées a eu le don de faire encore vibrer
son coeur alors que son dernier souffle allait s'échapper de
sa poitrine, s« Je n'ai quitté notre cher défunt, m'écrit une
Fille de la Charité, que quelques heures avant l'instant suprême. Il était sans mouvement et sans connaissance. La
soeur Soussa s'est approchée, lui a adressé la parole en tigrinia et ses yeux ont aussitôt brillé d'un vif éclat.
Brave confrère, il ne vivait que de sa mission; il en est
mort. &Sa forte et vigoureuse constitution triompherait de
la fièvre, me mandait-on au commencement du mois de
septembre, mais les peines morales qu'il éprouve ont épuisé
son énergie. Il attend la mort avec confiance; pour ce
coeur déchiré, c'est une consolation de mourir sur la terre
d'Afrique, le regard fixé là-bas! »
Aucun de ceux qui ont connu intimement M. Barthez,
ne sera surpris, Monsieur et très honoré Père, d'apprendre
qu'il a succombé sous le poids de la tristesse. Il était rivé
au sol abyssin, son âme et l'âme des Abyssins n'en faisaient
qu'une. A sa mission, il avait voué ses forces et sa vie, une

-

70 -

vie qui paraissait devoir être longue encore et surtout féconde en bonnes oeuvres.
C'était un beau caractère sous une apparence un peu
rude, j'en conviens; c'était le dévouement, l'abnégation, la
générosité dans un corps de fer.
J'ai eu le bonheur de connaître M. Barthez dès 1868.
J'étais au séminaire, il ne lui restait plus qu'une année à
attendre avant de quitter la Maison-Mère.
Une similitude de goûts pour les missions d'Abyssinie
nous avait mis en relations, et je le voyais régulièrement
à Gentilly lorsqu'il nous était permis de communiquer.
Nos conversations n'avaient qu'un seul objet : la mission
future.
Lorsqu'en 1869, ordonné prêtre, le jour de son départ
fut arrivé, je pus obtenir de notre vénéré Directeur,
M. Chinchon, l'autorisation de l'accompagner à la gare
d'Orléans. Je m'en souviens comme d'hier. J'étais ému à la
pensée de ce jeune prêtre prenant son élan vers ce pays de
nos rêves. Il était calme, froid, et sa parole lente, laissait
à peine percer l'émotion inséparable des premiers adieux,
bien souvent les derniers, au berceau de notre formation.
Nous nous embrassâmes. Il me dit au revoir...
Il m'attendit près de vingt ans. Je n'allai le rejoindre
qu'en l'année 1888.
Après un arrêt de sept à huit mois en Égypte, il put enfin
partir pour Massaoua et fut aussitôt placé à Kéren, où il ne
resta que peu de temps.
Mgr Touvier l'envoya rejoindre à Hébo M. Duflos dont
le corps repose aujourd'hui dans notre ancienne chapelle
de Umkoullou.
Cette résidence de Hébo fut plus tard transférée a
Akrour.
M. Barthez fit là, à proprement parler, ses premières
armes et du premier coup montra quel missionnaire la
Providence, en le désignant, avait donné à l'Abyssinie. Il
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se forma à cette vie dure, à cette existence pénible à laquelle
jamais plus il ne devait renoncer.
Il s'appliqua particulièrement et réussit à acquérir la
connaissance des langues de son pays d'adoption.
Il devint un ouvrier précieux en toutes circonstances,
prêchant l'Evangile, enseignantle catéchisme, luttant contre
l'ignorance et la malice, s'astreignant aux travaux manuels
les plus pénibles, et au milieu de toutes ses occupations, ne
négligeant aucunement le travail de sa propre sanctification.
Les habitants le vénéraient : non seulement il s'occupait
des âmes, mais rien de ce qui les touchait ne lui était indifférent. Le prêtre est le protecteur né de ces populations.
Du prêtre, elles attendent renseignement, le bon exemple,
la sécurité soit dans l'ordre spirituel, soit dans Pordre
temporel.
Notre confrère ne trompait point la confiance.
Un jour, les quelques fidèles de Hébo, virent avec effroi
tous les hommes valides d'Akrour s'avancer en armes, et
prêts à les attaquer. L'issue du combat n'était pas douteuse:
pour eux, la mort ou tout au moins la ruine. M. Barthez
prévenu, se mit à la tête du clergé et se porta à la rencontre
des envahisseurs. Connaissant les moeurs de POkulayGhouzay, il n'ignorait pas l'influence sur les imaginations
d'un acte de vigueur peu commune. Il attendit donc de
pied ferme, la horde avançait toujours, lances et boucliers
brandis en cadence, indiquaient l'agitation, la fureur de l'ennemi. Le chef, Cantiba Amoum, précédaitses troupes, monté
sur sa mule, il conduisait ses hommes à une victoire certaine.
Soudain, M. Barthez bondit, saisit ce misérable à la
gorge, le désarçonne, le jette à terre, le tient vigoureusement sous lui, profitant du premier moment de stupeur, il
s'écrie : « Misérable, tu ne te relèveras qu'après avoir juré
de revenir sur tes pas et d'épargner Hébo. » Comment
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notre confrère ne fut point tué par quelque soldat? 11 est
difficile de se l'expliquer sans admettre l'intervention de
la divine Providence. Le chef jura, se releva et partit. Hébo
fut sauvé.
En 1874, un ordre du Vicaire apostolique renvoya avec
M. Coulbeaux relever la mission d'Alitiéna, abandonnée
depuis Mgr de Jacobis.
C'était une rude tàche qui incombait à ces deux confrères, et Mgr Touvier avait eu le choix heureux.
Alitiéna, n'est en réalité qu'un nom. Ce n'est pas un village, moins encore une ville, ce n'est pas un centre d'où l'on
puisse rayonner, on y arrive difficilement, on en sort avec
peine; malgré cela, ce nom, ce point pour parler plus juste,
avait une importance considérable.
Sur les confins de 'Okulay-Gouzay et de l'Aghamié, il
favorisait le but que se sont proposé tous les confrères:
pénétrer dans le coeur de PAbyssinie, attaquer l'hérésie dans
sa forteresse.
Mgr de Jacobis s'y était établi; obligé de se retirer, il
avait confié les chrétientés naissantes et déjà robustes à nos
prêtres indigènes; mais ceux-ci, écrasés par la lutte, l'abandon, la misère et la persécution, allaient se retirer quand
les deux missionnaires que j'ai nommés plus haut arrivèrent.
Quelle fut leur vie? M. Coulbeaux, plein de santé,e n parlerait s'il le voulait-mais il ne le voudra pas-plus savamment que moi. J'ai pu cependant ramasser quelques miettes
tombées de la table des misères copieusement servie.
Leur première occupation fut de se livrer à l'étude d'une
langue à peu près nouvelle pour eux : le shoho, et immédiatement ils se mirent à évangéliser les enfants de huit à
soixante-quinze ans. Les consolations spirituelles abondèrent bientôt, mais, au point de vue temporel, le progrès
ne fut pas rapide. Nos deux missionnaires se partagèrent
gaiement toute la besogne.
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Une semaine chacun, a tour de rôle, ils présidaient à la
cuisine, et au torrent allaient faire la lessive. Ils étaient
chefs, blanchisseurs, tailleurs, quelque peu cordonniers,
maçons, agriculteurs. Bientôt, M. Coulbeaux dut transporter ailleurs ses pénates. Ainsi l'exigeait le bien général,
ainsi le voulait la pénurie de confrères.
Dès lors, et à de rares exceptions près, M. Barthez fut
seul chargé de ce district avec quelques excellents prêtres
abyssins.
Lui seulement eût été capable de raconter ses luttes, ses
travaux, ses souffrances et ses déceptions. Sa timidité et sa
modestie le rendaient peu communicatif. Il se considérait
comme un pauvre homme, et alors que tous connaissaient
ses actes héroïques, alors que la voix des populations le
proclamait missionnaire indomptable, il se disait et se
croyait le dernier, le plus incapable.
Assistant à la ruine complète de son ceuvre en I 81 , ainsi
qu'il est raconté tout au long dans nos Annales, prisonnier
pendant plusieurs mois, jamais il ne sentit son courage
ébranlé. L'épreuve le secouait et multipliait son énergie.
J'oserais presque dire qu'il était plus à son aise au milieu
des épreuves que dans le calme ordinaire des temps.
De ses bras, à la sueur de son front, il releva l'église et
la maison incendiées. Il bâtit à Notre-Seigneur la plus
belle demeure que l'Abyssinie catholique ait vue dans ce
siècle.
Pendant prés d'une année, M. Barthez, debout à trois
heures du matin, disait la sainte messe, se munissait d'une
provision de raisins secs et de pain, et, durant quelques
heures, gravissait une montagne escarpée en se livrant à
l'oraison. Au soleil levant, il arrivait sur le chantier armé
d'une forte hache et attaquait les plus beaux arbres de la forêt.
Il ne prenait de repos que ce qu'il fallait pour réciter le
saint bréviaire, s'acquitter de ses exercices pieux et prendre
un peu de nourriture.
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II regagnait la Mission à la tombée de la nuit, buvait à
la hâte un bol de lait et, simplement s'étendant sur une peau
de vache, se livrait au repos pou! se remettre au travail.
Aussi, comme il était fier de son église et de sa résidence,
comme il les aimait! Il les aimait au point d'en mourir, et
il en est mort.
Je ne doute certes du courage de personne; malgré cela
j'ai peine a croire qu'un autre fût resté si longtemps jusqu'au bout au poste qu'il a tenu toujours sans faiblesse et
sans défaillances.
Isolé au milieu d'une population à peu près nomade,
perdu dans un pays sauvage, il était en butte aux incursions
des rebelles si nombreux dans ces parages. Il a servi de
point de mire à toutes les rivalités et à tous les appétits et
les raisons qu'on lui apportait pour le convaincre n'étaient
pas toujours empreintes de la douceur évangélique. Souvent les murs de sa chambre ont crépité sous le bruit des
balles, et quatre ans se sont à peine écoulés depuis que trois
ou quatre de ses gens, domestiques ou élèves, tombèrent
morts a côté de lui.
L'amour qu'il portait à sa mission fut encore plus fort.
Jamais il n'insinua qu'il serait peut-être bon de se retirer.
Il se savait aux avant-postes, il voulait y vaincre ou y recevoir la couronne promise au missionnaire fidèle etdévoué.
Mille fois il a tenté de se poner en avant, de s'établir
dans la province de l'Aghamié, de forcer le coeur de l'Abyssinie, toujours avec courage, jamais avec succès, et cette
vie a duré plus de vingt ans.
Que dirai-je des époques où la persécution sévissait
d'une façon directe et organisée. Il était alors transformé.
et cet homme, d'apparence timide, devenait d'une audace
inouïe.
Il y a à peine trois ans, les catholiques de son district,
sous la poussée d'un moine schismatique, furent mis hors
la loi, dépouillés de leurs biens, traqués, chassés, voués au
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mépris. M. Barthez n'hésita pas, se transportant de village
en village, il soutenait les coeurs attristés, entreprenait de
pénibles voyages. Trois fois il se présenta chez le fils du
roi pour obtenir justice, trois fois il vint plaider sa cause à
Massaoua et eut enfin le bonheur d'obtenir la paix et la
tranquillité pour tous.
Oh! c'est une existence modeste celle qui vient de s'éteindre, mais c'est une belle existence 1 M. Barthez était de la
race des vrais missionnaires qui se donnent et s'oublient
eux-mêmes.
Lorsque arriva pour nous tous l'année néfaste, jamais il
ne voulut croire, jamais il ne voulut admettre un seul instant la possiblité de notre départ.
Nous nous embarquions les uns après les autres, il restait seul et il espérait encore! Que dis-je, il espérait, il se
considérait comme assuré de sa permanence à Alitiéna.
Il vint trouver le gouverneur de la colonie à Massaoua,
lui fit le tableau de sa situation, s'appuya sur ses droits, sa
résidence n'étant pas encore comprise effectivement dans
l'Érythrée. Le général Baratieri le reçut avec bienveillance,
l'invita même et le combla de promesses pour Pexécution
desquelles il ne demandait, disait-il, que l'assentiment du
R. P. Préfet apostolique.
Pauvre ami 1 quelques jours à peine, et, à son tour, il
prenaiele chemin de l'exil!
Depuis le mois d'août 1888 jusqu'au mois de septembre 189 5, c'est-à-dire en sept ans, sur onze contrères,
le sol de lAbyssinie en a dévoré sept. M. Duflos, Mgr Totvier, M. Cabroulier, M. Longinotti, M. Bohé, M. Barthez
et le pauvre M. Baudraz! Ne sont-ils pas les plus heureux?
Fiat, Domine, voluntas tuai

f J. CaouzET, c. m.

AMÉRIQUE
ÉTATS-UNIS
VIE DE MONSEIGNEUR JEAN-MARIE ODIN
DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
ARCHEViQUE DE LA NOUVELLE-ORLÉANS
PAR M.

(Suite

1

(I8o0-Is87)

BONY

L'ABBE

)

Tout préoccupé qu'il était de ses travaux incessants,
comme nous venons de le voir par la longue lettre que nous
avons citée, M. Odin trouvait le temps d'encourager la vocation religieuse de sa soeur.
« Reçois mes remerciements, ma bonne Joséphine, pour
les deux charmantes lettres que tu as eu la bonte de m'écrire. Elles m'ont été remises il y a quelques jours. Je les
ai lues avec une grande satisfaction, et j'ai bien souvent
béni la Providence de- mon Dieu, qui te conduit d'une
manière si admirable! J'éprouve surtout un vif plaisir
lorsque je pense que le Seigneur daignera peut-êre jeter
les yeux sur toi pour te placer parmi les épouses de son
Fils. Oh ! heureuses les âmes que Dieu sépare entièrement
du monde et qui, dans l'obscurité d'une maison religieuse,
ignorées, oubliées des hommes, ne pensent qu'à l'éternité
et à la grande affaire du salut. Que leur partage est beau,
qu'il est doux! Toutes les austérités et difficultés de la règle,
quoique grandes et insupportables aux yeux des mondains,
ne sont cependant que des douceurs en comparaison des
1. Voyez

tome LX, p. 427 et 540.
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troubles et des dangers du siècle. Consulte donc avec soin,
ma bonne sceur, la volonté du ciel. Il serait dangereux de
faire cetae grande démarche sans de sérieuses réflexions;
c'est surtout dans la prière qu'il faut discuter cette importante affaire; c'est après de saintes communions qu'il faut
conjurer le Seigneur de manifester sa miséricorde sur toi.
C'est en manifestant ton âme, tes inclinations et tes goûts
avec candeur et simplicité à M. Charles qu'il te faut
chercher si Dieu t'accorde une faveur si précieuse. En suivant les avis de ce saint et sage directeur, tu ne peux te
tromper. Après de mûres délibérations, après d'attentives
recherches, si tu découvres enfin que c'est là la volonté du
ciel, oh! alors conçois la plus vive reconnaissance pour
une faveur si précieuse, offre-toi en sacrifice au Père éternel, élève un mur de séparation entre toi et le monde; que
toutes tes pensées, toutes tes affections soient entièrement
concentrées dans l'intérieur, dans Penceinte de la maison
ou la Providence t'appellera. La règle seule doit devenir
lunique mobile de toutes tes actions. Fais tes délices des
saintes vertus d'obéissance et d'humilité, elles sont l'âme
de la vie religieuse. I es offices les plus bas, les fonctions
les plus petites en apparence doivent fixer toute l'attention
d'une novice; elles réclament tous ses soins. Rien n'est
petit au service du Seigneur, surtout accompli en union
avec sa sainte Mère.
&Voilà, ma chère Joséphine, ce qui te conduira à la perfection de l'état que tu te proposes d'embrasser. Oh! qu'il
est élevé, le degré de perfection auquel Dieu appelle une
religieuse qui s'est consacrée à lui écris-moi aussitôt que
tu auras comenmcé ton noviciat; alors nous nous communiquerons mutuellement quelques petits moyens qui pourront peut-4tre nous aider à servir le Seigneur. »
A cette époque, M. Odin reçut aux Barrens un séminariste de Lyon, un compatriote et ami. a L'arrivée
de M. Bouillier, écrivait-il, me cause une bien vive et
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agréable surprise. J'étais dans la campagne, a dire mon
office avec Mgr Rosati, lorsqu'on vint nous annoncer qu'un
prêtre de notre congrégation et un jeune missionnaire français venaient d'arriver au séminaire. Nous nous hâtons,
et que vois-je?... le bon M. Bouillier, ce tendre ami qui me
fut toujours si cher! Je l'embrasse avec une bien vive émo- tion. Ses vertus, qui le rendaient un modèle à tous ses condisciples en France, le font encore aimer et admirer ici.
Il brûle toujours du zèle ardent pour le salut des âmes. Son application a l'étude des langues est sans mesure. Déjà
il commence à se faire comprendre en anglais. Toutes ses
pensées et tous ses désirs se tournent du côté des sauvages.
La Providence, en nous l'envoyant, a fait un don précieux
à notre Mission; il paraît qu'il va rester au séminaire.
Dans trois semaines, le jour de NoëI, il aura le bonheur
d'offrir pour la première fois la Victime sainte de nos autels. Il m'a parlé plusieurs fois de vous! »
Deux ans auparavant, des religieuses s'étaient établies aux
Barrens même, et deux communautés de Soeurs du SacréCoeur et une d'Ursulines étaient venues, sous la conduite
de Mgr Dubourg, se fixer dans la Haute-Louisiane.
En x828, Mgr Rosati devait en. installer une à SaintLouis, pour l'instruction, et déjà, en 1826, M. Odin
reçut la nouvelle de France, du diocèse de Lyon, que
plusieurs religieuses réclamaient la faveur d'être admises à
faire le bien à la Louisiane.
« Mgr Rosati, répondit-il, recevra avec le plus grand
plaisir Mmes Lacroix, Sainte-Colombe, Sainte-Victoire. Il
leur donnera à desservir un hôpital, qu'il est urgent d'établirà Saint-Louis. Saint-Louis a, en ce moment, une population de 1000oo âmes. Que de bien ne sont-elles pas à
même de faire à tant de pauvres malheureux qui oublient
leur âme et le ciel sous le poids de leurs misères et de leurs
souffrances. » Il ajoute : « Priez ces dames de faire une
quête qui puisse les aider à commencer un tel établis-
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sement. Nous pouvons difficilement trouver ici les fonds
nécessaires; cependant, quand il sera commencé, les
habitants contribueront volontiers à une si utile entreprise. Nous n'osons pas écrire à Mgr de Pins (administrateur du diocèse de Lyon pendant l'exil de Mgr Fesch à
Rome). Il est extrêmement jaloux de retenir, pour les besoins de son diocèse, tous les bons sujets. Que ces dames
s'adressent elles-mêmes à M. Cholleton (vicaire général ,
et par son entremise elles obtiendront, je l'espère, la permission de se dévouer à notre pauvre Amérique. a
CHAPITRE IX
Voyage en Europe retardé. - Mission à la Nouvelle-Madrid. - Progrès du catholicisme. - Reconnaissance de M. Odin envers ses
parents. -. Le concile de Baltimore en i833 et les Trustees.

M. Odin souhaitait vivement retourner en Europe pour
embrasser ses parents et rétablir sa santé, mais surtout pour
susciter des vocations de prêtres et.de religieuses pour cette
terre qu'il appelle avec tant d'affection « sa pauvre Amérique ».

Une lettre de i83o nous apprend qu'il devait accompagner M. Bouillier. c J'entretenais l'espoir de passer en
France avec lui, pour aller voir mes chers parents; mais
l'impossibilité d'être remplacé au séminaire m'oblige de
différer encore quelque temps un voyage qui me procurera
la consolation de me jeter dans vos bras. Dès qu'il sera pos.
sible à Mgr Rosati de se passer de mon concours, il m'arcordera cette permission. »
II devait attendre jusqu'en 1834. Il était chargé officiellement du séminaire, du collège et de la paroisse; il en avait
été nommé Supérieur, car l'évêque de Saint-Louis ne pouvait plus que rarement séjourner aux Barrens.
La plupart de ses confrères avaient successivement eu
besoin, pour cause de santé, d'être déplacés et d'aller au
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pays natal. M. de Neckere, que nous avons nommé dans
un chapitre précédent, revenu en Belgique, son pays, était
depuis, en France, au Grand-Séminaire d'Amiens; les
instances seules de Mgr Rosati devaient l'obliger à revenir
en Amérique pour y mourir, en i833, archevêque de la
Nouvelle-Orléans. Il était perdu pour les Barrens; trois
confrères assez nouvellement arrivés l'aidaient dans ses
multiples occupations et, parmi eux, M. Timon, lazariste
plein de zèle, de piété et de science.
La santé de M. Odin était assez ébranlée, des accès de
fièvre le tourmentaient quelquefois et des migraines affreuses venaient, à périodes assez rapprochées, lui rendre
bien difficile son ministère. Il suffit à tout, cependant. Dans
sa lettre, il raconte une mission entreprise dans la Noavelle-Madrid.
c J'ai fait une petite mission à cent milles d'ici, dans un
endroit appelé Nouvelle-Madrid, sur les bords du Mississipi. On y compte près de quatre-vingt-cinq familles dispersées de côté et d'autre.
c Lorsque les Espagnols étaient maitres de la Louisiane,
ce poste était florissant, il y avait une chapelle et un prêtre.
Mais, à mon arrivée, je n'y découvris plus que des idées de
religion bien vagues et bien faibles.
« Depuis trente ans, les habitants étaient. sans prêtres,
qdelques'missionnaires s'étaient seulement arrêtés un jour
ou deux, en passant, pour administrer le sacrement de.
baptême aux enfants. L'église est détruite. Les morts
reposent dans les jardins, dans les champs; en un mot, Pan,
ne voyait plus rien qui retraçât le moindre vestige du,
culte et d'un poste catholique Que d'ignorance aussi parmi
ces pauvres chrétiens! Notre arrivée leur fit un grand
plaisir. Une vieille maison, ouverte à tous les vents, menaçant ruine sur tous les points, fut le lieu destiné A la célébration des saints Mystères; protestants et catholiques,
tous y accouraient avec empressement. Deux fois par jour,
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les enfants se rassemblaient pour recevoir des leçons de catéchisme et édifiaient par le zèle et les bonnes dispositions
qu'ils manifestaient. Dieu parut bénir leur attention et leurs
bons désirs. En un mois, plusieurs furent assez instruits
pour faire leur première communion. Quinze d'entre eux
furent admis à cette sainte action, et, je crois, y participèrent avec tous les sentiments de piété et de ferveur, dont
des personnes élevées dans le sein du christianisme auraient
été susceptibles. Quelques personnes aussi eurent le bonheur d'approcher de la sainte Table. La cérémonie fut bien
attendrissante pour ce pauvre peuple; depuis trente ans
rien de semblable n'avait eu lieu parmi eux ! Un plus long
séjour au milieu d'eux m'aurait procuré la consolation d'en
préparer un bien plus grand nombre à la réception des sacrements, mais, Mgr Rosati, me rappela au séminaire pour
le remplacer pendant un voyage qu'il devait faire à la Nouvelle-Orléans.
a Je me proposais d'aller visiter avant mon retour, une nation d'Indiens qui habitent à trente milles de la NouvelleMadrid. Je m'étais déjà mis en route, mais les eaux et le
contre-ordre de Monseigneur m'empêchèrent d'exécuter ce
plan. Il faut traverser des marais, des rivières pour pénétrer chez ces sauvages, et à cette époque, les chemins étaient
si impraticables, qu'on ne pouvait s'y jeter sans courir de
grands dangers.
< Au retour de ma mission, il me fallait traverser un de
ces marais; les débordements du Mississipi l'avaient tellement rempli d'eau, que, pendant plusieurs milles, les chevaux disparaissaient à chaque instarz sous les ondes. Sans
un habile guide qui sut me diriger à travers cette masse
énorme d'eau et au milieu des arbres je crois que j'aurais
infailliblement péri. Heureusement encore, nos chevaux
sont si accoutumés à l'eau, qu'ils peuvent nager sans difficulté et sans péril, pendant un long espace de temps. Pendant les vacances, je dois faire une seconde mission à la
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Nouvelle-Madrid. Près de soixante personnes s'y préparent
à la première communion. Le jubilé y sera aussi prêché, et
j'espère bien, que tous feront leur paix avec Dieu. Je visiterai alors la nation sauvage et, sans doute, j'aurai d'heureuses nouvelles à vous donner à mon retour.
c Nous continuerons a faire quelques petites missions
les jours de vacances, parmi les protestants voisins du séminaire. Ils paraissent toujours de mieux en mieux disposés. M. Bouillier en baptisa treize en deux ou trois sorties. La semaine dernière encore je fus appelé pour baptiser
aussi trois petits enfants malades, dont les pères et mères
n'appartiennent à aucune secte. »
Ses amis de Lyon, chargés chacun des paroisses dispersées, travaillaient vaillamment comme M. Odin. Il ajoute,
en effet :
a MM. Blanc ont fait bâtir à Pointe-Coupée, au PetitRocher et ailleurs encore des églises solides et commodes.
M. Bouillier, de son côté, en a fait élever une magnifique
dans la mission qui lui est confiée.
c Les facilités pour se réunir se rencontrent rarement ici.
Je n'ai pas vu, dit-il, M. J.-Baptiste Blanc depuis près de
sept à huit ans. Une étendue de plus de huit cents milles
nous sépare. M. Antoine Blanc (l'ancien vicaire d'Ambierle) passa plusieurs semaines avec nous aux Barrens,
l'année dernière. J'ai appris dernièrement qu'il avait été à
toute extrémité pendant l'hiver dernier; mais il est, depuis,
assez bien rétabli. »
Aux Barrens, la population augmentait, et on sentait le
besoin d'élever une église, grande, commode; on la voulut
magnifique. Mgr Rosati en avait donné le plan et commencé l'exécution; elle ne devait être achevée que dix ans
après et consacrée par Mgr Bruté.
c Le nombre des églises qui se bâtissent aux États-Unisest considérable, ajoute M. Odin dans une lettre à laquelle
nous empruntons ces détails; les communautés religieuses
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se multiplient, de nouvelles paroisses se fondent et les vrais
adorateurs se montrent partout. Il y a là une expansion rapide du catholicisme. Prie le Seigneur, ma chère soeur, de
protéger notre Église naissante et de propager partout les
dogmes consolants de notre foL n
Les lettres de cette époque, nous donnent des vues d'ensemble sur le progrès du catholicisme, qui nous serviront
pour étudier dans un chapitre spécial les gains et les pertes
du catholisme en Amérique; nous y trouvons aussi des détails dont la simplicité révèle plus que tout ce que nous
avons pu dire les secrets intimes du coeur de l'apôtre :
c J'ai reçu avec beaucoup de reconnaissance, les chemises
que ma bonne mère a eu la bonté de m'envoyer. Celles que
j'avais apportées de France étaient usées. Cependant, j'ai
pensé à tous les sacrifices que mes bons parents ont faits
pour moi; aussi je vous prie de ne plus faire de dépenses
pour moi et de ne plus rien m'envoyer; notre bon év&que
partage avec moi le peu qu'il a. D'ailleurs, il faut si peu
pour un missionnaire. Dans les plus longs voyages, je ne
porte que deux chemises, deux mouchoirs de poche et ce
qui est nécessaire pour célébrer la sainte messe; je suis
déjà accoutumé. b
Nous avons pour ainsi dire surpris la touchante révélation de cet amour filial, fait de reconnaissance, de respect
et de tendresse. Ce souci de n'occasionner aucune dépense
à ses pauvres parents nous témoigne de cette délicatesse
exquise qui couronne les plus beaux sentiments que nous
avons découverts dans l'âme de M. Odin. Quelle ne fut
pas sa douleur quand il apprit, en i83s, la mort de son
père! nous pouvons nous la représenter par ces quelques
mots que nous avons pu recueillir.
« J'ai reçu hier votre lettre du 26 'septembre dernier. La
mort de mon pauvre pèér m'a fait beaucoup verser de larmes. Cette triste nouvelle m'afflige sensiblement; écrivezmoi, s'il a eu le bonheur de recevoir les derniers sacre-
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ments. Je ne cesserai de prier pour le repos de son Ame. Oh !
si nous pouvions tous être réunis un jour dans le sein de
Dieu! m (Les Barrens, le 28 janvier i833.)
L'Église d'Amérique s'organisait; déjà un concile provincial s'était tenu, en 1829, à Baltimore; il avait réuni
tous les évêques. M. Carrière, supérieur général de SaintSulpice, visitant les missions de la Compagnie aux ÉtatsUnis et au Canada, avait été invité au concile et il y avait
apporté les lumières de sa vaste science théologique.
Trois ans après, Mgr Rosati emmena au second concile
de Baltimore M. Odin comme théologien. La question qui,
dès ce moment, préoccupait l'Église d'Amérique, et qui
l'agita.pendant cinquante ans, était la participation de
laïques au gouvernement des paroisses, sous le nom de
trustees.
Les laïques avaient trompé en général les espérances que
premiers pasteurs avaient conçues en leur confiant la gestion du bien des églises.
Dans les questions mixtes, leurs exigences tracassières
gênaient sur plus d'un point l'action apostolique des Missionnaires. Et, dès cette époque, on regardait comme un
vrai danger pour l'organisation du culte catholique, le pouvoir qu'on leur avait accordé et l'on parlait déjà d'un commencement de schisme qui s'essayait. C'était, dans une
question très modeste en soi, la lutte du sacerdoce et de
l'empire.
L'empire en Amérique, c'était le système laïque soutenu
par l'opinion que l'on soulevait, et s'imposant comme nécessaire au gouvernement du catholicisme. A ce concile provincial, on s'occupa beaucoup des moyens à prendre pour
arrêter les empiétements des séculiers. Les autres mesures,
s'étendaient plus loin et embrassaient les besoins des peuples, l'évangélisation des sauvages, enfin la discipline intérieure du clergé et l'adaptation des vieilles lois du droit
commun à i vie nouvelle que les prêtres devaient mener.
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M. Odin, autorisé par son évêque et son supérieur,
Mgr Rosati, à se rendre en Europe, fut chargé par le concile de porter les décrets à Rome pour que leur approbation
par le Pape leur donnât force de loi. Il avait, en outre, à
s'occuper des besoins des diocèses de la Louisiane, de recruter des vocations et de faire appel à la charité des fidèles
de France et d'Italie. II partait avec le bâton du voyageur,
préoccupé des nécessités de cette Église naissante de sa
c pauvre Amérique 9, selon son mot si tendre et si apostolique. Il entrait dans les vues de tous ces prêtres et de ces
évêques, la plupart ses amis et quelques-uns ses compagnons. Déjà il avait écrit, en 1826, à ses parents quelques
lignes qui sont comme un programme qu'il est chargé de
réaliser :
« Nos bons évêques ont plusieurs projets qui, mis à exécution, ne manqueraient pas d'étendre le royaume de
Jésus-Christ; mais la disette d'argent et d'ouvriers ne leur
permet pas d'accomplir tous leurs grands desseins. Les maladies et les infirmités qui surviennent ici aux prêtres européens les obligent presque tous de retourner dans leur patrie; les fatigues attachées au ministère dans ces climats
étrangers épuisent les plus robustes, de manière que, loin
de pouvoir porter les lumières de la foi dans de noqveaux
lieux, les Missionnaires peuvent à peine suffire pour les congrégations déjà formées. La mort nous a enlevé dans le
cours de cet été deux de nos séminaristes; ils étudiaient la
philosophie et faisaient concevoir de grandes espérances.
Toutes ces pertes sont bien affligeantes pour nos évêques! a
CHAPITRE X
Lyon.- Italie. - Rome.- Grégoire XVI et les cardinaux.- Naples. Miracles de saint Janvier. - Sainte Philomène. - Turin, appel i
la charité. - Exercices religieux,.

Le séjour en Amérique avait duré douze ans, et quand
M. Odin tn partit, vers la fin de r833; ses affections l'appe-
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laient sans doute en France, mais il laissait aux États-Unis
son âme d'apôtre. Cette terre où il avait connu les privations, la pauvreté, les maladies, était aussi celle où il avait
donné le meilleur de son ardeur apostolique. Dieu ly avait
appelé. Nous ne le suivrons pas dans sa famille où son
séjour fut assez court. A Lyon, il retrouvait ses anciens
maîtres. M. Gardette était toujours supérieur, la vieillesse
n'enlevait rien à son amour pour la règle; M. Cholleton
était devenu vicaire général du diocèse; M. Duplay et
M. Denavit étaient à leur poste, heureux de revoir un
élève si digne d'eux, car la lettre de Mgr Rosati, dont
il était porteur, disait assez l'estime en laquelle on tenait
en Amérique le séminariste de Saint-Irénée, devenu missionnaire lazariste : a M. Odin a travaillé avec un zèle
infatigable et beaucoup de succès, écrivait Mgr Rosati, non
seulement à l'éducation de nos séminaristes et des élèves
de notre collège des Barrens, dont il a été principal pendant longtemps, mais aussi dans le ministère et à la conversion de nos frères séparés. Il m'a accompagné à Baltimore et a assisté à notre second concile provincial en qualité
de théologien : il y a mérité et obtenu l'estime de tous. Il
a été chargé de porter les actes et les décrets de notre Concile à Rome pour les soumettre au jugement du Saint-Père:
Ainsi Monsieur (M. Cholleton), comme c'est à vous que je
dois en particulier d'avoir obtenu cet excellent sujet et bien
d'autres ' qui travaillent avec le même zèle au salut des
âmes, je suis très heureux de rendrece témoignage. »
De Lyon, M. Odin se dirige sur l'Italie, il descend le
I. M. Odin donnait de vive voix des nouvelles de cette phalange de
missionnaires lyonnais dont parle Mgr Rosati: M. Antoine Blanc est

archevêque de la Nouvelle-Orléans depuis

1833,

Mgr Portier évêque

de Mobile depuis 1826, M. J.-B. Blanc construit des églises et forme
des chrétientés, et les derniers arrivés : MM. Condamine, Bouillier,
Paillasson, Roux, Dupuis, marchent sur la trace de leurs ainés.
M. Saint-Cyr vient d'être ordonné prêtre et M. Simonin est entré
dans la Congrégation des Lazaristes.
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Rhône, s'arrête à Valence où il prêche à la cathédrale et an
Petit-Séminaire; à Avignon, où il revoit sa soeur religieuse
de Saint-Charles; à Marseille, juste le temps pour prendre
le bateau à vapeur en partance pour Gênes. A Gènes, descendu chez ses confrères les Lazaristes, il admire en passant
la position ravissante de la ville, la splendeur des monuments et se rend à Rome.
A Rome, le pape Grégoire XVI le reçoit avec bonté et
surtout le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, Pentoure
de toute sa bienveillance. C'est des mains du cardinal qu'il
a reçu la confirmation, en i813, alors que l'empire gardait
encore toute la splendeur de ses victoires; peu après le
cardinal Fesch, suivant les destinées de son neveu, était
venu dans l'exil a Rome abriter sa pourpre cardinalice et
sa vieillesse éprouvée.
Les lettres de M. Odin nous donnent l'idée exacte de
son séjour à Rome :
c Je commence un peu à respirer depuis mon arrivée
à Rome. Tous mes instants ont été employés à rédiger
des relations sur l'état de l'Église d'Amérique, pour le
Saint-Siège et pour la Propagande. Maintenant, tout est
presque terminé. La Sacrée Congrégation de la Propagande a approuvé les décrets du concile de Baltimore et
les a trouvés pleins de sagesse. Elle loue beaucoup la
prudence et le zèle des évêques. J'ai vu le Pape trois fois,
il m'a parlé longtemps de notre Amérique et désire beaucoup que nous nous occupions de la mission des sauvages.
Vous ne sauriez vous imaginer avec quelle bonté il accueille
ceux qui se présentent. On peut lui parler avec toute l'aisance que l'on ressent auprès d'un père et d'un ami. » C'est
bien le Pontife tel que l'histoire a dessiné son portrait,
unissant à une simplicité toute paternelle un souci intelligent de tous les besoins de l'Église catholique.
En ce moment, les difficultés de tout genre pèsent sur
son gouvernement, d'un côté les nations hérétiques et
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schismatiques, comme la Prusse et la Russie, emploient
toutes les armes pour persécuter l'Eglise catholique des
provinces rhénanes et de la Pologne; d'autre part, la
France est agitee encore par les publications de Lamennais
qui pousse jusqu'aux derniers excès son amour de la liberté
et sa confiance en ses propres lumières.
Les cardinaux, à leur tour, se montrent très bienveillants.
M. Odin entretient le cardinal Lambruschini, le cardinal
Pacca, qui le reçoivent avec une bonté indicible. Il écrit:
< Si je passe une semaine sans aller voir le cardinal Fesch,
il me fait des reproches. Je lui dois beaucoup de reconnaissance, car il a daigné lui-même me tracer la marche que
j'avais à suivre dans mes différentes pétitions ou relations.à
M. Odin visite à Rome une noble exilée qui, par la fidélité
dévouée à ses rois, s'était associée à l'équipée chevaleresque
de la Vendée, qui inquiéta un moment le gouvernement de
Louis-Philippe :
a J'ai eu lavantage de faire la connaissance de Min de
la Rochejacquelin. M. Cholleton lui avait écrit pour me
recommander à sa pieuse sollicitude pour les missions.
Elle déploie un zèle admirable pour la propagation de la
foi. Son grand bonheur serait de me trouver quelques
secours, pour payer le passage des sujets qui doivent m'accompagner. Elle ferait beaucoup elle-même; mais ses biens
en France ont été séquestrés. »
II s'éloigne alors de Rome pour se rendre à Naples; il marque en quelques mots rapides les beautés de son golfe, la
richesse artistique de ses monuments, la douce et tranquille
existence de ce peuple, qui vivait insouciant sous le gouvernement paternel de ses rois.
Son séjour ne devait durer que deux semaines, les intérêts de sa mission l'y retiennent au delà de toutes ses prévisions: < Mon voyage en Italie sera plus long que je ne
croyais. Les affaires, ici, se font avec une lenteur qu'il est
impossible de concevoir, sans l'avoir expérimentée, Je me
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hâte le plus possible; mais il faudrait tout laisser, sans rien
conclure, si je voulais retourner en France avant quelques
mois... Mon voyage sera ures utile pour notre mission
d'Amérique. J'ai déjà fait beaucoup, et j'espère que tout
réussira selon les vues de mon évêque. Je me propose de
passer l'hiver prochain en France, car il ne sera pas possible
de m'embarquer avant le printemps. a (Lettre à sa mère,
mai 1834.)
Il a trouvé à Rome un prêtre français du diocèse de Gap,
très instruit, professeur de théologie, qui voulant partir
pour les missions et, ne pouvant obtenir la permission
de son évêque, était venu demander au Saint-Père cette
autorisation. II peut le faire embarquer à Livourne pour
la mission du Missouri. Entre temps, sa piété s'édifie, et il
signale le miracle de saint Janvier. « J'ai été témoin cette
semaine d'un grand miracle qui se renouvelle deux fois
par an depuis quinze siècles au moins. Dans la cathédrale
de Naples, on conserve le sang de saint Janvier martyr. Le
jour de sa fête, ce sang, qui est enfermé dans une fiole, est
porté en procession. A peine a-t-on commencé à faire quelques prières, qu'il se met à bouillonner. Deux fois par jour
pendant toute l'octave ce prodige se renouvelle, à l'admiration d'un peuple immense qui accourt en foule pour en
être témoin .»
Il écrit ailleurs : « Je vous envoie une petite image d'une
grande sainte dont le culte tout récent se répand rapidement dans toutes les parties du monde, et à l'intercession
de laquelle se font tous les jours les miracles les plus extraordinaires; on croit qu'elle souffrit le martyre à Pâge
de quatorze ou seize ans sous Dioclétien. Son corps fut
trouvé en x8o5 dans les Catacombes de Rome, et, en 1825,
on le transporta près de Naples dans une église où tous les
jours se rendent des centaines de personnes pour la vénérer.
J'ai célébré la sainte Messe à rautel où reposent les reliques
de cette jeune héroïne. Je suis convaincu que vous rece-

-

90 -

vrez beaucoup de faveurs par son intercession si vous l'invoquez avec confiance et piété. Tous les soirs, dites en
famille trois Pateret Ave et trois Gloria Patri dans cette
intention. A mon arrivée, je vous donnerai des reliques. *
Nous avons nommé sainte Philomène que le curé d'Ars
en France popularisa par le culte qu'il lui rendit et qu'il
inspira aux nombreux pèlerins qui allaient le voir. Après
ces consolantes et pieuses nouvelles, M. Odin parle avec
amour de sa mission. Au lieu de quinze jours, comme il
écrivait en avril, qu'il croyait rester a Naples, il y est
encore au mois d'août. En revanche, il a recueilli sept
mille francs, et il peut envoyer six missionnaires en Amérique.
De retour à Rome, ses affaires à la Propagande sont
terminées, et Grégoire XVI verse des larmes de tendresse
en donnant sa bénédiction à ces nouvelles recrues : a Allez,
leur dit-il, et surtout, prêchez aux pauvres sauvages! » c Il
m'a fait cadeau, ajoute M. Odin, dans la lettre dont nous
extrayons ce passage, d'une belle médaille en argent, et
m'a donné plus de trois cents francs de sa cassette particulière. Accablé de près de cinquante millions de dettes,
.il lui a été impossible de faire pour moi ce qu'il aurait
voulu. L'année prochaine il nous fournira un secours
important. »
Reprenant sa route par Florence, qu'il salue en évoquant
les souvenirs de saint Franîois d'Assise, M. Odin, fait ses
dévotions à Notre-Dame de Lorette, revient par Pérouse,
Pise, Gênes et s'arrête à Turin. Là, il organisa, avec le
concours de ses confrères, les Lazaristes, une oeuvre pour
ses missions d'Amérique.
Le souvenir de M. de Andrels, à Turin, était trop vivant
encore pour ne pas susciter un courant d'opinion bien
sympathique pour les chrétientés des Etats-Unis. Nous
citons l'appel que fait M. Odin dans cette intention; il est
approuvé chaleureusement par l'archevêque de la ville.
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« Au delà, dit-il, des mers qui séparent 1'Europe du Nouveau-Monde, dans la partie la plus reculée des États-Unis,
se trouve un immense diocèse, qui embrasse les États de
l'Illinois et du Missouri et les territoires de l'Arkansas et de
'Orégon jusqu'aux bords de l'Océan Pacifique. Ces contrées, huit fois plus étendues que la France, renferment
déjà une grande population qui tous les jours se multiplie avec une rapidité étonnante. C'est là que se trouvent
aujourd'hui tous les sauvages dispersés autrefois dans les
diverses parties de l'Amérique. Le congrès des Etats-Unis
leur a assigné pour asile le territoire qui est à l'ouest du
Mississipi. Ces pauvres enfants des forêts demandent à
chaque instant des a Robes noires a pour apprendre à
connaitre le Dieu qui les créa, et à s'instruire dans les arts
de la civilisation. Mais comment serait-il possible à trentehuit prêtres qui forment tout le clergé de ce diocèse, et qui
déjà sont chargés de la conduite d'un séminaire, de deux
collèges et de neuf couvents, d'administrer les secours de
notre sainte religion à tant de milliers d'habitants, répendus dans une si vaste étendue de pays? Aussi, que
d'hommes périssent tous les jours sans avoir même été
régénérés dans les eaux salutaires du baptême I Mgr Rosati,
à qui est confiée la conduite de cet intéressant diocèse, se
voyant dans Pimpossibilité de subvenir aux besoins spirituels de tant de peuples qui lui demandent sans cesse le
pain de la parole de la vie éternelle, m'a envoyé en Europe
pour procurer des ouvriers évangéliques à cette importante
portion de la vigne du Seigneur. Déjà plusieurs prêtres
zélés sont disposés à quitter leurs parents et leur patrie pour
aller chercher au milieu des forêts ces pauvres peuples
abandonnés. Mais les frais du voyage sont considérables,
l'érection des chapelles et des maisons d'école entraînera de
grandes dépenses, et nous n'avons d'autres ressources que
la charité bienfaisante des fidèles d'Europe. Ah! si un jour
le juge redoutable doit accueillir avec bonté ceux qui l'au-
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ront soulagé dans la personne de l'indigent, du captif et de
lorphelin, quelle récompense n'accordera-t-il pas à ceux
qui auront procuré des moyens de salut à tant d'âmes rachetées au prix de son précieux sang! Puissent donc les
bons chrétiens qui ont à coeur la gloire de Dieu et le salut
des âmes s'intéresser à cette bonne oeuvre! La plus légère
offrande sera reçue avec une vive gratitude, et le pauvre
sauvage, converti et éclairé, priera dans sa cabane solitaire
le Dieu de toute miséricorde, de répandre ses dons et ses
faveurs sur ceux qui auront contribué à lui procurer des
ministres du Grand-Esprit.
a Pour, donner une légère idée des dispositions favorables des sauvages pour le christianisme, je rapporterai le
trait de la conversion d'un vieux chef de la nation des
Schawanons que j'eus le bonheur de baptiser, il y a peu de
temps, à l'âge de soixante-dix ans. Revenant d'un petit
voyage, je rencontrai sur le bord d'une rivière plusieurs
sauvages qui accoururent a moi avec empressement et me
saisirent la main en s'écriant : « Salut, Robe noire, nous
c sommes heureux de te trouver; viens, notre chef est
a bien malade, il sera content de te voir. a Je me transportai aussitôt auprès du bon vieillard que je trouvai étendu
sur un lit d'écorces et en proie aux plus vives douleurs. Il
avait été empoisonné par un sauvage ennemi. a Tu es donc
bien malade, mon frère? » lui dis-je en l'abordant. c Oui,
Robe noire », répondit-il. - Penses-tu mourir? - Je le
crois! - Tu seras bien aise d'aller dans la belle maison
du Grand-Esprit, lorsque tu cesseras de vivre? - Ah! sans
doute, car j'aime beaucoup le Grand-Esprit. - Mais tu ne
peux pas y aller, si je ne verse l'eau sur ta tête! - Eh bien!
Robe noire, verse donc l'eau sur ma tête. i Je l'instruisis
alors des principaux mystères de la foi, et de temps en
temps je lui demandais s'il croyait les grandes vérités que
je lui expliquais. « Je les crois, me répondit-il, parce que
tu es la Robe noire. »
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« Ces pauvres Indiens ont une si grande horreur du mensonge, qu'ils ne croient pas qu'une personne qu'ils estiment puissent jamais les tromper, et ainsi il est facile de
leur inculquer les motifs de crédibilité, sur lesquels se
fonde notre sainte religion. Le lendemain de cette première
entrevue, je demandai au malade s'il se rappelait encore
les instructions qu'il avait déjà reçues. « J'ai toujours
pensé au Grand-Esprit, me répondit-il; hâte-toi de verser
l'eau sur ma tête, car il me tarde de devenir son enfant ! »
Comme il avait été empoisonné, je craignais beaucoup
qu'il ne pût se résoudre à pardonner. Le sauvage n'oublie
jamais un bienfait reçu, mais aussi il pardonne difficilement une injure. Je pris donc le crucifix et lui montrai
combien le Grand Esprit avait souffert, je lui représentai
que ses propres enfants lui avaient fait endurer tous ces
maux, qu'il leur avait pardonné, mais aussi qu'il exigeait
que tous les hommes se pardonnassent mutuellement, dés
qu'ils avaient reçu ùne [injure, ou qu'autrement il ne les
admettrait jamais dans sa belle maison. < Eh bien ! me dit
le sauvage, je pardonne puisque le Grand-Esprit l'exige »,
et il donna ordre à ses enfants de ne point tirer vengeance
du mal qui lui avait été fait. De telles dispositions m'engagèrent à lui accorder l'objet de ses désirs. Dès qu'il vit
que je me préparai a lui administrer le baptême, il se leva,
malgré ses grandes souffrances; il prit lui-même mon crucifix entre les mains, et pendant tout le temps de la cérémonie, ses yeux baignés de larmes tantôt se fixaient sur ce
signe adorable de notre rédemption, tantôt se portaient
vers le ciel. Quatre jours après cet heureux moment, il
mourut dans les sentiments de la piété la plus vive et la
plus tendre. Un juge et son épouse que j'avais fait venir
pour être parrain et marraine ne purent retenir leurs
larmes en voyant ce pauvre sauvage si pénétré des grâces
que le ciel lui accordait.
« Tout nous annonce que la moisson est abondante;

-

94 -

mais, hélas ! dépourvus de ressources, il nous est impossible
d'accélérer l'oeuvre de Dieu comme nous le désirons.
Encore une fois, j'invoque la charité des fidèles en faveur
de cette Église naissante. Pèlerins sur une terre étrangère,
nous la quitterons bientôt, n'emportant avec nous que nos
oeuvres. Nous nous applaudirons d'un léger sacrifice fait
pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Quelle consolation A
notre dernière heure de penser que, jusque dans les forêts
du Nouveau-Monde, des milliers de nouveaux chrétiens
nous bénissent comme leurs bienfaiteurs et appellent sur
nous la miséricorde divine 1 i
Le séjour de M. Odin en Italie avait duré près d'un an,
mais il avait été couronné de succès. « Peut-être, écrivait-il,
repasserai-je les mers avec douze ou quinze ecclésiastiques
animés du désir de travailler au salut de ces peuples lointains. J'ai trouvé des coeurs charitables et, avec l'aide de la
Providence de Dieu, je suis parvenu à recueillir assez d'argent pour payer le voyage de tous ces nouveaux missionnaires. (i3 janvier i835, Turin.)
Des nouvelles d'Amérique lui arrivent. L'archevêque de
Baltimore venait de mourir. C'était un prêtre de Saint-Sulpice émigré pendant la Révolution et qui avait déployé au
service de l'Église naissante sa science et le zèle de quarante ans de vie. L'Italie est pour M. Odin un pays enchanteur; il semble qu'il est ébloui par une vision du beau
artistique et de la splendeur de son ciel et de ses horizons.
Cependant, à ses yeux,il n'y a rien de comparable à PAmérique. c Oh! combien les jours me paraissent longs loin
d'elle. Qu'il me tarde de revoir cette terre d'adoption l*
Dans toutes les lettres que nous avons citées sur ses missions, nulle part on ne surprend le voyageur ravi de contempler les charmes inconnus de cette nature vierge, par la
moindre description de ces nuits d'une douceur incomparable de ces forêts immenses où tout est merveilleux. En
Amérique, M. Odin n'a souci que de son ministère, il
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semble qu'il n'a pas un moment à dérober à ce travail incessant du salut des âmes. En Italie, il saisit quelques
beautés, et, en Suisse, pays qu'il traverse quelques mois
après, il se laisse aller au plaisir d'admirer les neiges resplendissantes de teintes variées sous les rayons du soleil, les
vallons tranquilles et la découpure pittoresquedu lac Léman.
Avant de continuer en France ses quêtes et ses voyages,
il passa quelques jours dans la solitude de la Grande-Chartreuse. La vie accidentée et agitée qu'il mène n'est pas ce
qu'on pourrait croire tout d'abord. L'esprit religieux l'anime toujours. Partout où il trouve une maison de son
Institut, il y descend et en suit tous les exercices. Le lever de
quatre heuyes, prescrit et recommandé avec tant d'instances
par saint Vincent, ce lever matinal, il le pratique dans
toutes les maisons de l'Italie, comme il le pratiquait en
Amérique, au séminaire des Barrens, et dans les missions.
M. Odin est fidèle à toutes les prescriptions de la Règle
et le lazariste, chez lui, reste toujours sous l'apôtre. La vie
religieuse est donc sauvegardée.
De la Grande-Chartreuse, il se rend à Lyon et pendant
plusieurs mois il continue à susciter la charité des fidèles,
at l'ardeur apostolique de la jeunesse cléricale. Ses lettres
ne nous donnent que quelques noms de l'itinéraire:
Roanne, Mâcon, Auxerre, Paris.
Il est au Havre au mois de septembre i835, il va audevant de nouveaux devoirs et de nouveaux périls sur cette
terre d'Amérique qu'il salue de son amour et qui réclame
son zèle.
CHAPITRE XI
État de la Congrégation des Missionnaires de Saint-Vincent de Paul
ou Lazaristes aux États-Unis. - Les gains et les pertes du catholicisme. - Notice sur M. Simonin.

Mgr Rosati avait à maintes reprises signalé au Conseil
de la Congrégation de Saint-Lazare, à Paris, les qualités
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éminentes de notre missionnaire : Iil est très attaché à sa
vocation, avait-il écrit, et sa science théologique est fort
remarquable. Au séminaire de Lyon, où il a fait ses études,
il était maître des conférences. > Très apprécié de son supérieur général, M. Odin fut chargé, lors de son passage à
Paris, d'un rapport complet sur la situation de l'Institut aux
États-Unis. M.Nozo (1835-1842), qui venait de succéder à
M. Salhorgne (i829-i835), avait choisi pour secrétaire et
pour procureur général un jeune lazariste qui était appelé,
par sa haute et vaste intelligence autant que par son zèle, a
gouverner plus tard la Société pendant de longues années
et A mériter d'en être appelé le restaurateur; c'était M. JeanBaptiste Étrienne. Déjà, en 1835, son influence se faisait
sentir partout et la mission d'Amérique, commencée en
1816 avec MM. de Andreis et Rosati, allait recevoir un
appui et des encouragements qui devaient contribuer à
l'asseoir définitivement et à lui donner un développement
inoul.
En I835, M. Odin dans son rapport, établit d'une manière très exacte, la situation matérielle de la Société de
Saint-Lazare aux États-Unis et les ressources morales. Il
indique les réformes qu'il juge nécessaires. Il y a une neyteté dans les détails et une sagesse dans les appréciations
qui ne nous étonnent pas. Suivons-le, en le résumant.
La mission a été établie, en 1817, aux Barrens, à l'arrivée
de Mgr Dubourg dont le séjour en Europe avait duré deux
années. Les premiers missionnaires, sous la direction de
Mgr Flaget, évêque de Bardstown, qui gouvernait par intérim toute la Louisiane, avaient travaillé aux missions sur
les bords du Mississipi. Six cent quarante arpents de terre de
la valeur de 3 ooo à 4000 francs furent donnés par les habitants, pour y fonder un séminaire. En outre, la nourriture
des élèves devait être fournie par des provisions qu'ils s'engageaient à apporter. Mais leur pauvreté ne leur permit
pas de satisfaire a leurs engagements.
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c Le séminaire a donc été bâti, écrit-il, par la Congrégation, avec quelque argent fourni par l'évêque et surtout
entretenu par elle. Au moment même ou il s'élevait,
18 séminaristes étaient à notre charge, et leur nombre &
toujours été annuellement de o20,24, 3o, et même 35.
Pendant mon année de noviciat, en 1823, il était grevé de
dettes; on n'a pu y faire face que par des moyens que la
Providence se réservait, et aussi grâce au collège qu'on
s'est va dans l'obligation de fonder pour la jeunesse. Le
collège a débuté modestement; mais bientôt il a atteint le
chiffre de 80o élèves, et celui de i3o en i833.
< La Congrégation a donc eu, depuis près de vingt ans,
la charge de pourvoir à tous les frais qu'occasionnaient ces
œuvres. Depuis 1826 jusqu'à l'arrivée de M.*Tornatore,
il n'y a eu que MM. Paquin, Timon et moi. Mgr Dubourg,
pour les besoins des missions, avait dispersé les autres
membres de la Congrégation. Cet isolement me paraît très
regrettable. Ne faudrait-il pas, aussitôt que ce sera possible, rappeler les sujets ainsi dispersés et les réunir en
communauté? Les missions, qui sont la principale occupation de notre société, seraient reprises, plus nombreuses et
plus fécondes. *
Cette idée ne fut pas mise de suite à exécution, à cause
de l'impossibilité d'avoir des prêtres séculiers pour ces
postes très isolés; elle fut reprise plus tard, lorsque les
diocèses purent à peu près se suffire. M. Odin ajoutait,
pour dissiper toute inquiétude sur la situation matérielle
des Barrens : « Nous avons, il est vrai,

20000-

francs

de dettes; mais je puis les acquitter, et j'aurai encore
io ooo francs. » L'infatigable zèle qu'il avait déployé lui
avait valu d'aussi abondantes aumônes, et sa sage prévoyance devait admirablement les employer pour les diverses
Suvres. Car outre les Barrens, les Lazaristes étaient établis
au cap Girardeau, sur le Mississipi, à la Vieille-Mine, à
Sainte-Geneviève, qui possédait une église en brique;
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a Kaskaskia, qui avait une église en pierre; au PetitCanada, où la population française, en majeure partie,
fréquentait beaucoup la belle église; à Richevood, où
Anglo-Américains et Français n'avaient qu'une misérable
chapelle en bois; à La Salle, dans l'Illinois, avec des stations à O'Hava, Peoria. Outre ces établissements dans la
Haute Louisiane, appartenant au diocèse de Saint-Louis
dont l'évêque, Mgr Rosati, était lazariste, comme nous
l'avons dit, ils avaient, sous la juridiction de Mgr Blanc,
dans le diocèse de la Nouvelle-Orléans, un séminaire diocésain et des stations dans les villes de l'Assomption et de
l'Ascension. Le rapport de M. Odin détermina des mesures
qui allaient avoir pour résultat une organisation plus
homogène ae la Congrégation aux États-Unis. Quelques
sujets furent envoyés par la maison de Paris, entre autres
un jeune sous-diacre, M. Domenech, qui devait devenir
plus tard évêque, après avoir rendu de grands services.
Puis on nomma un Supérieur avec le titre de Visiteur. Ce
fut M. Timon, Américain de naissance et d'origine irlandaise. M. Odin le signalait comme possédant des qualités
d'administrateur hors ligne. « Respecté et aimé partout,
disait-il, son expérience, sa science et ses vertus lui assurent
une grande autorité. »
En attendant sa future destination pour le Texas,
M. Odin, sur l'ordre de ses supérieurs, quitta ses fonctions aux Barrens. Son départ porta un coup funeste à la
prospérité du collège, qui fut sur le point d'être supprimé.
Il évangélisa, avec quelques-uns de ses confrères, les différentes parties du diocèse de Saint-Louis.
a Le troisième dimanche de Carême, écrit-il, je fus
chargé, avec notre cher confrère M. Simonin, d'aller à
Sainte-Geneviève donner les exercices de la mission. Dieu
a daigné répandre bien des bénédictions sur nos faibles
efforts. Dès le point du jour, les habitants assiégeaient les
portes de l'église et, lorsque la cloche du soir annonçait je
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salut et la dernière instruction, ils abandonnaient leurs
travaux et accouraient avec empressement vers le lieu
saint.
» J'eus bien lieu d'être reconnaissant pour la bonté avec
laquelle les habitants daignèrent m'accueillir et pour l'empressement qu'ils montrèrent à recevoir les secours spirituels que je venais leur apporter. Une grande cabane de
bois fut bientôt changée en chapelle et parée de différents
ornements que j'avais obtenus en Europe. Tous les dimanches, ce petit sanctuaire était rempli de fidèles, et souvent
il ne pouvait pas contenir ceux qui venaient entendre la
parole de Dieu et assister aux saints mystères. Dans très
peu de temps, je découvris près de cent vingt personnes
qui professaient la religion catholique; mais plusieurs
d'entre elles n'avaient pag eu de prêtres depuis trente-cinq
ou quarante ans. Tous s'approchèrent sans délai du saint
Tribunal. » (22 décembre i836.)

Pour confirmer ce qui est raconté dans cette lettre, nous
avons des renseignements dans une notice publiée en 1838
par les Annales de la Propagationde la Foi :
c Il ne se trouvait au cap Girardeau qu'une seule famille
catholique, très pauvre. M. Odin y fut envoyé pour tenter
l'établissement d'une mission. 11 ne tarda pas à apercevoir
qu'il y avait là un grand bien à faire. Des conversions
eurent lieu; bientôt le nombre des catholiques s'éleva à
cent vingt. On construisit une petite chapelle, qui est main.
tenant fréquentée aussi bien par les protestants que par
les catholiques. Aujourd'hui, deux missionnaires occupent
cette résidence, qui leur procure d'abondantes consolations. Ils ont ouvert des écoles pour les enfants des deux
sexes. »
Les détails sur les progrès du catholicisme que nous
avons fournis jusqu'à présent dans cette histoire pourraient peut-être égarer l'opinion. Nous avons besoin, pour
donner une idée exacte de la situation de l'Eglise catho-
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lique, d'élargir l'horizon et de voir dans son ensemble les
causes des pertes et des gains de la foi.
Sans entreprendre de raconter les premières immigrations aux États-Unis, remontons jusqu'à la fin du siècle
précédent. Mgr Caroll, premier évêque de toute la République américaine en 1789, a établi lui-même, depuis cette
époque, le nombre des catholiques. Le Maryland possédait 16ooo fidèles; la Pensylvanie, 7 000, et les autres
États, i 5oo. C'était un total de 2400ooo catholiques. Pendant le dix-huitième siècle, l'Église avait, pour des raisons
diverses, éprouvé de réelles pertes. La persécution atroce
de certains Etats, comme le Maryland, et le manque d'organisation ecclésiastique en étaient les deux principales
causes. En 1804, la Louisiane, cédée par la France aux
États-Unis pour14 millions de -dollars, en donnant quelques milliers de catholiques, doublait presque le chiffre
total. La Révolution française jeta dans lexil les prêtres
les plus méritants, et M. Caroli trouva des auxiliaires
dans les Flaget, les Chevenis, les Dubourg, les Dubois, les
Richard, les David, les Malignon, etc.; la plupart membres de la Société de Saint-Sulpice. Ils devaient, les uns et
les autres, devenir évêques des sièges nouveaux. A l'époque
qui nous occupe (1835-1840), les évêchés de la NouvelleOrléans, de Bardstown, de Saint-Louis. de Cincinnati, de
Duberque dans l'Illinois, de Boston, de Charlestown, de
Philadelphie, de Détroit, de Richmond, de Vincennes, de.
New-York, enfin de Natchez et de Nashville, sont organisés au prix de mille difficultés, et les évêques s'industrient de leur mieux pour trouver sur l'ancien continent
des collaborateurs appartenant au clergé séculier et régulier. L'Italie, la Belgique, la France, et particulièrement
le diocèse de Lyon, en fournissent un nombre assez considérable, mais cependant bien insuffisant pour les besoins
religieux de tous les fidèles. Les immigrations d'Allemagne, qui datent de 1819, et d'Irlande, de 1825
à
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i83o, augmentent le nombre des catholiques sans aug.
menter en proportion le nombre des prêtres 1. Ce qu'il
fallait, pour obtenir des missionnaires, de peines, de sacrifices de toute sorte, de sollicitations instantes en parcourant les vieilles contrées de PEurope. pour parer aux premières nécessités, les seuls apôtres du commencement du
siècle pourraient nous le dire. Et quand les prêtres
étaient arrivés, accablés par les travaux, éprouvés par tous
les besoins, par les maladies, ils périssaient en grand
nombre. Après plus de trente ans d'efforts, l'glise des
États-Unis était loin d'être établie dans un fonctionnement régulier. Malgré les revenus importants, les conversions nombreuses (nous en avons déjà signalé un certain
nombre dans notre récit), l'influence du mérite et la sainteté de certains prêtres, son état était précaire et paraissait
lamentable. Nous en avons un témoignage authentique.
Mgr England jetait à cette époque un cri d'alarme qui retentit dans les coeurs catholiques. Les Annales de la Propagation de la Foi publiaient l'étude de l'évêque américain. Elle est si importante que tous ceux qui ont voulu
traiter cette question des gains et des pertes du catholicisme aux États-Unis pendant le dix-neuvième sièdcle ont
dû se reporter à ce travail et emprunter les considérants
que l'évêque de Charlestown avait fait valoir. Nous allons
les reprendre à notre tour et en donner un résumé succinct.
Les principales causes qui expliquent lespertes éprouvées
par le catholicisme sont les suivantes : i* Le grand nombre
d'émigrants sans ressources à la merci de toutes les solliI. a L'émigration allemande est considérable, il y a un bon nombre
de catholiques parmi eux. a (Mgr Fennwich, Boston, Y836.)
e L'émigration se répand, comme les eaux d'un fleuve qui cherchent
de tous les côtés leur niveau. L'Indiana avait, en i83o, 341 ooo âmes,
elle dépasse 700 ooo. La population catholique est très forte. »
(Mgr Bruté, 1837.)
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citations et de tous les dangers pour leur foi; a" Le
manque d'établissements d'instruction pour les enfants du
peuple, et de collèges pour les riches, d'orphelinats pour les
nombreux enfants privés de leurs parents; 3* L'absence
d'un clergé assez nombreux, assez instruit de la langue,
des institutions et des mceurs du pays; 40 La vigilance,
l'activité et surtout les ressources pécuniaires des sociétés
protestantes.
A ces causes qui étaient de dures nécessités qu'il fallait
subir, on peut ajouter en première ligne l'opinion
publique (qui est une si grande puissance partout et surtout dans un pays de liberté), opinion de tous points violemment hostile au catholicisme. Elle n'était que lécho
prolongé des vieilles calomnies sectaires des protestants
d'Angleterre qui avaient passé vives et ardentes en Amérique. Nous renvoyons à la vie de Mgr Flaget pour plus de
détails sur ce point'. Nous rencontrerons dans notre récit
de ces absurdités répandues contre la religion et qui semblent faire le fond des croyances de tout vrai protestant. Et
si nous remontons dans la haute sphère de la littérature et
de la politique, tous les héros de l'indépendance, vraies
idoles de cette démocratie, attribuaient a la supériorité de
la doctrine du libre examen, la formation d'un peuple libre
et puissant. La littérature exclusivement anglaise et partant entièrement protestante, continuait ses attaques contre
l'Église; elle formait comme l'air ambiant qu'on devait forcément respirer.
Ce n'est pas tout. L'affranchissement politique, ce n'était
r. Pour le peuple, l'Église catholique ne renfermait qu'ua amas
impur d'idolàtrie, de gens corrompus et dignes de tout mépris;
l'Église elle-même n'était que la nouvelle Babylone maudite dans
l'Apocalypse comme l'ennemi de Dicu et des hommes; les doctrines
un assemblage hideux d'impiétés, d'absurdités et d'erreurs. Enfin les
prêtres catholiques n'étaient que de vils imposteurs qu'il fallait fuir
à tout prix.
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pas l'affranchissement religieux. Nous avons parlé du
Maryland et de son abominable législation, insuffisamment
réformée. En Pensylvanie, les Quakers, tout en proclamant
la liberté religieuse, entravaient de mille façons l'exercice
du culte catholique. En i806, l'État die New-York. exigeait
encore pour admettre les catholiques comme citoyens qu'ils
abjurassent solennellement toute obéissance spirituelle à
un pouvoir ecclésiastique. A l'époque qui nous occupe
(1835-184o), dans la Caroline du Sud ', on ne pouvait être
électeur ou éligible qu'en prêtant serment de croire que le
protestantisme est la véritable religion de Jésus-Christ. Et
dans les États de New-York et de New-Hampshire les
catholiques ne pouvaient exercer aucune fonction 2. Nous
en avons dit assez pour fairê comprendre ce que c'était que
cette séparation de l'Eglise et de l'État et quelle situation
affreuse elle créait au catholicisme au dix-neuvième siècle,
contre laquelle devaient réagir des apôtrescomme Mgr Odin.
Ce tableau est sans nul doute bien sombre, il n'est va
que d'un côté : celui des obstacles. Si nous considérions les
succès de l'apostolat de nos missionnaires dus à leur sainteté, à leur travaux prodigieux, parfois à leur héroïsme,
nous le verrions sous un jour plus favorable, à la lumière
que projettent la foi et le zèle.
Quoi qu'il en soit, il nous est difficile de calculer les pertes
subies par le catholicisme et nous rejetons a priori toute
statistique, car dans les calculs qu'on a essayés les uns vont
jusqu'à quinze et même vingt millions, les autres descendent à trois; ni les uns ni les autres, ne nous inspirent confiance. En effet, les statistiques d'émigrants catholiques
n'ont jamais été dressées. S'il est permis de voir l'ensemble
des causes qui ont dû porter atteinte au catholicisme, il est
impossible de savoir dans quelle mesure le zèle et le
I. Loi abolie en i836.
2. Loi demeurée en vigueur jusqu'en 1844.
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et le secours de la grace divine ont résisté aux obstacles. Ce
qui est plus positif et plus certain, c'est l'organisation de
de l'Église catholique aux États-Unis que nous donnons
jusqu'à 1840.
Baltimore est érigé évêché en 1789 et archevêché en i 808.
La Nouvelle-Orléans en 1793. En i8o8 New-York; Baston
et Philadelphie en i809; Bardstown à la même époque.
Puis de 1820 à i83o : Chàrlestown (t82o); Richemond
(1820); Cincinnati (1821); archevêché en 1835; Saint-Louis
et Mobile (1826). Enfin dans la dernière période: Détroit
(1832), Vincennes(r834); Dubuque, Nashaville et Natchez
(1837). - En résumé, quinze évêchés et deux provinces
ecclésiastiques, celles de Baltimore et de Cincinnati. Les
Conciles provinciaux avaient lieu tous les trois ans a Baltimore. Nous avons donné les éléments pour établir un
jugement sur la situation générale; nous nous bornerons à
ces indications, elles suffisent à l'intelligence de notre récit.
M. Odin, pour sa modeste part contribue à l'accroissement du nombre des catholiques; il parcourt en ce moment
la rive du Mississipi, portant partout la bonne parole avec
un zèle et une piété incomparables : c Depuis mon retour
au Séminaire, écrit-il, nous avons eu quelques conversions. Je baptisai la semaine dernière un homme de 63 ans.
Je prépare dgns ce moment un ex-capitaine des États-Unis,
fils d'un ancien général de ce pays. Sa vie a été orageuse,
mais le Seigneur a daigné le toucher, et il montre une
grande ferveur. Nous enterrâmes il y a quelques semaines
un nouveau converti; la dernière procession de la FêteDieu fit une si grande impression sur lui qu'il résolut dés
lors d'entrer dans le sein de l'Église. A l'aide de quelques
bons livres qu'il se procura, il s'instruisit de notre sainte
religion et eut le bonheur de recevoir le baptême peu d'instants avant d'expirer. Sa femme sera baptisée dans quelques
jours avec les deux petits enfants qu'il a laissés. Dimanche
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prochain, trois adultes doivent participer au même bienfait. »
(22 décembre i836.)
Près de lui, M. Odin voit tomber un jeune missionnaire,
M. Simonin, qui avait partagé ses derniers travaux. « La
Providence, écrit-il, vient d'exiger un bien grand sacrifice.
Le i5 septembre i838, nous avons eu le malheur de perdre
notre excellent confrère M. François-Marie Simonin après
une maladie de sept semaines. 'Je crois remplir un devoir
d'ami envers lui et envers vous en vous transmettant les
détails de sa belle vie qui sont venus à ma connaissance. b
(Lettre de M. Odin à M. Étienne î838.)
Né en 181io près de Roanne, dans le diocèse de Lyon,
M. Simonin, reçu avocat, fut effrayé des dangers du monde
et entra au Grand-Séminaire. En 1835, il arrive en Amérique, et en 1836, après avoir reçu le sacerdoce, il visite
le Petit-Canada, Apple-Creck, Frédérics Town, NouvelleMadrid et en I837 il accompagne M. Odin. Pendant une
de ces missions, il écrit a ses parents : c Au moment où la
capitale de la France était remuée par l'éloquence de M. de
Ravignan, une ville française de la Louisiane s'ébranlait
peut-être encore davantage à la voix du tendre M. Odin et
de votre serviteur. »
La comparaison, pour être solennelle, n'en témoigne pas
moins 4u zèle et des succès de nos missionnaires aussi
bien que de leur estime aussi parfaite qu'elle est réciproque.
Bien des liens les unissaient, le même pays les avait vus
naître, le même séminaire les avait formés, la même vocation apostolique les avait emportés au delà des mers et les
voeux de religion en avaient fait deux frères.
C'était en effet, en i838 cette année même de sa mort,
que M. Simonin avait prononcé ses voeux, après lesquels il
écrivait : « Je bénis du fond de mon coeur et je ne cesserai
de bénir le Seigneur qui m'a donné l'intelligence. Cent fois
bénissez-le pour moi car je ne connaissais pas le pays où

je me trouve. Le peu d'expérience acquise me prouve qu'à
moins d'être un grand saint, il est difficile de faire son
salut, lors même qu'on pourrait être une occasion de salut
pour beaucoup d'autres. *
Par plus d'un point encore il touchait à M. Odin. Qu'on
en juge par le portrait que celui-ci a lui-même tracé de son
ami :
« Un raisonnement clair, juste et pressant, un langage
pur et simple, tout contribuait à rendre sa prédication pleine
d'attrait. L'esprit de Dieu respirait dans tous ses discours...
Il était sur le point de partir pour une nouvelle excursion
chez les sauvages qu'il aimait tendrement. Rigide observateur des règles, il s'y conformait en tous temps et en tous
lieux mais sans affectation; jamais on ne lui entendit faire
une remarque qui pût tant soit peu blesser la charité.
Sachant bien que l'esprit intérieur et d'union avec Dieu est
indispensable à un bon missionnaire, il s'exerçait sans cesse
à l'acquérir de plus en plus. Souvent on le voyait absorbé
en de saintes pensées. C'était surtout à l'autel que l'on pouvait juger par son recueillement et son attitude respectueuse
d<e la foi vive qui l'animait. »
Nous avons cité ces lignes parce que, peignant exactement l'âme de ce jeune lazariste, elles retracent les vertus
que nous avons aperçues en M. Odin dans les différentes
phases de sa vie.
Le souvenir qu'il garde de son confrère est profond car
la douleur qu'il éprouve est bien vive. c Toute la maison
-ajoute-t-il, a été plongée dans une profonde affliction par
la perte de M. Simonin. Son souvenir et celui de ses vertus
vivront toujours dans les coeurs. Dans peu de temps, il a
parcouru une longue et belle carrière. Il laisse au milieu de
nous un vide immense. Du haut du ciel, j'en ai la confiance, il protégera cette mission qui le pleure et qui était
si chère à son coeur! »
Pendant que Dieu appelait au repos le plus jeune des
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deux missionnaires, il montrait à l'autre de rudes travaux
dans une vie toute nouvelle. M. Odin allait dire adieu à la
Louisiane.
CHAPITRE XII
Le Texas. - Tempête près de Natchez. - La guerre au Texas. État moral et religieux. - Trois mois de séjour à San-Antonio.
- Des amis sur le Labaca.

L'immense région du Texas avait été, après des guerres
interminables, annexée aux États-Unis en 1836. Le SaintSiège, préoccupé des besoins religieux de ce pays, avait
confié aux Lazaristes la charge d'y rétablir et d'y développer
le catholicisme. M. Odin fut nommé Vice-Préfet apostolique. Il lui fallut quitter les Barrens et les missions entreprises avec tant de courage et poursuivies avec une si
généreuse persévérance.
Depuis près de vingt ans, dans la Haute-Louisiane, il
travaillait sous le regard de Dieu. C'est là qu'il avait senti
sa vraie vocation ; là étaient les lieux témoins de ses premières émotions en abordant la terre de l'Amérique; là, le
berceau de sa formation à la vie religieuse dans l'esprit de
saint Vincent de Paul.
Et puis, quelle vie que la sienne : le professorat, la direction du collège et du séminaire, les soins matériels et les
responsabilités morales, ses missions si périlleuses auprès
des sauvages, tout enfin, joies et peines, rêves d'apôtre,
ardeur de jeunesse, consolations du missionnaire, sacrifices
qui avaient brisé la nature, tout en lui semblait mêlé à
cette terre de la Louisiane et attaché à son ciel, à ses forêts,
à ses rivages.
i Ce ne fut pas sans regret, écrit-il, que je quittai le Missouri; c'était m'expatrier une seconde fois et me séparer
d'un peuple qui m'était devenu bien cher, et d'établissements florissants que j'avais vus naître ». C'est sous le poids
de ces sentiments que M. Odin partit pour le Texas, le
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2 mai 184o, accompagné de MM. Estany et Calvo et d'un
frère coadjuteur. Le voyage se fit en bateau sur le Missisipi
jusqu'à la Nouvelle-Orléans, et de là par mer, jusqu'au
premier port du Texas. Laissons-lui nous en raconter les
incidents :
« Peu de jours après notre départ du Missouri, écrit-il,
nous éprouvâmes d'une manière sensible la protection toute
spéciale de la Providence en échappant, presque par miracle, à un ouragan affreux qui causa d'immenses ravages
à Natchez. Au moment où le vent furieux brisait les chênes
altiers, renversait les maisons les plus solides et submergeait
les bateaux A vapeur, nous n'Wtions pas à un quart de
mille de la région que parcourait 1a 4rau dsstructeur.
Les cimes des arbres qu'emportait le vent venaient tomber au pied de notre bateau, et certainement nous nous
serions trouvés pris, au plus fort du danger, si, par l'inattention du pilote, nous n'eussions dû, dans la matinée,
retourner sur nos pas pour mettre [à terre des passagers
dont il n'avait pas aperçu la demeure. Quel triste spectacle
s'offrit à nos yeux lorsque, quelques minutes après l'orage,
nous arrivâmes à Natchez : des maisons renversées, des
centaines de bateaux et de chalands brisés ou submergés,
des cadavres gisant çà et là dans les rues ou flottant sur les
eaux, des hommes mutilés ou expirant sous les décombres;
que cette scène était déchirante! Après avoir donné tous
les secours en notre pouvoir aux infortunées victimes qui
avaient échappé à la violence de l'orage, nous continuâmes
notre voyage, pleins de reconnaissance pour une protection si signalée de la Providence divine. »
Arrivés à la Nouvelle-Orléans, M. Odin et ses compagnons durent, faute de vaisseaux, attendre six semaines, et
ce ne fut que le 12 juillet, plus de deux mois après leur
départ, qu'ils arrivèrent à Linnville. a Notre traversée, ditil, quoique de courte durée, fut assez pénible, à raison des
calmes accablants que nous éprouvâmes dans le golfe du
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Mexique, de l'ardeur insupportable d'un soleil brûlant et
de l'étroite enceinte où nous étions entassés au nombre de
*cent trente passagers. &
Ils débarquèrent,à Linnville, petit port sur le golfe du
Mexique; ils étaient au Texas.
Le Texas, situé entre 26* et 350 de latitude; 93030
et 162* de longitude, était reconnu comme État indépendant du Mexique, ainsi que nous l'avons dit, et faisait partie de la Confédération Américaine. L'histoire de
cette entrée dans la grande République est aussi utile à
notre récit qu'elle est curieuse. En 80o3, le Gouvernement
de Washington désirant posséder les deux rives du Missisipi, acheta la Louisiane à la France. Dès ce moment, il
suscita à l'Espagne, à propos de frontières, des difficultés
qui durèrent jusqu'en 1819g. Cette année même, les Américains, commandés par le général Long, pénétrèrent au
Texas et tentèrent de s'emparer de Nacogdochès; ils furent
repoussis avec perte. Ils ne perdirent cependant pas respoir
d'arriver à leur but. Le Gouvernement du Mexique avait
donné à un nommé Moïse Austin l'autorisation de s'établir
au Texas avec trois cents familles de colons. Ces colons
devaient être catholiques et jurer fidélité au Roi et aux lois.
La République, proclamée à Mexico le 14 avril i8a3,
étendit encore les faveurs; et bientôt 8 ooo familles américaines appartenant à toutes les religions et à toutes les
classes de la société, arrivèrent au Texas.
Une roi mexicaine accordait en outre, pendant sept ans,
une franchise de tout impôt aux colons du Texas venus de
l'Europe ou des États-Unis; on vit bientôt accourir des
milliers d'aventuriers qui, ne voulant pas se livrer au
travail de l'agriculture, cherchèrent fortune en faisant la
contrebande sur les frontières. Ces libéralités furent fatales. Des complots s'organisèrent et le principal fauteur
en fut un membre de la famille qui avait le plus reçu. En
effet, John Austin parcourut le pays pour engager les habi-
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tants à proclamer l'indépendance du Texas, et chaque jour
il arrivait de la Nouvelle-Orléans des goélettes chargées
d'armes et de munitions. Les Mexicains furent attaqués
dans les districts d'Ahahua et de Nacogdochès; à la fin de
l'année i83 r, les Américains avaient même établi un gouvernement provisoire à Brazoria.
Cet état de choses dura jusqu'en 1835, époque à laquelle
les aventuriers venus des Etats-Unis prirent les armes.
Commandés par Samuel Houston nommé président de la
future République, ils s'emparèrent de San Antonio de
Bexar le ir décembre et le général D. Martin Cos, qui
défendait la ville, dut capituler et se retirer à Loreda, sur
le Rio-Grande. La guerre continua avec des revers et, le
Si mai i836, une Convention était signée et l'indépendance
du Texas proclamée. Cette indépendance fut reconnue par
l'Angleterre, ce qui peut étonner, par la France, qui s'empressa d'envoyer un représentant par M. de Saligny, et
tout naturellement par les État-Unis, au profit desquels la
guerre s'était faite. On peut même dire que ce furent les
Etats-Unis qui commirent cette iniquité. Nous avons le
témoignage courageux d'un célèbre Américain, H. Clay,
qui écrivait à Channy en 1837 cette lettre si piquante et si
sincère : * Il est des crimes qui, par leur énormité, touchent au sublime ; la prise du Texas par nos concitoyens a
des droits à cet honneur. Les temps modernes n'offrent
aucun exemple de rapine commise par des individus sur
une si large échelle... L'annexion du Texas est le commencement des conquêtes qui, si une juste Providence n'intervient pas, ne s'arrêteront qu'à l'isthme de Darien. » Telle
était la situation générale du Texas dont le Saint-Siège
s'était préoccupé. Nous allons avoir une idée exacte de ce
pays par le récit même de M. Odin.
« Les terres en général, écrit-il, y sont d'une excellente
qualité et aucune partie de l'Amérique ne possède des
forêts aussi vastes et des pâturages aussi riches et aussi
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abondants. Plusieurs rivières arrosent le pays; pea cependant sont assez longues et assez profondes pour la navigation. Le chiffre exact de la population n'est pas encore
connu; l'on s'accorde généralement à dire qu'elle ne peut
excéder quarante mille âmes sur lesquelles on compte à
peu près dix mille catholiques. » Après ce coup d'cil
d'ensemble, le récit nous mène à travers le pays, dont
nous allons constater en détail la situation morale et religieuse.
« De Linnville, petit port de mer, où nous débarquâmes,
continue M. Odin, nous nous rendîmes à Victoria. Cette
ville, fondée en 1825, fut bientôt habitée par cent trente
familles mexicaines; mais en 1835 la guerre désola le pays,
et les habitants se dispersèrent. Victoria commence cependant à se repeupler; outre quelques familles mexicaines qui
sont revenues, on y compte près de quatre cents habitants, dont la moitié professent la religion catholique.
Victoria possède une petite église en. bois mais abandonnée
depuis cinq ans; elle se trouvait dans un état d'indécence
et de malpropreté bien indigne des Saints Mystères. Un
habitant du lieu nous offrit sa'maison et nous l'acceptâmes
volontiers. Tous les habitants s'empressèrent d'assister aux
divins Offices et aux instructions; je leur laissai M. Estany,
le chargeant en outre de la visite des catholiques de Coleto,
de Bahia, Lamo, Live Oak, du Ranchio, de Don Carlos et
de ceux qui habitent le long de la rivière Labaca, au
nombre de huit ou neuf cents.. L'éloignement de ces différents postes lui donnera beaucoup d'occupations et rendra
son travail assez pénible. »
De Victoria, M. Odin se rend à San Antonio avec
M. Calvo et le Frère coadjuteur. La distance n'est pas
longue (154 milles), mais les nombreuses bandes de sauvages Comanches et Tonakamies qui parcourent sans cesse
le pays rendent la rouie extrêmement périlleuse.
c On ne peut, continue-t-il, entreprendre le voyage sans
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courir un danger évident de mort, à moins d'être en
nombre suffisant pour intimider ces Indiens. Nous nous
joignîmes donc à un convoi de vingt-deux charrettes qui y
transportaient des marchandises. Tous nos compagnons de
voyage étaient bien armés; mais si, d'un côté, le nombre
nous rassurait contre les attaques des sauvages, d'un autre
côté, que de misères et de lenteurs dans noire marche!
* La chaleur était excessive, et dans les immenses prairies
qu'il nous fallait traverser, à peine s'offrait-il un arbre a
l'ombre duquel nous puissions goûter un instant de repos.
« Le soir, vers le coucher du soleil, nous nous mettions en
marche; mais souvent, à peine avions-nous fait quelques
pas, qu'un de nos véhicules venant à se casser, il fallait
faire halte et passer une partie de la nuit à le réparer.
a Ces accidents survenaient quelquefois loin de l'eau; nous
devions parcourir la prairie et nous nous estimions bien
heureux lorsque, après bien des recherches, nous découvrions un petit trou ou nous pouvions disputer aux grenouilles une eau fangeuse et dégoûtante. Nos provisions
étaient peu abondantes, et nous les partagions avec nos
compagnons de voyage, plus-mal pourvus encore que nous.
Aussi la faim ne tarda pas à se faire sentir; alors nous
dûmes avoir recours à la chasse, au risque d'attirer les sauvages par le bruit des fusils. La fièvre attaqua aussi nos
rangs, j'en eus moi-même quelques accès, mais des médicaments dont je m'étais pourvu fort à propos nous rendirent peu à peu la santé.
« Le petit soulagement que je procurai à nos pauvres malades m'acquit une réputation qui m'embarrassa fort dans la
suite, car, dès que nos bons charretiers m'eurent fait connaître sous le nom dé « Père qui savait guérir les maladies », tous les infirmes vinrent me consulter. Plusieurs
fois pendant la route le cri de : c los Indios * répandit
l'alarme dans nos rangs et fit courir nos hommes aux
armes; mais, soit que notre nombre intimidât les sauvages,
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soit que ce ne fût qu'une méprise de notre part, nous arrivâmes le 3o juillet à San Antonio sans accident.
San Antonio qui a pris de si grands développements et
qui est devenu le siège d'un évêché, avait déjà, en 1840,
une population de dix mille âmes. C'était, parmi les villes
du Texas, la plus peuplée. Poste fondé en 1678 par les Espagnols venus des îles Canaries, San-Antonio possédait
quelques maisons en pierre; le reste était de petites cabanes
couvertes en jonc. <L ville est arrosée, continue M. Odin, a
l'est, par la rivière-San Antonio, à l'ouest, par un petit ruisseau, et dans le centre se trouve un canal pratiqué autrefois
par les Indiens sous la direction des missionnaires et dont
i'eau abondante porte la fécondité dans tous les jardins.
Rien de plus beau que la vallée de San Antonio : climat
agréable, air pur et salubre, sol riche et fertile, tout contribuerait à en faire un séjour délicieux sans les hostilités
continuelles des sauvages qui, jusqu'à présent,.n'ont pas
permis d'exploiter un pays dont les ressaurces seraient
immenses.
<,Depuis son origine, San Antonio a toujours été en butte
aux attaques des Comanches et des Tonakamies, triyus
nombreuses, cruelles et même anthropophages. Cette ville
a été aussi le théâtre de guerres fréquentes et désastreuses,
et celle de l'indépendance du Texas y fut particulièrement
funeste.
< Bien des années s'écouleront avant que ce malheureux
pays puisse se relever de ses ruines; il n'y a pas de famille
qui n'ait à déplorer la mort d'un père, d'un fils, d'un frère
ou d'un époux impitoyablement égorgés par les Comanches; il ne se passe pas de mois que ces sauvages ne viennent
y jeter le trouble et l'effroi et y causer des ravages affreux,
tuant les hommes qui se trouvent sur leur passage et les
animaux qui errent dans les champs; aussi la pauvreté y estelle extrême, et si jamais il m'eût été consolant d'avoir
quelques ressources, c'eût été sans doute à la vue de tant
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d'indigence qu'il eût été si doux pour moi de pouvoir
soulager. »
Toutes ces ruines amoncelées par les guerres attristaient
le coeur du missionnaire, mais combien les ruines morales.
désolèrent son âme! Il ajoute :
« A peine quelques traces du christianisme se conservaient
dans ce pays. Depuis quatorze ans personne ne se presentait au tribunal de la pénitence; toutes les fonctions du ministère se réduisaient à baptiser les erifants, à enterrer les
morts, à célébrer les mariages. Les moeurs ne correspondaient que trop à lignorance dans laquelle on laissait
croupir tant d'âmes rachetées au prix du sang de JésusChrist. »
Ce sont les expressions qu'arrachait ;au coeur de ce vrai
missionnaire l'état désolant qu'il constatait et qui était le
résultat de l'insouciance de deux malheureux prêtres chargés
de la conduite de ces peuples catholiques et dont les
moeurs étaient déplorables. Ces indignes ministres cependant malgré ce que leur vie avait d'irrégulier et de scandaleux, jouissaient du respect dû à leur caractère sacré. La
foi des populations avait su distinguer dans l'homme le
sacerdoce de Jésus-Christ.
Combien fut pénible la nécessité où fut M. Odin de
prendre des mesures urgentes pour couper le mal dans sa
racine. Ces mesures s'imposaient immédiatement; qu'on en
juge par ces paroles : EÉtranger, inconnu, le premier acte
de ma mission devait être d'interdire deux hommes nés et
élevés dans le pays et alliés a plusieurs familles. Je m'abandonnai à la divine Providence, bien résolu, aux dépens
même de ma vie, de ramener les choses à un meilleur état,
s'il était possible.
« Le ciel me seconda d'une manière visible: le dimanche
après notre arrivée, nous prêchâmes, avec le consentement
du curé, en espagnol et en anglais devant un auditoire nombreux que la curiosité de voir de nouveaux Pères avait at-
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tiré à l'église jusqu'alors presque toujours déserte aux saints
jours de fêtes. Le lendemain, je me rendis chez le curé, je
lui montrai les lettres du Saint-Siège et le priai de me remettre les clefs et les registres de l'église. Il se soumit,
quoique sans doute avec répugnance, et peu de jours après,
il fut arrêté et conduit sous escorte à Austin, pour y rendre
compte d'une correspondance secrète qu'il avait entretenue
avec les chefs du gouvernement mexicain. »
Le soin des enfants, la visite des malades, le zèle déployé
dans tous les actes du ministère gagnèrent bien vite la confiance des habitants. Cependant, cet heureux début effraya
pqr ses succès mêmes l'âme du saint missionnaire : il pensait avec sagesse que les ceuvres de Dieu ne reposent que
sur les peines et les sacrifices. Une croix a sauvé le monde,
la croix seule sanctifiera les âmes.
Les abus étaient trop ancrés dans les habitudes pour
qu'on pût les extirper sans déchaîner contre soi une vraie
tempête. « Tout s'achetait à prix d'argent, dit M. Odin. On
pouvait faire sonner les cloches pour célébrer la victoire
d'un cheval et pour l'enterrement d'un protestant ou d'un infidèle, etc... Un jour, un protestant célèbre par ses exploits
militaires vint à mourir et on réclama les cloches; j'opposai un refus. Les lois de l'Eglise étaient là et me dictaient
ma conduite. Au déchaînement de toutes les passions, aux
injures, aux libelles, j'opposai la fermeté sans me départir
un instant de la douceur et de la charité évangéliques.
L'orage se calma de lui-même, lorsqu'on vit que je n'avais
d'autres lois que celles de l'Église et qu'il n'y avait rien de
personnel dans mon opposition.
« Peu après, l'administration du sacrement de l'ExtrêmeOnction faite solennellement à un malade impressionna
vivement cette population, dont la foi n'était qu'endormie;
on vit bientôt l'église remplie aux deux messes, les leçons
du catéchisme fréquentées par tous* les enfants, plusieurs
mariages réhabilités, des conversions nombreuses, et, pour
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mettre le sceau à la sincérité de leur religion, les jeux dangereux,pour lesquels tout ce peuple était si passionné, furent
généreusement abandonnés. i
Tel fut le fruit de trois mois de séjour à San Antonio.
La bénédiction divine était manifeste. M. Odin continua
sa marche le long de la rivière de San Antonio et ne put à
son grand regret que faire un court séjour à Gonzaliz et
Victoria où se trouvaient quelques milliers de catholiques.
En remontant la rivière Labaca, quelles ne furent pas sa
surprise et sa joie de retrouver des catholiques au nombre
de soixante-dix, qui avaient fait partie de la paroisse des
Barrens! < Il me fut bien consolant, écrit-il, de me voir
parmi de vieilles connaissances et surtout de me convaincre
que ces fidèles n'avaient rien perdu de leur foi et de leur
piété primitives quoique privés, depuis leur arrivée au
Texas, des secours de leur religion. Tous se présentèrent
au saint Tribunal, et eurent le bonheur de recevoir la
sainte communion; je ne pus leur consacrer qu'une semaine.
Il aurait bien voulu prolonger son séjour chez ses chers
néophytes, séjour agréable à son coeur et utile a sa santé;
mais Papôtre ne s'appartient pas, il va au-devant de tous les
besoins; et il y avait tant d'ames qui attendaient son arrivée et qui se réjouissaient de son passage !
CHAPITRE XIII
Austin. - M. de Saligny. - Galveston.- En route pour
Housto».
- Les sauvages; ce qu'ils étaient au dix-huitième siècle;
ce qu'ils
sont devenus. - Résultats obtenus aupres des catholiques.

Le gouvernement du Texas, qui essayait de se consolider,
avait établi son siège dans une toute petite ville qui
naissait à peine et qui venait de recevoir le nom d'Austin,
le
conspirateur américain qui avait, par son habileté et
ses intrigues, soulevé les colons et les indigènes contre le Mexique.
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Le Congrès y tenait ses sessions. M. Odin voulut obtenir
de lui, la reconnaissance légale de ses pouvoirs apostoliques et la confirmation des droits des catholiques sur les
églises qu'ils possédaient sous le gouvernement du Mexique.
Il rencontra là M. de Saligny, ministre du gouvernement
français. Il n'eut qu'à se louer de ses procédés. : « Je ne
saurais, écrit-il, exprimer tout ce qu'il eut la bonté de faire
pour moi. Non content de me donner l'hospitalité pendant
mon séjour dans cette ville, il daigna encore m'appuyer de
tout son crédit dans l'intérêt de la religion. Des services
signalés qu'il a rendus à la jeune République, lui ont concilié l'estime générale et gagné la confiance et la bienveillance des populations, et il s'estima heureux de s'en servir
pour m'assister dans mes entreprises. Il parla lui-même
aux différents membres du Congrès, de la justice de mes
réclamations et réussit par sa persévérance et ses efforts à
faire sanctionner ma demande. Son grand dévouement à la
cause de la Religion lui a acquis un bien juste titre à notre
reconnaissance la plus vive. *
Un des confrères aux Barrens de M. Odin, M. Timon,
lazariste distingué par sa piété, par sa sagesse et son expérience, autant que par sa piété, arriva à Austin le 20o décembre. L'office de Noël fui célébré solennellement et plusieurs membres du congrès y assistèrent. Le concours fut
si grand qu'on fut obligé de se servir de la salle du sénat
qu'on mit à la disposition des missionnaires. Ils continuèrent ensemble leur voyage à Bartrop. La curiosité amena
beaucoup de protestants qui, nourris dans d'absurdes préjugés, furent heureux de voir que le culte catholique n'était
pas la chose monstrueuse qu'on leur avait dépeinte.
Nos missionnaires s'arrêtèrent à peine à Houston, ville
de 3 ooo âmes, et arrivèrent à Galveston où ils trouvèrent
quelques centaines de catholiques. Pendant huit jours ils
ne purent suffire à l'empressement des fidèles, ils reçurent
quelques abjurations, entre autres celle d'une jeune dame
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qui fit sa première communion et reçut la confirmation
dans les sentiments de la piété la plus vive. Une salle vulgaire, ayant servi à tous les usages, fut le temple où les
fidèles se réunissaient.
a Le manque d'églises, dit avec tristesse M. Odin, est un
grand obstacle au bien. a Aussi sa préoccupation constante,
pendant les vingt années qu'il évangélisa le Texas, fut de
construire, partout où il le put, des chapelles et des églises.
a Une bâtisse simple et unie, ajoute-t-il, ne coûterait que
mille piastres, mais où se les procurer ? Le pays est bien
pauvre, ruiné par les guerres, les habitants les mieux fortunés ont à peine de quoi acheter du pain.
Remontant 1 fleuve par le bateau à vapeur, les missionnaires s'arrêtent à Lynburg. Le baptême fut administré à un
certain nombre d'enfants qui avaient grandi dans l'ignorance
et l'infidélité. On voulukt regagner Houston où l'on avait
laissé les chevaux, mais le voyage ne se fit pas sans difficultés.
« Un canot fut l'unique moyen de transport que l'on
put nous offrir, nous nous y embarquâmes avec notre petit
bagage, mais la rivière grossie par les pluies abandantes
qui venaient de tomber nous offrit un courant si rapide et
si violent qu'il nous fut impossible de ramer et de lutter
contre son impétuosité. A chaque instant nous étions exposés à périr. Nous primes un cheval pour le transport de
nos effets et, à.pied, nous continuâmes notre route a travers des prairies inondées et des chemins couverts d'eau.
En traversant un ruisseau, notre chapelle et notre linge
tombèrent à l'eau, et nous eûmes mille difficultés à les en
retirer. C'était chose fort peu agréable, surtout dans le mois
de Janvier. Crottés et mouillés jusqu'aux os, nous arrivâmes enfin à Houston. La nuit se passa à faire sécher
notre linge d'église, nos habits et nos bréviaires; et le lendemain nous nous mimes en route pour aller visiter la
partie orientale du Texas. Que de difficultés et d'obstacles
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-se présentèrent dans cette longue route ! Tantôt c'était un
ruisseau qu'il fallait traverser à la nage, tantôt un marais
long et fangeux où nous courions risque de perdre nos
chevaux. Une autre fois c'était la faim qui se faisait sentir,
et rien pour l'apaiser, ou une pluie abondante contre laquelle il était impossible de se procurer un abri. Ainsi,
à travers mille obstacles, nous visitâmes Mongommery,
Hunteville, Cincinnati, Crokest, Douglas, Nacogdochès et
San Augustino. Il est vrai que nous fûmes bien dédominagés par l'empressement que mirent les habitants de ces
divers lieux à venir entendre nos instructions. Ni la pluie,
ni leurs occupations ne pouvaient les retenir. Le concours
«était général et rarement j'ai vu la parole de Dieu écoutée
avec plus de joie et de recueillement.
« Cette visite, quoique courte, n'a pas peu contribué à
dissiper les préjugés et à réveiller les sentiments pieux dans
-biendes coeurs. En 837, Nacogdochès avait une forte population catholique; il s'y trouvait au moins trois cents familles mexicaines, et en outre un assez grand nombre
d'Américains catholiques; mais en 1838, il s'éleva des
troubles entre les Mexicains et les autres habitants, à la
suite desquels survint une guerre civile, et les pauvres
Mexicains, à l'exception peut-être de cinquante familles
Turent tués ou expulsés. Nacogdochès avait autrefois une
église en bois qui est aujourd'hui entièrement détruite. .
(A suivre.)
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AMÉRIQUE CENTRALE
ÉQUATEUR
Extraits des lettres de M. CLAVERIE, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
1

Quito.

Je crois vous avoir dit, dans une de mes précédentes
lettres, comment la révolution radicale et maçonnique avait
débuté à Guayaquil par la trahison du commandant de place,
le général Florès. C'était sous le plausible prétexte d'un négoce, fait parle gouvernement, de la bannière équatorienne,
avec le Chili. Le drapeau aurait servi à couvrir la vente d'un
cuirassé faite au Japon par cette dernière République.
Elle a pour chef Alfaro. Exilé de l'Équateur, il se trouvait au Nicaragua, quand la trahison de Florès lui a ouvert
les portes de Guayaquil. Après une entrée triomphale dans
cette ville, son premier acte fut d'envoyer un de ses frères
à Manabi, avec une horde de Jamaicains employés dans
les mines d'argent d'Esméraldas, pour soulever cette province et en chasser son évêque, M. Schumacher, avec tous
les religieux et religieuses et tous les prêtres séculiers qui
travaillaient, avec grand fruit, dans les importantes localités
de ce vaste diocèse.
II
18.ae-?
Quito, le 2 avril s895.
Je profite de l'occasion d'un courrier extraordinaire envoyé à Guayaquil par M. de Persan, consul de France à
Quito, pour vous donner de nos nouvelles. La révolution
suit son cours. A de très longs intervalles nous recevons
des jnouvelles des Filles de la -Charité de Guayaquil, de
Loja et de Cuenca.
Le parti catholique réagit à Quito, grâce à l'initiative du
clergé et à l'énergie d'un ministre nommé après la chute
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du président Cordero, dont la faiblesse a occasionné cette
triste révolution.
On compte sur le triomphe définitif de la bonne cause.
Actuellement le ministre de la-guerre marche sur Guayaquil
à la tête de quelques milliers de soldats bien aguerris. Les
maisons des Filles de Charité se soutiennent, malgré leur
grande pauvreté; seules, celles de Portoviejo ont dû aller
demander un asile à leurs soeurs de Guayaquil.
La province de Manabi, qui a pour évêque Mgr Schumacher, est tombée au pouvoir des révolutionnaires. Aussi
a-t-elle vu s'accomplir les paroles du prophète : Percutiant
pastorem et dispergenturoves, car tous les religieux que
Mgr Schumacher avait fait venir de l'Europe ou de l'Améiique du Nord pour la direction des collèges, séminaires,
écoles primaires, et les prêtres qu'il avait formés lui-même
pour les missions et le soin des paroisses ont été obligés
de prendre la fuite.
Mgr Schumacher lui-même, ne se trouvant plus en sûreté
à Portoviejo, en sortit, il y a un mois, avec quelques capucins et des prêtres séculiers, dans l'espoir de gagner Quito
en prenant le chemin des forêts et des montagnes, car tous
les ports de la côte étaient au pouvoir de la révolution.
Il venait à peine d'arriver dans un gros village, nommé
Calceta, et d'entrer dans le couvent des dames Bénédictines,
qu'une troupe de scélérats, armés de fusils, entourent la
maison et le font prisonnier avec ses religieux et ses prêtres,
aux cris de : c Mort au Christ ! Mort A la religion ! 'C'en
était fait d'eux, quand ils furent tous miraculeusement délivrés et sauvés.
On sait qu'une partie des troupes envoyées à Manabi,
après la chute du président Cordero, pour protéger cette
province contre les révolutionnaires avait, avec ses chefs,
trahi la cause du gouvernement; mais trois cents soldats,
restés fidèles, résolurent de retourner à Quito, en se frayant
un passage à travers les forêts.
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C'est aussi par là et pour les mêmes motifs que, quelques
heures auparavant, Mgr Schumacher, avec ses religieux et
ses prêtres, avait voulu se sauver. L'arrivée de ces braves a
Calceta changea la face des. choses. Les radicaux étaient
plus de six cents, tous bien résolus d'en finir avec le prélat
et ses prêtres. Cependant le désir de s'emparer des armes
des trois cents soldats fidèles les détermina A leur envoyer
Mgr Schumacher en parlementaire.
Mais les trois cents braves ne voulurent rien entendre;
ils se précipitent comme des lions sur leurs ennemis, le;
culbutent, en tuent un grand nombre, font des prisonniers
et mettent en fuite tout le reste. Il n'y eut pas un seul mort
ou blessé du côté des vainqueurs. Tous portaient sur leur
poitrine l'image du Sacré-Coeur, qu'on leur avait distribuée
quelques jours auparavant. Après cet exploit, ils se mirent
en marche dans la direction de Quito, ayant à leur tête .
Mgr Schumacher, un religieux et quatre prêtres séculiers.
Cependant les révolutionnaires, revenus de leur épouvante, se mirent à la poursuite des fuyards, résolus à les
exterminer les uns après les autres, durant leur marche difficile à travers les sentiers des forêts.
Pendant que cette vaillante troupe s'avançait lentement,
l'ennemi faisait pleuvoir sur elle une grêle de balles; mais
quelques décharges bien nourries, faites par intervalles, suffisaient pour tenir les agresseurs à distance. Aux difficultés
et aux dangers de la marche, tantôt dans de profonds ravins
remplis de boue, tantôt dans le lit des rivières profondément encaissées et dont il fallait suivre le cours, des journées entières, ayant de l'eau jusqu'aux épaules, vinrent
s'ajouter les horreurs de la faim. Chaque matin, Mgr Schumacher, après avoir béni -ette courageuse troupe, prenait
les devants à travers les bois pour chercher de quoi la
nourrir.
Mais ce que la Providence lui faisait découvrir était bien
peu de chose pour cette foule affamée. Aussi quand quel-
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que bête de somme tombait épuisée, on l'achevait pour la
dévorer, en attendant quelque chose de meilleur. Ces
epreuves cependant touchaient à leur terme.
Une lettre de Mgr Schumacher, adressée au ministre de
la guerre, fit savoir la prochaine arrivée, ainsi que la détresse de la vaillante et fidèle troupe.
Le gouvernement de Quito donna aussitôt des ordres
pour la ravitailler; on organisa un envoi de vivres, de vêtements, etc., et nos confrères du Petit-Séminaire,chargés de
le conduire, se portèrent à la recherche de la colonne qu'ils
rencontrèrent, à trois jours de distance de Quito, exténuée
de faim et de fatigue. On fit à l'évêque de Manabi, et à la
troupe qui venait avec lui, une réception magnifique. Des
arcs de triomphe élevés sur les principales places publiques
et dans toutes les rues par où devait passer le cortège; des
chars magnifiquement décorés; partout de nombreuses et
riches couronnes destinées au prélat et aux officiers de la
troupe; trente voitures montées par Pélite du clergé et du
gouvernement; cinquante cavaliers de la classe la plus distinguée de la société; corps de musique, tout ce qu'il y avait
de troupe à Quito, faisant une double haie depuis la placeprincipale jusqu'au faubourg; cinquante mille personnes
massées aux abords des places et le long des rues, où une
pluie de couronnes et de fleurs tombaient des balcons sur
le prélat et ses braves compagnons; des discours pleins d'enthousiasme, de reconnaissance et d'admiration; enfin, des
vivats frénétiques durant tout le parcours, voilà ce que j'ai
eu le bonheur de voir et d'entendre le jour de l'entrée de
Mgr Schumacher à Quito, un mois juste après son départ
de Manabi. C'était l'hosanna après le crucifige.
Mgr Schumacher est descendu chez nos confrères du
Grand-Séminaire, en attendant que Dieu dispose les choses
pour qu'il puisse rentrer dans son diocèse. - C'est de sa
bouche que je tiens les faits que je viens de vous raconter.
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III
Quito, 4 septembre z895.

Une fois maître de Guayaquil et de toute la côte du Pacifique, Alfaro s'occupa de soulever les provinces de l'intérieur de la République et organisa à cet effet une armée,
se proposant de marcher en même temps sur Quito.
Le gouvernement provisoire, ayant à sa tête, comme
ministre, un homme énergique et fort bon catholique,
nommé Ribadeneira, se prépara à la résistance, fit appel
aux vaillants soldats du nord et du centre, réunit une
armée de trois mille hommes, tous bien déterminés à défendre la religion et la Constitution, et mit à leur tête le
ministre de la guerre, le nommé Sarrasti, avec le titre de
généralissime. Ce dernier était libéral.
Pendant ce temps, Alfaro, a la tête de son armée, était
sorti de Guayaquil, et campait non loin de la ville de Riobamba où Sarrasti avait, lui aussi, concentré toutes ses
troupes. Après bien des hésitations et, dit-on, quelques entrevues secrètes avec son ami Alfaro, auquel il donna tout
le temps de bien choisir et de fortifier ses positions, Sarrasti
se résolut à faire avancer ses soldats et a livrer la
bataille,
le 14 août; il la perdit. .
Quelques jours après, les membres du gouvernement régulier indignement trahis sortirent de Quito, avec quelques
centaines de soldats restés fidèles, les principaux officiers
de l'état-major et tout ce qu'on put emporter de fusils et de
munitions de guerre; et ils prirent la route du nord, pour
aller y attendre avec Ribadeneira le moment opportun de
marcher de nouveau sur Quito, avec l'espérance de reprendre cette ville au parti radical.
Le 3o août, l'armée ennemie n'était plus qu'à deux
bonnes journées de Quito, dans la petite ville d'Ambato.
Enfin le i- septembre, le canon annonça l'entrée
d'un
millier de soldats commandés par un des frères
d'Alfaro.
Je dois dire que Mgr Schumacher n'avait pas
plutôt
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appris la perte de la bataille et la marche de l'armée sur
Quito, qu'il s'était décidé à reprendre le bâton du pèlerin
pour aller demander un asile plus sûr à nos confrères de
Colombie.
4 septembre... Avant de continuer la narration des événements qui ont signalé la prise de possession de la capitale de l'Équateur par la révolution, qu'il me soit permis
de jeter un regard en arrière sur cette même date du 4 septembre de l'année 1870. Ce même jour et à la même heure,
il y a vingt-cinq ans, entrait à Quito la double famille de
saint Vincent, représentée par deux Missionnaires et dix
Filles de la Charité. Les deux premiers vivent encore, la supérieure qui conduisait la petite colonie des Saeurs a été
ravie à la Province, il y a deux mois. De ces dix, trois survivent encore. Ce n'était alors qu'un petit grain de sénevé;
mais
·
il ne tarda pas a croître et à se développer pour devenir un arbre puissant dont les branches couvrent aujourd'hui de leur ombre bienfaisante dix provinces de cette
république. Un voile de deuil cache depuis deux mois
celle de Manabi; la révolution est passée par là, et y a
desséché toutes les oeuvres de charité.
A cette époque déjà bien éloignée (1870), la main ferme
d'un président devenu légendaire, don Gabriel Garcia
Moreno, opposait une barrière infranchissable au libéralisme maçonnique qui rugissait impuissant aux frontières
du nord et du sud; car la Colombie et le Pérou en étaient
infestés. Mais un jour, le 6 août 1875, la maçonnerie se
rua, le poignard à la main, sur le géant, le terrassa et, sur
son cadavre ensanglanté, jura une guerre mortelle à tout ce
que ce chrétien martyr avait créé, soutenu et fait progresser, pour la gloire de Dieu et la prospérité morale, religieuse et matérielle de son pays.
Le sang de cette noble victime fumait encore sur la grande
place de Quito, quand une main plus sacrilège, toujours
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soudoyée par la maçonnerie, armée cette fois-ci, non du
poignard de l'assassin, mais du poison des lâches, coucha
dans la tombe, le Vendredi-Saint, au pied de l'autel de la
grande victime du Calvaire, lange de l'église de Quito,
son zélé et bien-aimé archevêque Mgr Checa, pour avoir
osé lui résister et la combattre dans la personne du plus vil
de ses représentants. Pendant vingt ans, cene abominable
secte n'a cessé de travailler à son ouvre infernale, auprès
des magistrats, des nobles et du peuple. Pendant vingt ans,
elle a rampé avec son hypocrisie bien connue, autour des
dépositaires du pouvoir suprême, pour les corrompre et en
faire son instrument, afin de mieux corrompre le peuple;
enfin, il y a huit ans, elle monta victorieuse sur le fauteuil
présidentiel et en obtint d'un seul coup l'abolition des
redevances ecclésiastiques, ainsi que la liberté de la presse;
c'est-à-dire, pour ce parti, le droit de saper les fondements de la foi. Cette guerre, tout à la fois sourde et ouverte, a produit les plus funestes résultats et fait un mal
immense à la nation entière, surtout aux habitants des
villes; la preuve en est dans ce qui s'accomplit sous nos.
yeux.

IV
Quito. i

septembre 1895.

Le chef de la révolution, Alfaro, est entré à Quito le
4 septembre.
Depuis cette époque, rien de bien saillant n'a troublé
notre tranquillité, malgré les alarmes fort naturelles dans
lesquelles nous vivons. Car, malgré les projets sinistres des.
hommes qui entourent le général en chef, ce dernier semble
craindre de les exécuter, soit par une certaine prudence
humaine qui a peur de tout compromettre, soit plutôt
parce que la main de Dieu nous protège.
Je dois cependant ajouter qu'il s'est montré très bienveillant pour les Soeurs de la Charité, chaque fois que des
nécessités urgentes les ont forcées à traiter avec lui. Il leur
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a même formellement promis de ne rien faire contre
leurs ouvres, mais bien au contraire de les sauvegarder et
de les aider à les soutenir. Ces promesses n'ont pas été
vaines jusqu'ici. Dieu en soit béni.
D'autre part, le ministre Ribadeneira est toujours dans le
nord avec une armée qui n'attend que l'occasion- pour
prendre sa revanche.
J'espère que pour cette fois, nous nous en tirerons sans
avoir à déplorer ces malheurs extrêmes qu'entraine trop
souvent avec elle une révolution.
Le 4 septembre arrivèrent aussi à Guayaquil nos Soeurs
venues de France et conduites par ma soeur Moudange.
Nous avons immédiatement télégraphié pour qu'elles
viennent à Quito; je suppose qu'actuellement elles ne sont
pas bien loin de Riobamba, si quelque motif imprévu ne
les a pas arrêtées à Guayaquil. Je suis persuadé qu'elles
nous rendront les services que nous attendons d'elles.
Merci de ce secours devenu si urgent et si indispensable.
JEAN

CLAVERIE,

i. p. d. 1. m.

BRÉSIL
PERNAMBUCO
Une mission a été donnée dans la paroisse de Notre-Dame de la
Conception, de Ir ville de Nazareth, du diocèse d'Olinda (Pernambuco). La a Era Nova », du ig octobre s895, en donn& le compte
rendu suivant:

Qu'elle a été belle pour les habitants de cette ville, la
journée du 22 septembre dernier!
Les décorations magnifiques, les arcs de triomphe et les
bannières dressés sur divers points de la ville, le grand
mouvement de la population et la joie qui était peinte sur
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tous les visages, tout indiquait qu'il se passait quelque
chose d'extraordinaire. C'est qu'on se préparait à recevoir
les très révérends missionnaires Lazaristes, les pères
Joseph de Maria et Pierre Venturini.
A son arrivée à notre gare, le R. P. Joseph de Maria fut
l'objet d'une réception solennelle. Vinrent le recevoir M. le
Curé de la paroisse, et le P. Graciano, accompagnés des
confréries, des autorités et des personnes distinguées de la
ville avec les élèves des écoles et un fanfare. Une foule
innombrable de peuple les suivait.
Après qu'on eut souhaité la bienvenue au Père missionnaire, la fanfare fit entendre ses plus beaux morceaux et le
cortège se forma et se dirigea vers la chapelle du Bon-Jésus,
magnifiquement ornée par les soins de la confrérie de ce
nom qui avait également décoré toute la rue jusqu'à l'église
paroissiale. Après une courte prière, le cortège se remit en
marche vers l'églisede Notre-Dame, où fut célébrée la messe
conventuelle. Après l'évangile, le Révérend Père monta en
chaire, remercia de l'accueil qu'on lui avait fait et exposa
le plan de la mission, plan auquel il se conforma dans la
suite fort exactement.
Durant tout le temps des saints exercices, il célébrait la
sainte Mésse à un autel élevé dans le vestibule de l'église,
et de là il faisait l'instruction, car l'église était trop petite
pour contenir la foule des assistants.
Dans la matinée avaient lieu les confessions des femmes,
et dans la soirée celles des hommes.
Le R. P. missionnaire a aussi administré, par délégation
de Mgr l'évêque, le sacrement de la confirmation, le 3o septembre, le i" et le 2 octobre, le matin aux femmes, et le soir
aux hommes.
Le R. P. Pierre Venturini, qui n'avait pas pu venir avec le
père Joseph de Maria, arriva le 23 septembre et fut l'objet
d'une réception semblable à celle de son confrère, aux
travaux duquel il venait s'associer.
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Cette mission produisit les plus heureux résultats : il y
eut mille cinq cents communions, plus de trois mille confirmations et plus de deux cents réhabilitations de mariages.
Devant l'église avait été dressée une chaire; et c'était
vraiment beau de voir cette foule compacte, remplissant
tout entière la grande place, se presser autour du prédicateur pour entendre les paroles de vie qui sortaient de sa
bouche. Non in solo pane vivit homo, sed in omni verbo,
quod procedit de ore Dei.
Quand un des missionnaires montait à la tribune sacrée,
sa parole inspirée lui conciliait aussitôt l'attention de son
immense auditoire; car, outre le fond divin de doctrine
qu'elle développait, elle ne manquait ni d'éloquence, ni de
cette noble simplicité de l'Apôtre qui se fait comprendre de
de tous.
Le dimanche 29 septembre, fut célébrée une grand'messe
avec orchestre par le Père Venturini assisté du Curé,
M. Anizio, et du Père Graciano. Le soir, à cinq heures,
eut lieu la procession du Très Saint Sacrement que portait
le Père Joseph de Maria, assisté de deux prêtres. Des officiers de la garde nationale formaient l'escorte d'honneur;
des confréries, des centaines de jeunes filles habillées en
blanc et marchant sur deux rangs et une foule de douze
mille personnes accompagnaient Notre-Seigneur.
La procession sortit de l'église paroissiale et parcourut
dans le plus grand ordre les rues de la ville; à la tombée de
la nuit, elle rentra et tout le monde alluma les cierges dont
on s'était muni. Quel tableau splendide alors! La place qui
se trouve devant l'église et les rues adjacentes étaient littéralement couvertes de monde, et les gracieuses ondulations de la foule donnaient l'aspect d'un océan de lumières.
Alors l'orchestre entonna le Tantum ergo, et le Père Joseph
de Maria bénit le peuple, avec le Très Saint Sacrement;
puis, montant en chaire, il donna la bénédiction apostolique.
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Après avoir fait, du haut de la chaire, leurs adieux aux
habitants qui les accueillaient par des acclamations enthousiastes, les deux missionnaires partirent le 2 de ce mois; le
Père Venturini était attendu dans la ville de Recife.
Le souvenir de leurs bienfaits restera longtemps gravé
dans l'esprit de la génération présente.

CHILI
Lettre de la seur THIRION, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Valparaiso, asilo del Salvador, 189f.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamaist
Notre nouvel asile a été rebâti de nouveau sur les fondations de celui qui existait avant l'incendie du 18 octobre
dernier 1894. Il a été bénit par notre digne et respectable
Visiteur, M. Delaunay, accompagné d'une assistance nombreuse de vénérables ecclésiastiques et religieux, ainsi que
des dames de la Charité, et d'un grand nombre de messieurs
et de pieuses dames qui vinrent unir leurs prières d'action
de grâce aux nôtres. Ces prières, dirigées directement à lauteur de tout bien, retombaient sur la généreuse fondatrice,
instrument d'un tel bienfait, Mme Edwards.
La cérémonie s'accomplit dans le plus profond recueillement. Toutefois notre installation n'eut lieu que le 27 décembre 1894: nous la fîmes tout simplement et en famille;
nous sentions le besoin de nous recueillir pour donner un
libre cours à notre reconnaissance envers Dieu, de ce qu'il
nous avait rendu si libéralement ce que nous avions perdu. A
ce propos, laissez-moi vous rappeler, ma très honorée Mère,
que Mme Edwards, en apprenant le désastre de notre maison
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se trouvait malade et gardait le lit depuis quelques jours;
cette triste nouvelle ne l'émut pas, elle garda un instant le
silence, se recueillit, puis sans émotion dit au digne ecclésiastique qui s'était chargé de lui annoncer le sinistre :
« Monsieur, aidez-moi de vos prières pour obtenir du bon
Dieu qu'il m'accorde la santé et me donne encore quelques
années de vie, et je lui promets de faire rebâtir l'asile et de
le pourvoir de tout le mobilier nécessaire pour les seurs,
les enfants et leurs oeuvres. » Cette prière fut entendue;
elle se remit bientôt, et le divin Maitre lui accorda de
réaliser son charitable désir et lui accorda un heureux
succès.
Le couronnement de notre installation n'eut lieu que le
6 janvier de cette année, fête de l'Epiphanie, par la bénédiction de notre chapelle. La grand'messe fut chantée par
le digne et vénérable prélat ecclésiastique de Valparaiso,
M. Piamon Angel Jara; M. Delaunay, notre Visiteur, plusieurs des respectables pères de Picpus, Monsieur le Visiteur
de Buenos-Ayres, qui se trouvait actuellement au Chili, y
assistaient. Après l'évangile, M. Jara fit un sermon se rapportant aux circonstances; il loua hautement la charité de
Mme Edwards, appelant sur elle les bénédictions du ciel
pour sa générosité. Il parla de nos heures d'angoisses et
de la joie de retourner dans ce cher asile, il loua notre courage durant le temps d'épreuve, il s'adressa à nos enfants
pour leur inspirer la reconnaissance envers leur bienfaitrice, en un mot il n'oublia rien; il émut tous les cours
des assistants. Mme Edwards est venue assister à notre première messe et fut si contente qu'elle revint l'après-midi
assister encore à la bénédiction. Toutes les dames de la
Charité, qui sont de la Société, sont venues elles aussi avec
plusieurs de leurs parents et amis prendre part à la fête.
L'établissement, sans être d'un style élégant, ne laisse
rien à désirer comme commodité. Nous comptons dix
cours plus ou moins vastes, la chapelle est au milieu de
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l'édifice, et a sa porte principale sur la rue. Nous sommes
largement logés ainsi que les enfants.
Nous avons repris le cours de nos oeuvres depuis les premiers jours de janvier. Les ouvroirs sont prospères, nous
avons cent trente enfants internes, toutes sont de familles
honorables; ce sont les dames de la Charité qui payent leur
pension; elles doivent être orphelines de père et de mère.
Elle sont complètement séparées des autres internes. Nous
avons aussi un autre internat composé d'enfants demi-orphelines de père et de mère; quelques personnes charitables payent pour elles. Enfin l'ouvroir de Saint-Joseph;
les jeunes filles y viennent travailler dans la journée, on
les paye, et le soir elles retournent chez elles. Nous avons
aussi, toute l'année, un fourneau qui nous fournit plus de
quatre cents portions par jour pour les enfants des classes
externes. Une lavanderie rend aussi de grands services à
beaucoup de familles. Nous avons la visite à domicile des
pauvres et un dispensaire, ainsi qu'un très bel asile. En un
mot, ma très honorée Mère, la moisson est abondante, mais
il y a peu d'ouvrières, nous pouvons bien prier le maître
de la moisson de nous en envoyer.
Agréez, ma très honorée Mère, les respects de vos filles
de l'asile du Salvador. Je demeure en l'amour de notre Seigneur et de Marie Immaculée, votre fille soumise,
SSeur THIRIOT, i. f. d. 1. c.

d. p. m.
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PARAGUAY
Lettre de M. SCARxLLA, prêtre de la Mission,
à M. A. FIrT, Supérieur général.
Assomption du Paraguay, 5 juillet 1895.
MoN TRÈS HONORé PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaiît
Voilà bientôt quinze ans que nous avons été choisis par
le Saint-Siège pour occuper dans ce pays un poste d'honneur, mais en même temps de dévouement.
Le Paraguay, à cette époque, venait de sortir d'une cruelle
guerre de cinq ans contre le Brésil, la République Argentine et l'Uruguay réunis. Après une pareille épreuve on
conçoit facilement ce que pouvait être ce pays au double
point de vue matériel et religieux; ce n'était qu'un monceau de ruines. Les prêtres avaient dû presque tous abandonner leurs paroisses pour se rendre sur le champ de bataille, où les uns périrent physiquement et les autres moralement. Un peu plus tard disparaissait aussi'la légitime
succession dans l'autorité diocésaine; on était au bord
d'un schisme; la guerre religieuse succédait à la guerre
politique, et les ravages augmentaient.
C'est dans de si difficiles circonstances que la divine Providence nous amenait au Paraguay. Espérant qu'elle ne
nous abandonnerait pas, nous nous mîmes à l'oeuvre immédiatement.
Le séminaire diocésain fut installé le mieux possible, et
maintenant déjà une phalange de jeunes prêtres, sortis de
nos mains, sont employés dans le diocèse à relever de ses
ruines morales le peuple paraguayen.
A mesure que nous allions de l'avant, un besoin impérieux se faisait sentir de plus en plus. Nos jeunes prêtres
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placés derechef à la tète d'une paroisse, isolés les uns des
autres par d'énormes distances, avaient besoin de recevoir la
visite de quelqu'un qui pût les aider dans le bien à faire à
leurs paroisses. De là surgit tout naturellement l'idée d'ééablir une maison de missionnaires et de la confier aux enfants de saint Vincent.
Mgr l'évêque, à peine préconisé, parla de ce projet à
M. Heck, notre Visiteur; et une fois consacré, profitant du
passage de Mgr Crouzet au milieu de nous, il posa définitivement la dernière pierre de l'oeuvre tant désirée.
La mission est actuellement établie sur les bases ordinaires. Nous accompagnons Monseigneur dans ses visites
pastorales, c'est une nécessité imposée par les circonstances.
Monseigneur se fait lui-même missionnaire dans ces circonstances, prêchant et catéchisant comme les autres, et
n'abandonnant pas la localité jusqu'à ce que le travail soit
fini. Il y a des familles qui viennent ainsi de quarante à
soixante lieues pour participer à la mission. Dans bien des
endroits, depuis le chef politique jusqu'au dernier habitant,
tous y prennent part.
Nous faisons souvent de longues courses à travers les
forêts. Pour aller à Villa Rica, nous en avons suivi une de
sept lieues de long.
De temps en temps nous trouvions à droite ou à
gauche, une croix rustique qui marquait l'endroit où une
bête féroce avait fait quelque victime. Nous avons vu aussi,
dans un fossé, une vache sauvage qui avait le dos labouré
par les griffes d'un tigre; elle ne pouvait plus se mouvoir.
Sans doute elle était là comme dans le garde-manger de la
bête féroce. Heureusement que nous sommes toujours suffisamment accompagnés, sans quoi nous ne laisserions pas
de courir quelques dangers au milieu de ces déserts du Nouveau-Monde. Ce qui console et ce qui soutient, c'est la
ferme croyance qu'on court après les brebis perdues du bon
pasteur. Il ne faut pas, par conséquent, que cela effraye nos
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jeunes confrères qui se sentiraient la vocation de travailler
parmi nous. J'espère qu'ils ne se laisseront pas intimider
et que bientôt vous nous enverrez un secours dont nous
avons tant besoin.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et très
honoré Père, votre tout dévoué fils,
Ant. M. SCARELLA, i. p. d.1.m.

GUÉRISONS
ATTRIBUES A L'INTERCESSION DE LOUISE DE MARILLAC

Carignan (Italie). M. Michel Carnavesio; attaque au
cerveau et affection de l'organe de la vue. - Lettre du
1o avril 1894.
Ibid. - Mm' Rosa Candeiero; affection nerveuse et cérébrale. - Lettre du 3o avril 1894.
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L'EUVRE DE LA TRÈS SAINTE TRINITÉ
POUR LA DELIVRANCE DES AMES DU PUfGATOIRE
ETABLIE DANS LA MAISON-ME

DES PRETRIE

A PARIS, RUE DE skVEss,

DE LA MISSION

g5

Nous rappelons à nos lecteurs cette ouvre dont les
Annales les ont entretenus déjà en plusieurs circonstances.
L'Euvre de la Très Sainte Trinité doit son origine, après
Dieu, à une servante bretonne, nommée Marie Pellerin.
Commencée à Paris, vers 1845, elle fut, pendant dix ans,
entretenue et un peu développée par les privations, le zèle
et le dévouement de cette pauvre servante.
La pieuse fondatrice désirait que les Filles de la Charité
voulussent bien entrer dans ses idées, et favoriser son projet.
Ses rapports avec celles de Saint-Louis en PIsle étaient
fréquents. Elle leur disait un jour :
c Vous faites des bonnes oeuvres pour soulager les panvres, les orphelins, les malades et tous ceux qui sont malheureux; vous êtes bien heureuses et j'envie votre sort;
mais ne savez-vous pas que le soulagement et la délivrance
des Ames du purgatoire comprend toutes les bonnes oeuvres
recommandées par Notre-Seigneur dans l'Evangile? Ouvrir
le ciel à une âme souffrante, c'est lui donner, non pas les
miettes de sa table, mais le pain des anges avec toutes les
délices du paradis! C'est lui donner, non un verre d'eau
froide, mais la source tout entière de cette eau qui jaillit
jusqu'à la vie éternelle !... Ouvrir le ciel à une seule âme,
c'est la loger, non pas chez soi, comme une étrangère qui
passe, mais Yintroduire dans l'éternel séjour, objet de tous
ses désirs !... C'est la revêtir, non d'un habit grossier, mais
de la robe d'immortalité !... Vous visitez les malades pour
les assister quand ils ont la fièvre ou quelque autre maladie et moi, je veux éteindre l'ardeur des flammes qui
dévorent les défunts. Vous n'allez pas, je crois, visiter les
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prisonniers, et moi, je veux descendre sans cesse dans la
prison des âmes, pour briser leurs chaînes et leur donner
la liberté du ciel ! Pauvres âmes 1 chères orphelines de
Dieu I Qui me donnera de vous soulager?... Ah! si ce
qu'on fait pour les pauvres ici-bas, Jésus.Christ le tient
comme fait pour lui-même, j'espère bien qu'il acceptera
comme fait pour lui ce que je ferai pour les âmes saintes,
plus pauvres et plus abandonnées que tous les pauvres de
la terre, etc. »
Marie Pellerin obtint, à force de sollicitations, que son
(Euvre fût confiée aux prêtres de la Mission. L'Association
reçut son organisation définitive dans la réunion du x6 décembre 1857.
Depuis cette époque, bénie plusieurs fois par Pie IX et
Léon XIII, munie de 64 approbations épiscopales, l'oEuvre
a pris un accroissement inattendu et tout providentiel.
Répandue dans les diverses parties du monde, on l'a
accueillie partout avec une sorte d'enthousiasme.
L'Association vient en aide aux âmes souffrantes :
i" En multipliant, selon ses moyens, le saint sacrifice de
la messe;
20 En donnant des secours aux églises pauvres;
30 En distribuant d'abondantes aumônes.
Les fonds de l'Euvre sont ainsi répartis: deux tiers sont
appliqués aux messes célébrées selon les fins de l'Association; le reste est employé en aumônes distribuées aux
établissements pauvres, en secours aux églises et autres
bonnes oeuvres.
On s'associe à l'Euvre moyennant une souscription de
3 francs, renouvelable chaque année. On peut s'associer
pour toujours, en versant une somme de 1oo francs une
fois donnée. Les personnes qui meurent associées à l'Euvre
ont leurs droits dans tous ses fruits, à perpétuitd, pour
elles-mêmes et pour leurs parents défunts.
On peut associer les défunts, soit pour un an, en versant
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une souscription de 3 francs, renouvelable à volonté, soit
à perpétuité, en versant 5o francs.
Les fruits de l'Association, comprenant les messes et les
aumônes de l'(Euvre, ainsi que les prières des associés,
sont appliqués de la manière suivante:
i* Un tiers aux dines les plus délaissées;
2* Un tiers aux parents défunts des associés;
39 Un tiers aux associés décédés.
Les associés ont droit a trois messes personnelles, qui
leur sont appliquées aussitôt après leur mort.
Les associés souscripteurs sont généralement répartis par
dizaines : l'un d'eux prend le titre de chefde dijaine. C'est
lui qui reçoit les souscriptions des associés, dont il transcrit
les noms sur une feuille imprimée à cette fin; il envoie
ensuite le tout au directeur.
Toute personne portant intérêt à l'Association peut s'établir chef de di{aine.
Les associés pour la vie ou fondateurs peuvent faire leurs
offrandes entre les mains d'un chef de dizaine ou du directeur, à leur choix.
Il n'est fait aucune distinction entre les souscripteurs et
les fondateurs; les fruits de l'Euvre sont également répartis entre tous les ayants droit, qui en jouissent avec une
parfaite égalité; il n'y a d'autre différence que celle qui
s'établit par le plus grand nombre de souscriptions ou de
fondations. Une personne versant le montant de deux
souscriptions annuelles ou de deux fondations jouira d'un
double droit après sa mort : si elle s'associe dix fois, elle
aura la jouissance de dix droits.
Plusieurs personnes peuvent se réunir pour faire une
fondation en faveur de leurs parents défunts. Des orphelinats, des réunions d'ouvriers ont accepté avec bonheur ce
mode de fondation.
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
35. Acta martyrum et sanctorum edidit Paulus Bedjan,
Congregationis Missionis. Tomus Quintus. Parisiis, via
de Sèvres, 95; Lipsia, Hotto Harrassowitz. 1895. Un vol.
in 8" de xr-7o5 pages.
C'est la suite de liimportante publication commencée par M. Bedjan
et qu'il poursuit avec une activité sans trêve. S. Ém. le cardinal
préfet de la Propagande a bien voulu écrire à l'autre pour le féliciter.
Quelques mots de ravant-propos donneront une idée de la valeur
scientifique de cette publicaticn et du soin avec lequel M. Bedjan
publie ces nouveaux trésors d'érudition et d'édification :
c Notre cinquième volume des Acta Martyrum et Sanctorum vient
d'être achevé; il a cet avantage sur ses ainés que les 704 pages qu'il
contient ont été prises dans des manuscrits inédits, et elles paraissent,
croyons-nous, pour la première fois. Nous ferons également remarquer que cette belle collection est presque totalement formée des
Vies des Saints de l'Egypte, pays illustré par tant de vertus hérolques!
< Un mot sur chacune de ces Vies.
c« t Nous avons fait copier à Paris la Vie de saint Antoine d'abord
sur le manuscrit 236, fol. I; mais voyant que cette Vie n'était que
la traduction de l'abrégé fait par saint Jérôme en latin, nous avons
préféré celle qui se trouve dans le manuscrit 317, fol. i, que nous
avons vérifiée sur le manuscrit du British Museum, add. 14732, fol. 19,
qui est fort bien fait et très bien conservé, mais qui a évidemment
tort d'attribuer cette Vie à saint Jérôme. Le manuscrit de Paris
(Voir page i) et celui de Berlin (Sachau 32r, fol. z e4 et 48*) se prononcent sans hésiter sur le nom de son auteur et nomment le grand
saint Athanase; en cela ils sont parfaitement d'accord avec le texte
grec qui est l'original, et deux versions latines qui portent le nom de
saint Athanase, patriarche d'Alexandrie. En donnant cette Vie ainsi
que celle de saint Pacôme qui la suit immédiatement, nous avons
cru devoir reproduire principalement le texte de Paris; après les avoir
achevées, nous avons pu nous procurer le manuscrit de Berlin,
(Sachau 321), oÙ nous avons découvert bien des passages qui nous
ont paru très précieux. Nous avons donc recueilli un grand nombre
de Variantes dans les manuscrits de Berlin et de Londres; nous les
avons publiées.
a«
2 Nous venons de dire un mot de la Vie de saint Pacôme ou de
l'histoire des moines de Thébène. Nous l'avons fait copier une première fois sur le manuscrit 226, fol. 39 de Paris, puis sur le manus-
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crit 317, et nous l'avons collationnée avec celui de Londres, add.
12175, fol. 2, et ensuite avec celui de Berlin dont nous avons parlé
au paragraphe précédent. >
Des renseignements analogues sont donnés sur chacune des autres.
biographies et indiquent avec la valeur du texte édité le soin consciencieux apporté à cette publication.
Le tome VI de cette ouvre importante est actuellement sous press

36. Formolariodi preghiere e pratiche di pietà, ad uso
delle Figlie della carità, con alcune istruzioni loro proprie.
Torino, 1893. In-12, 880 pages.
C'est la traduction en langue italienne du Formulaire réédité ca
1889 avec les améliorations introduites alors et qui sont exposées dans
la lettre de M. le Supérieur général aux Filles de la Charité, datée de.
Paris le 25 mars 1889. Elle se trouve imprimée en tête du volume.

37. Corso di Meditaîioni,preghiere e proteste, ad uso
dei Missionari. Prima versione italiana. Napoli, 1895.Un vol. in-12 de 221 pag. -

Prix, 2 fr.

Outre les Formules d'actes qui se récitent chaque jour, le&
Missionnaires auront sous la main pendant les travaux qui les éloignent de la maison les textes des méditations usitées dans la Congrégation pour le 25 janvier, pendant les neuvaines de la Translation
et de la Fête de saint Vincent, pour la fête du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, pour la solennité de la Médaille miraculeuse; enfit
le texte des actes de protestation dont la récitation a été fixée par
divers supérieurs généraux le ier janvier, le i5 août et pour la fate
du Sacré-Cour.
On a joint à ce recueil quelques formules dont l'usage est propre
aux Missionaires et qui sont fréquemment utiles: la bénédiction de.
l'eau de Saint-Vincent, l'imposition des scapulaires de la Passion et
de l'Immaculée Conception, etc.

38. Cartas escogidas de San Vicente de Paul. Cebu,
imp. del seminario de S. Carlos, 1894. Un vol. in 8 de
I5i pag.
Il y a certainement quelque embarras, pour la lecture publique, à rechercher dans les quatre volumes des lettres de saint Vincent de
Paul celles qui sont indiquées comme devant être lues chaque année
pendant la retraite spirituelle et qui font toujours une si salutaire impression. Les missionnaires de la province des Iles Philippines ont
fait imprimer dans le recueil que nous signalons la série complete de
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ces lettres choisies de saint Vincent; c'est un service qu'ils ont rendu
à tous les établissements de missionnaires où l'on parle la langue
-espagnole.

39. Triduo en honor de Maria inmaculada en la gloriosa aparici6n de su santa Medalla, por don José Ruiz,
con un himno de la srta. Da Isabel Cheix. Con licencia de
la Autoridad ecclesiastica. Sevilla, imp. de E. Rasco,
Bustos Tavera, i. 1895. In 18 de 35 pag.
Cette gracieuse petite brochure contient pour trois jours des prières
-consacrées à honorer l'apparition de l'immaculée vierge de la Médaille
miraculeuse et des exercices propres à chaque jour : méditations,
actions de gràces, lectures sur les faveurs obtenues du Ciel par la
sainte Médaille. L'auteur, don José Ruiz, curé de l'église paroissiale
de Dos-Hermanas à Séville, a fait une oeuvre très pieuse. 11 a eu l'attention de tirer le bouquet spirituel ou la résolution qui suit chaque
méditation des Pensées de la soeur Catherine Labouré.

40. Institutiones liturgice in seminariorum usum
quas Franciscus Stella, presb. Congregationis Missionis,
liturgicae Academiae moderator conscripsit. Editio altera,
-ex Ephemeridibus liturgicis excerpta. Romae; typ. Cuggiani, vico della.Pace, 35. Un vol. in 8 de XVI-423 pag.
Cet ouvrage avait déjà été édité en langue italienne; il a paru
de nouveau, cette fois, dans la langue universelle de l'Église d'Occident, en latin; il a été publié et contrôlé dans la revue très autorisée
les Ephemerides liturgicSe qui se publient à Rome. Cette forme de
publicité indique déjà qu'elle large confiance on peut avoir dans les
Institutions liturgiques que nous annonçons; la lecture du volume
confirmera cette appréciation.
Ce n'est pas un manuel de cérémonies; c'est un code abrégé à la
fois doctrinal et pratique de la science liturgique. Code abrégé, il ne
dispensera pas de l'étude des sources ou des grands auteurs de
divers siècles, sans la connaissance desquels on ne sera jamais
vraiment ni complètement versé dans la science liturgique. Mais ce
code abrégé est complet et commode dans les limites auxquelles
communément doit se restreindre le prétre qui n'est pas un spécialiste. On y traite en quatre parties zr du Sacrifice de la messe,
29 de l'Office divin, 3o de l'administration des sacrements, 40 des
bénédictions, des processions, etc.
La méthode nous a rappelé celle de la théologie de Gury. On y
procède par questions qui elles-mêmes précisent la difficulté. La
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réponse ordinairement brève est toujours nette. Les références sont
peu nombreuses, trop peu, diront quelques-uns; elles renvoient toujours à des sources autorisées.
Nous dirions volontiers que ce livre est le Gury de la Liturgie. Il
ne nous eût pas déplu de voir à la fin de l'ouvrage, comme on le
trouve pour la théologie dans le Manuel que nous venons de citer,
une liste des auteurs liturgiques les plus autorisés. Cette simple énumeération, avec un mot pour qualifier la doctrine de l'auteur, initie
le lecteur à la connaissance des sources où il pourrait puiser. Ce
catalogue est facile à faire en prenant les listes dressées par don Gué
ranger dans les premi.rs volumes de ses Institutions liturgiques.

41. Maximes spirituelles de Saint Vincent de Paul.
Voici, autant que nous avons pu les connaitre, les publications
faites sous ce titre:
I. Giornaledi Massime sentimenti e detti memorabilidi sancto Vincenro de' Paoli.In-i8 de 72 pages. - Notre unique exemplaire est
imcompler; je ne sais ni la date ni le lieu d'impression. La traduction française de t8o8 dit que ce volume a été réimprimé déjà plusieurs fois en Italie.
On l'a auss; réimprimé depuis sous ce titre:Massime spirituali di
sancto Vinceno de' Paoli, Torino, 1846. In-i8 de xvi-6 pages.
4
Je pense que c'est Porigine de toutes les publications données sous
le titre de Maximes de saint Vincent de Paul, où l'on avoue d'ailleurs
communément qu'on n'a fait que changer rordre des pensées et
apporter quelques modifications peu considérables.
La première pensée commence ainsi: e L'amorproprio... a
II. Maximes de saint Vincent de Paul, avec une neuvaine, etc. Ouvrage traduit de l'italien. Paris, Vve Nyon, 1808. Un vol. in-18 de
268 pages.
Autre édition. Paris, Clo, 82a3. Un vol. in-3s de 282 pages. Voy. les Notices bibliographiques,v* Maximes.
III. Maximes spirituelles de saint Vincent de Paul pour tous les
jours de l'année, par l'abbé Hilaire Aubert. Nouvelle édit.
Paris,
Camus, i842. Un vol. in-i8 de xxxii-75 pages.

Je présume qu'il y a oeu une édition précédente vers 1840, d'après
ce qui est indiqué à la page xxxi de la préface.
L'auteur donne cette indication, page xvu:« Nous avons divisé ces
Maximes en maximes chrétiennes, maximes religieuses et maximes
ecclésiastiques, c'est l'unique part que nous ayons à ce précieux
recueil >.
IV. Maximes de saint Vincent de Paul, avec une nouvelle neuvaine, etc. Nouvelle édit., Tours, Mame, i85i. Un vol. in-3a
de
254 pages.
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On lit dans l'Introduction: « Cet ouvrage a déjà été publié plusieurs fois. Dans cette édition, on a préféré suivre un ordre nouveau
et mettre de suite les maximes relatives aux mêmes vertus. De plus
on a ajouté une nouvelle neuvaine ».
D'autres éditions ont reproduit ce travail. Tours, Mame, i856, 1869,
1875, - Paris, Poussielgue, 1883. - Même ouvrage, édition Desclée,
188o; mais il n'y a pas à la fin la neuvaine, ni les litanies.
V. Vite spiritualis precepta a sancto Vincentio de Paulo tradita
et in singulos uniuscujusque mensis dies digistaet distribut-. Taurini,
Marietti, 186s. Un vol. in-32 de 126 pages.
C'est la traduction de l'édition de 18o8 traduite elle-même de l'italien.
VI. Maximes pour le proft spiritueldes dmes, ou penséespour tous
les jours de l'année, tirées des écrits de saint Vincent de Paul.Traduit du latin en arabe par le père Joseph Chebabi, moine maronite
d'Alep. Beyrouth, imprimerie générale, 1876. Un vol. in-32 de
142 pages. Suit une Vie de saint Vincent traduite de celle écrite en
français par M. le curé de Saint-Eustache à Paris, pages 143 à 192.
VII. Maxims and Counsels of saint Vincent de Paulfor every day
in the year, by the late most rev. Dr Walsh archbishop of Halifax
(Maximes et Conseils de saint Vincent de Paul pour chaque jour de
l'année, par le révérend Dr Walsh, archevêque d'Halifax). Dublin,
Gill, 1884. Un vol. in-32 de 127 pages.
C'est la traduction de lédition de 18o8.

Le Gérant : C. SCHMEYEtR.

Imp. D. Damoulin et C", à Paris.
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25, 26, 27 novembre 1895.

L'introduction de la cause de Béatification de la vénérable Louise de Marillac a comblé de joie sa nombreuse
famille et suscité parmi les fidèles de toute condition un
véritable enthousiasme. Peu connue jusqu'à cette heure,
la vénérable servante de Dieu commence à jouir de la vénération et de la popularité que lui ont si bien méritées ses
éminentes vertus et ses oeuvres admirables. Paris, où sont
à la fois son berceau et sa tombe, a tenu à honneur de lui
rendre les hommages dus à sa mémoire. La paroisse de
Saint-Laurent, où elle a passé une grande partie de sa vie,
où elle a établi ses innombrables oeuvres de charité et où
elle a rendu son âme à Dieu, devait lui décerner des honneurs particuliers; son estimable curé, M. l'abbé Olmer, l'a
compris, et par ses soins intelligents et dévoués, un Triduum solennel d'actions de grâces a été célébré dans cette
église paroissiale, où a été inhumée Louise de Marillac, en
i66o. Son amour pour l'Immaculée Marie et son dévouement à la Compagnie des Filles de la Charité le portèrent
à faire coïncider ce Triduum avec la fête de la Manifestation de la Médaille miraculeuse. Des affiches apposées aux
portes de toutes les églises de Paris indiquaient le programme de cette solennité et annonçaient comme prédica-
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teurs de l'exercice du soir Mgr Jourdan de la Passardière,
évêque de Roséa, et Mgr d'Hulst, recteur de PInstitut catholique de Paris. Ces grands orateurs ont attiré a la paroisse
de Saint-Laurent une foule innombrable de pieux fidèles.
La chapelle où l'on croit que reposèrent pendant quatrevingt-quinze ans les restes de Louise de Marillac avait été
décorée avec un goût exquis et était toute resplendissante
de lumières.
D'après un témoin oculaire, elle fut pendant ces trois
jours continuellement remplie de pieux pèlerins, venant
déposer aux pieds de la Vénérable leurs prières et leurs
voeux. Bien des grâces ont été obtenues et bien des douleurs consolées.
Premier jour du Triduum : lundi 25 novembre. - A
8 heures et demie du matin, messe solennelle, avec chants,
célébrée par M. Fiat, Supérieur général. Après l'Évangile,
dans quelques mots bien sentis, notre très honoré Père, en
retraçant la vie de notre Mère et fondatrice, a fait ressortir
surtout sa profonde humilité, son inépuisable charité et sa
constante docilité a suivre les avis donnés par notre saint
fondateur. Cette chaleureuse exhortation était l'expression
fidèle des sentiments de piété et d'admiration que notre très
honoré Père professe pour Mlle Le Gras.
A cette première messe, la maison-mère était représentée
par ma digne soeur Assistante, accompagnée de plusieurs
seurs d'office. Un grand nombre de filles de la Charité
de diverses paroisses de Paris y étaient accourues, ainsi que
des religieuses et soeurs de plusieurs communautés, tenant
à honneur de partager notre joie. Les pieuses dames coopératrices de nos saintes oeuvres assistaient également au saint
sacrifice, et vinrent s'asseoir avec nous à la table sainte. Le
recueillement le plus profond régnait dans cette assemblée.
Louise de Marillac entraînait encore les coeurs a l'odeur
de ses vertus.
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L'exercice du soir eut lieu a 8 heures. Foule nombreuse et toujours croissante; à peine si Pon pouvait circuler dans l'église. C'était le cas de redire lesparoles de nos
saints livres : Sion, dilate tes tentes.
Après le chant des petites vèpres, Mgr Jourdan de la
Passardière, évêque de Roséa, monte en chaire. Nous ne
pouvons reproduire en entier son magnifique sermon, la
modestie de l'orateur s'y oppose; nous en citerons à la
hâte quelques passages.
Dans ce premier discours, Monseigneur avait pris pour
texte les paroles du psaume I31 : HSc requies mea in
sSeculum seculi; hic kabitabo quoniam elegi eam. Viduam
ejus benedicensbenedicam, pauperes ejus saturabopanibus.
«Quelle est cette veuve? » s'est-il écrié. Et il a fait l'application de son texte à Louise de Marillac. Puis il a ajouté
« Mes frères, j'étudierai ce soir la première partie de la vie
de la vénérable servante de Dieu. J'essaierai de vous montrer de quelles bénédictions le Seigneur l'a comblée, en faisant passer sous vos yeux sa vie personnelle, sa vie cachée,
sa vie de femme du monde. Après-demain, nous Plétudierons dans le couronnement de sa vie, dans l'oeuvre sublime
et touchante, dans l'oeuvre divine qu'elle a fondée : l'oeuvre
des Filles de la Charité. a
L'orateur trace ici un tableau saisissant de la fin du seizième siècle où naquit la Vénérable; il fait ressortir la
grandeur du siècle suivant, si fécond en hommes illustres,
en événements remarquables. Il suit pas à pas son héroine
depuis sa naissance jusqu'à son veuvage, appuyant surtout
sur les circonstances douloureuses, si nombreuses dans
cette précieuse existence.
L'orateur termine ce premier discours en touchant légèrement aux derniers moments de la Vénérable. Il cite sea
dernières paroles et son désir qu'on mette sur sa tombe une
simple croix, avec cette inscription : Spes unica; puis il
s'écrie :
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c Que ce dernier cri, sorti des lèvres de la vénérable
Louise de Marillac, soit aussi le nôtre. Comme elle, attachons-nous à la croix, mettons en cette croix toute notre
espérance, et disons-lui de tout notre coeur : O croix de
Jésus, je vous salue comme mon unique espoir. O crux
ave, spes unica, spes unica. Amen. a
Ne pouvant encore insérer dans la sainte liturgie les
louanges de la Vénérable, la maîtrise de Saint-Laurent a
entonné, après le sermon, le beau cantique à saint Vincent : Il a passé faisant le bien, parfaitement exécuté,
surtout par la voix de l'enfant, chargé des solos. Un salut
des plus solennels a terminé cette belle journée.
Deuxième jour : mardi 26 novembre. - Messe à 8
heures 1/2, comme le jour précédent. Notre respectable
Père Directeur, qui avait bien voulu accepter d'offrir
en ce jour le saint sacrifice, s'étant trouvé souffrant, pria
M. Forestier, Assistant de la Congrégation de la Mission,
de le remplacer.
Le chant des cantiques, exécuté la.veille par nos orphelins, le fut en ce deuxième jour par les enfants des Jeunes
Economes; leurs voix fermes et bien nourries contribuerent à entretenir la dévotion dans la pieuse assemblée.
Après l'Évangile, M. Forestier adressa à l'assistance
des dames et des soeurs une pathétique allocution sur les
vertus de la vénérable Louise de Marillac. La sainte Table,
remplie d'une foule respectueuse et recueillie, offrait un
spectacle touchant. Chacune de nos diverses maisons de
Paris envoyait alternativement une députation de scurs;
c'était pour toutes une grande consolation de visiter le
sanctuaire béni où leur vénérable Mère a prié, pleuré, et
qui, pendant de longues années, a gardé ses précieux restes.
Assistait à cette messe une députation de soeurs d'office,
conduite par la respectable sceur Officière.
L'exercice du soir, à 8 heures, comme le jour précé-
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dent; chant des petites vêpres, sermon par Mgr d'Hulst,
prélat de Sa Sainteté, recteur de P Institut catholique de
Paris.
L'éminent orateur descendait à peine de la tribune de la
Chambre des députés, où il siège si dignement, pour se
rendre à Saint-Laurent. Malgré la fatigue dont il était accablé, il retint pendant plus d'une heure son auditoire sous
le charme de sa parole. La foule, attirée par son renom,
était encore plus nombreuse que le jour précédent. La
maison-mère, malgré l'heure avancée, n'avait pas cru, en
pareille circonstance, déroger à l'esprit de saint Vincent en
envoyant une députation de soeurs, sous la conduite de la
digne soeur Econome.
Nous regrettons de ne pouvoir reproduire in extenso le
sermon de Mgr d'Hulst. Ici encore la modestie de l'orateur
en est la cause. Il a pris pour texte ces paroles de saint
Jean, dans sa première épître :
In hoc cognoscimus quoniam diligimus natos Dei, cum
Deum diligamus.
Après un éloquent exorde, l'orateur divise son discours
en deux parties :
i* Ce que fut l'oeuvre de Louise de Marillac pendant sa
vie.
20 Ce qu'elle est à l'heure présente.
Parlant des hautes destinées ou pouvait aspirer Louise,
l'orateur développe cette pensée que le Verbe de Dieu,
pour faire du bien aux hommes, est descendu des splendeurs des cieux. Et il ajoute : a Mais pourquoi descendre?
Ne lui suffisait-il pas de nous jeter de là-haut son pardon? Ah! c'est qu'il connaissait trop bien le cour de
l'homme; il savait qu'une pitié dédaigneuse ne le toucherait pas, et puisqu'il n'était plus possible à l'homme déchu
de monter jusqu'à Dieu, il .fallut que Dieu s'abaissât jusqu'à lui a. Ensuite l'orateur montre que Louise de Marillac
a renoncé à tous les avantages de sa haute position sociale.,
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qu'elle est descendue du rang élevé qu'elle occupait dans
le monde pour être la servante des pauvres; a c'est ainsi,
ajouta-t-il, qu'elle est devenue la fondatrice des Filles de la
Charité, sous la sage direction de cet homme de Dieu, de
ce grand ami des pauvres, de ce grand conseiller des riches
qui s'appelle Vincent de Paul ».
L'orateur raconte ensuite l'origine de la Compagnie, ce
qu'elle fut pendant la vie de saint Vincent de Paul et de
Mlle Le Gras.
Dans la seconde partie, Mgr d'Hulst, en parlant de la
situation actuelle des Filles de la Charité, fait observer que
les dames du monde sont devenues leurs auxiliaires, ce qui
l'amène à s'adresser directement aux sours présentes et à
leur dire : c Si quelque chose est changé dans l'extérieur
de votre condition, que rien ne soit changé dans l'esprit
qui a présidé à votre première institution. C'est l'humilité
qui a protégé votre berceau, que ce soit encore l'humilité
et la charité qui vous gardent. Soyez humbles et souvenezvous que vous n'avez le droit et le bonheur de faire le bien
que dans la mesure où vous imiterez les abaissements de
la sainte Vierge, répondant aux félicitations d'Elisabeth
par le cantique Magnjfcat. C'est ainsi, ô filles de saint
Vincent de Paul et de Louise Le Gras, que vous continuerez la tradition de vos devancières.
< Mais je ne veux pas vous séparer plus longtemps de cet
auditoire. Oui, nous sommes tous heureux et fiers de vénérer, dans ce temple, la sépulture de celle qui a laissé une
si glorieuse postérité.
« Comment la glorifierons-nous, sinon en nous inspirant,
chacun suivant notre condition, de l'esprit qui la remplissait. C'est en agissant ainsi, mes frères et mes soeurs, que
nous ferons honneur à celle que nous aimons. Nous ferons
plus encore; par les vertus dont nous lui avons emprunte
le secret, nous obtiendrons, je l'espère, une autre grâce,
c'est que Dieu, par une intervention de sa toute-puissance,
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hâte le jugement de l'Église et fasse éclater les miracles
qui permettront de placer la Vénérable au rang des Bienheureuses d'abord, plus tard au rang des Saintes. Qu'il sera
beau ce jour, et ne nous est-il pas permis d'y pressentir
comme le signal d'une réconciliation fraternelle entre les
hommes. Oh! si l'on pouvait comprendre où est la source
unique de la charité véritable; si les hommes se décidaient
a y aller puiser tous ensemble, ils ne s'enrichiraient de
cette substance que pour aller en épancher les trésors sur
leurs frères! Que de haines ne verrait-on pas s'apaiser!
Que de divisions disparaîtraient dans l'embrassement de
l'amour.
a Daigne le Seigneur nous en faire la grâce par lintercession de la vénérable Louise de Marillac. »
Cet exercice fut terminé, comme celui de la veille, par le
chant du cantique à saint Vincent de Paul et le salut solennel du Très Saint Sacrement.
Troisièmejour, 27 novembre.-F&te de la Manifestation
de la Médaille miraculeuse.
A 8 heures 1/2, messe, avec chants exécutés par les
orphelines. Notre très honorée Mère, accompagnée de la
première Directrice du séminaire et de plusieurs seurs
d'office, voulut bien assister à cette première réunion. La
nef, comme les jours précédents, était remplie de Filles de
la Charité et de pieuses dames, toutes participant avec elles
au festin des anges.
M. le Curé, qui s'était réservé pour ce dernier jour du
Triduum, prononça une éloquente allocution sur la fête
du jour. Ayant fondé une paroisse voisine de celle où vécut
et mourut notre chère soeur Labouré, il a connu tout particulièrement cette humble fille de la Charité et nous a
parlé des faveurs insignes qu'elle a reçues de la très sainte
Vierge.
Son. Exc. Mgr Ferrata, nonce apostolique, qui avait
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promis de présider la réunion du soir, se trouvant très souffrant, se fit remplacer par Mgr l'Auditeur de la nonciature.
La soeur Assistante, accompagnée de la deuxième Directrice du séminaire et de quelques saeurs d'office, vint assister
à la cérémonie qui devait clore le Triduum.
A ce dernier exercice Paffluence fut plus considérable
encore que les jours précédents. Dans limpossibilité de se
procurer un siège, on montait sur les confessionnaux ou
-l'on restait debout. On eût volontiers, si la chose eût été
possible, poussé bien plus loin, les murs du saint temple.
Après les petites vêpres, Mgr Jourdan de la Passardière,
orateur du premier jour, monta de nouveau en chaire.
Voyant la foule compacte, pressée, serrée autour de lui,
avide de l'entendre, il dut donner à sa voix plus de vibration et d'étendue.
II avait promis de faire voir le couronnement de la vie
de Louise de Marillac, dans son oeuvre: les Filles de la
Charité. Il tint noblement et fidèlement sa parole.
Voici quelques extraits de son discours :
c Le dernier jour du Tridaumest aussi celui qui célèbre
l'anniversaire de l'apparition de Marie Immaculée à une
fille de la] Charité, de cette lignée glorieuse qui commence
humblement pour se développer dans toute l'Église par
les oeuvres merveilleuses de la charité, qui s'inspire de
Famour et se donne sans compter. Ce soir, l'Eglise de
Paris célèbre cette apparition de Marie à une fille de saint
Vincent de Paul et de Louise de Marillac. La gloire de la
fille rejaillit sur la mère, c'est la sainteté de la mère qui
a été la cause de cette faveur insigne, et par conséquent
nous étudierons la consommation de la sainteté dans la
vénérable servante de Dieu.
SJe voudrais vous montrer cette femme admirable, pénétrée d'une telle dévotion à Marie Immaculée que cette
dévotion trouve, dans le miracle dont nous célébrons l'anniversaire, sa récompense et son couronnement, et résume
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en un mot la fête du jour et la vie de la Vénérable : la
sainteté dans la charité. m
En parlant de la frêle santé de la Vénérable, des faibles
instruments dont elle se servit pour créer son oeuvre admirable, Monseigneur s'exprime ainsi-:
* Si Pon eût dit à certains grands seigneurs, à certaines
grandes dames du dix-septième siècle, en leur désignant
l'humble Louise de Marillac: Voilà la pierre angulaire
d'une oeuvre qui sera la gloire de la France, ilsauraientsouri
de pitié. J'aurais pu leur dire à mon tour: Avez-vous lu
lhistoire? Si vous Pavez feuilletée, n'avez-vous pas vu
qu'elle est pleine de ces mépris de Dieu qui cherche ce qu'il
y a de plus humble pour ses oeuvres. Est-ce que Jésus n'a
pas choisi pour apôtres douze pauvres pêcheurs? x
L'orateur parle ensuite de la charité et fait remarquer le
cachet que la Vénérable a donné à sa Compagnie.
c Qu'a fait l'institutrice des Filles de la Charité? S'identifiant, pour ainsi dire à l'amour de Dieu pour les petits
enfants abandonnés, elle les recueille, les élève. Ce fut là,
vous le savez, la première oeuvre des Filles de la Charité, et
vous savez tous ce trait qui a popularisé même au milieu
d'écrivains impies, Padmirable figure de saint Vincent de
Paul. Voltaire même dans un blasphème que je répète ici
pour le combattre, le flétrir, Voltaire, après avoir outragé
la sainte Église, Jésus-Christ, sa sainte Mère et l'héroïque
Jeanne d'Arc, a osé écrire: c Il y a cependant un de ces saints
a ou prétendus saints sur lequel je passerais volontiers;
« car, en réalité, il a tant aimé les hommes, qu'on peut bien
a lui pardonner d'aimer Dieu. »
« Certes, s'il n'y avait que l'amour des hommes pour alimenter les ceuvres, nous ne verrions pas toutes ces merveilles de charité ».
Nous omettons a regret tant d'autres beaux passages que
les bornes étroites de ce compte rendu ne nous permettent
pas de citer. Citons néanmoins ces paroles:
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Et toi, ô Paris, tressaille d'allégresse, car voici que vont
se réaliser les paroles que l'abbé de la Trappe des Septfonds
écrivait aux filles de la Charité, au moment du trépas de
cette sainte veuve : a Votre mère vient de mourir, leur di" sait-il, et bientôt tout Paris sera avec vous, j'en suis
" sûr, et se lèvera, comme un seul homme, quand vous de" manderez sa béatification, parce qu'elle est parisienne de
" sentiments, parisienne d'éducation. .
. «Ah! Surge; levez-vous, ô servante de Dieu, levezvous et vos ossements sanctifiés. Vous êtes partie de cette
Église en 1755, portée sur les épaules de vos filles; mais en
emportant cette précieuse dépouille, elles promirent au
curé de Saint-Laurent d'alors, que si jamais rÉglise vous
plaçait sur ses autels, ce serait à Saint-Laurent qu'on célébrerait la fête.
* Monsieur le Curé, elles sont fidèles, vous le voyez, et je
me sens ému, à la fin de ce discours, en vous félicitant,
parce que vous êtes un fils de l'ancienne et de la nouvelle
alliance, et que vous réunissez en votre personne, la génération d'Abraham et celle de Jésus-Christ. »
Monseigneur termine son discours par cette magnifique
apostrophe :
c O sainte famille de Vincent de Paul, réjouissez-vous,
parce que Dieu a réalisé la parole du Psalmiste. N'avonsnous pas vu récemment monter sur les autels, le Bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre? Dieu prépare toujours
de ces étoiles lumineuses qui brillent dans la nuit de
l'égoïsme et des passions humaines, et quoi qu'on fasse
contre la sainte Eglise notre mère, nous répéterons les paroles de nos saints livres qui s'appliquent si bien aux sentiments que nous ressentons: Benedictus Deus, etc. Bientôt, nous l'espérons, sur la servante de Dieu, brillera la
couronne de la sanctification. Amen. a
Après le sermon, cantique à saint Vincent, salut solennel
et chant du TeDeum.
a
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Il était tard quand la cérémonie se termina sans qu'on
se fût aperçu de sa longueur. La sortie de l'église s'effectua
lentement à cause de Paffluence du monde; mais on emportait, dans son âme, un souvenir bien doux de cette solennité, avec l'espérance de pouvoir célébrer bientôt et d'une
manière plus éclatante, une nouvelle fête, en l'honneur de
notre vénérable Mère, la fête de sa Béatification.

BI!NDICTION D'UNE STATUE DE SAINT ANTOINE DE PADOUE,

Avant le
salut solennel qui termine l'année, M. le Supérieur général
a bénit, le 3r décembre i895, une statue de saint Antoine
de Padoue, don d'une personne pieuse et charitable.
En présence de toute la Communauté qui chanta Phymne
du saint, M. le Supérieur général, revêtu de la chape et
accompagné du diacre, du sous-diacre et les autres officiers,
s'avança jusqu'à la table de communion. Là, tourné vers
les fidèles il prononça à peu près ces paroles, écoutées avec
religieuse attention :
« Mes chers frères, nous allons bénir une statue de
saint Antoine. Une pieuse dame, qui aime bien les pauvres,
a eu la pensée de placer une statue de saint Antoine dans
une des églises de ce quartier. Elle s'était adressée à trois
églises différentes: aucune n'accepta cette oeuvre nouvelle.
C'est alors qu'on pensa à notre chapelle, et aux enfants de
saint Vincent : on vint donc nous demander. l'hospitalité
pour saint Antoine. Le successeur de saint Vincent ne pouvait refuser. Saint Vincent, en effet aimait tant les pauvres!
il ne pouvait qu'approuver ce nouveau moyen de subvenir
à leurs premiers besoins.
c A son exemple, aimons bien les pauvres; aimez bien les
pauvres, mes chers frères; aimez à soulager leur misère.
Vous savez en quoi consiste l'euvre du Pain de saint Antoine. Les personnes qui ont quelques grâces à demander
A LA CHAPELLE DE LA MAISON-MkRE DE LA MISSION. -
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à Dieu - et qui n'en a pas? - promettent à saint Antoine
du pain pour ses pauvres; et combien rendent témoignage qu'elles ont vu leurs voeux réalisés? Je ne doute pas
que vous ne recourriez à ce grand saint avec confiance.
Puis on a procédé à la bénédiction de la statue.
Le soir, il y avait plus de soixante francs dans le tronc de
saint Antoine de Padoue.

TOULOUSE
BÉN]D'CTION DE LA CHAPELLE DES MISSIONNAIRES DgDIÉE
A LA VIERGE DE LA MEÉDAILLE MIRACULEUSE

Nous recevons d'intéressants détails sur le Triduum qui
a eu lieu à l'occasion de cette pieuse cérémonie. En voici
les principaux traits :
« La nouvelle chapelle des Missionnaires de Toulouse
vient d'être témoin de bien touchantes cérémonies, pendant
le Triduum célébré à l'occasion de notre fête de famille, la
Manifestation de l'mmaculée Vierge de la Médaille miraculeuse, à laquelle ce sanctuaire a été dédié, le 2 juillet
dernier (1895). Nous aurions pu nous croire transportées a
la maison-mère, où, en ces jours bénis, les familles de saint
Vincent ne forment qu'un coeur et qu'une âme pour chanter
les louanges de notre Mère Immaculée. Celle qui était la
Cause de notre joie a dû sourire à nos prières et à nos
voeux.
« La chapelle avait été décorée avec un goût exquis et une
riche simplicité : une guirlande de marguerites d'or formait
de gracieux festons autour du sanctuaire, et venait se rattacher aux bas-côtés, au pied des statues de notre bienheureux Père et de notre bienheureux Frère martyr. De nombreuses oriflammes descendaient de la voûte et racontaient
à leur façon les gloires et les miséricordes de Jésus et de
Marie. Aux premiers rayons du jour on aimait a voir re-
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naître sur le principal vitrail du sanctuaire la vision du
27 novembre et a contempler notre angélique soeur dans
son extase.
« Dès dimanche soir, 24 novembre, à 5 heures, les pieux
exercices commencèrent par l'inauguration du chemin de la
Croix offert par une fille de la Charité qui avait éprouvé
cette année les tout-puissants effets de la Médaille miraculeuse. Par une délicate attention de M. Bourzeix, supérieur
de la maison de Toulouse, un missionnaire d'Albi avait
été invité à célébrer le premier les grandeurs et les bontés de
Marie. En ce jour, il nous montra dans l'apparition de
Marie à son heureuse enfant: zi une récompense du passé,
2* une mission pour le présent, 3° une sauvegarde pour
l'avenir. Développant ces trois pensées avec un à-propos
plein de charmes, il en tira pour nous de féconds enseignements.
« Les orphelins de la rue des Récollets eurent la consolation d'apporter le concours de leurs chants à cette première
cérémonie. Chaque maison de seurs de la ville devait à tour
de rôle faire son pèlerinage. En cela les divers exercices du
Triduum se ressemblèrent, car toutes les enfants des diverses paroisses rivalisèrent de zèle pour chanter les louanges
de notre tendre Mère et se consacrer à elle. Cependant l'on
peut dire que chaque réunion eut son cachet particulier et
touchant. Ainsi le lundi, à 6 heures 1/2, les bons vieillards
de l'asile Olivier prenaient place au milieu des soeurs et
avaient leur part de la féte.
* A 2 heures et à 4 heures 1/2, nouveau pèlerinage et
consécration des enfants à Marie. Le principal attrait de
ces cérémonies était à coup sûr la pieuse instruction qui
élevait tous les ceurs près de celui de notre Mère et leur
communiquait une ardeur toujours plus grande pour lui
témoigner amour et reconnaissance. Les dévoués missionnaires de la maison se dépensèrent sans compter avec la fatigue. Lundi soir, M. le Supérieur nous raconta les émou-
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vantes circonstances des apparitions de Marie Immaculée à
notre chère soeur Catherine Labouré, nous donnant dans
l'heureuse voyante le vrai type de la Fille de la Charité... Il
nous fit apprécier ce merveilleux trésor de la médaille miraculeuse que Marie nous a confié comme une arme et un
secours.
a Mardi matin un autre missionnaire nous fit considérer
les divers enseignements qui ressortent de la Médaille ellemême; il nous la présenta tour à tour comme l'arc-en-ciel,
signe de la nouvelle alliance de Marie avec nous, comme le
serpent d'airain guérissant toute blessure du corps ou de
l'âme au désert de la vie, et comme un bouclier rendant nuls
les assauts de l'ennemi. A cette cérémonie, la place d'honneur
était pour nos chers pauvres de l'hospice de la Grave;
bonnes vieilles, filles et enfants qu'une communion générale réunit à la sainte Table; ce ne fut pas le moins consolant spectacle de ces trois jours de solennité. Le soir, les
symboles du revers de la Médaille nous furent présentés
comme une nouvelle source de précieuses leçons.
* Mercredi, grand jour de la Fête, il y eut encore plus de
ferveur et d'empressement pour venir prier Marie dans son
nouveau sanctuaire.A l'une des premières messes, une soeur
eut le bonheur de prononcer les saints voeux. A 9 heures,
grand'messe, chantée avec beaucoup de piété et d'entrain
par l'ouvroir de la Dalbade, et suivie d'une ardente allocution du pieux missionnaire qui, déjà la veille, à a heures,
avait excité les coeurs à l'amour envers Marie. Une nouvelle
réunion, présidée par M. l'archiprêtre de la cathédrale,
donnait à 2 heures le spectacle d'une légion d'enfants de
Marie, déléguées de toutes les associations d'ouvroirs internes de nos soeurs; quelques jeunes filles eurent le bonheur de se voir enrôlées par une réception solennelle dans,
la pieuse famille qui a notre Immaculée Mère pour fondatrice. M. le Supérieur du grand séminaire d'Albi voulut
bien leur adresser une touchante allocution, quoiqu'il dût
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encore prendre la parole à la cérémonie du soir, clôture de
ces inoubliables fêtes.
c En effet, dès 4 heures 1/2 la chapelle était comble et
provoquait nos vifs regrets de ne pouvoir en élargir les
murs. Après la récitation du chapelet, comme chaque jour
du Triduum avant les deux exercices du soir, l'orateur nous
tint de trop courts instants sous le charme de sa parole profonde. Il nous montra Marie, le chef-d'oeuvre de Dieu, renfermant en elle incomparablement plus de dons que les trois
mondes réunis de la nature, de la grâce et de la gloire. Ces
paroles pénétrantes firent une vive impression sur nos âmes;
c'était le digne complément des belles fêtes du Triduum. Un
salut très solennel nous donna la douce illusion d'une fête
du ciel.
< Après cela, M. le Supérieur adressa un dernier mot de
remerciement à tous ceux qui avaient contribué à l'éclat de
ces fêtes, rendant gloire tout d'abord à Notre-Seigneur et a
son Immaculée Mère. Lui seul et ses dévoués confrères ne
reçurent pas en ce jour le témoignage de la reconnaissance
générale profondément sentie, mais Notre-Dame de la Médaille miraculeuse leur rendra elle-même en abondantes
bénédictions la gloire et les honneurs qu'ils lui ont procurés en ces heureux jours. i

LECTURES DES FETES ET PANÉGYRIQUES
C'est pour répondre au désir assez souvent exprimé d'avoir
aux jours de fête un texte de circonstance qui pût servir pour
la lecture du réfectoire ou pour la lecture spirituelle que
nous avons donné déjà dans les Annales plusieurs études
assez concises, d'un caractère à la fois historique et édifiait.
Précédemment, les Annales ont, en partie dans ce but,
publié :
Pour la fête de saint Vincent, les pages consacrées au
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saint dans l'Année liturgique de dom Guéranger. Annales,
t. LIX, page 257.

Pour la fête de la Translation des reliques, le récitde cette
translation solennelle, écrit par Mgr Gerbet. Annales,
t. LIX, page i 3o.

Pour l'anniversaire de la mort de la vénérable Louise de
Marillac, 15 mars, une notice biographique sur la pieuse fondatrice et première supérieure de la Compagnie des Filles
de la Charité. Annales, t. LX, page 485.- Il y aurait encore
quelques études de cette nature à publier. Nous donnons
aujourd'hui un résumé historique sur les reliques de saint
Vincent de Paul.
Une autre pensée, qu'on pourrait songer à réaliser, serait
celle de publier dans les Annales, dans le numéro qui
paraît chaque année pour la fête de saint Vincent, quelqu'un
des plus beaux panégyriques prononcés à la gloire du
saint. Au bout de quelques années on aurait ainsi par les
Annales un recueil de ces panégyriques, précieux soit pour
l'étude, soit pour l'édification. Si les lecteurs des Annales le
désirent, nous le ferons.
LA TRANSLATION DES RELIQUES
DE SAINT VINCENT .DE PAUL
LA MORT DE SAINT VINCENT DE PAUL. -

SES SAINTES RELIQUES

Vers la fin de sa longue carrière, saint Vincent de Paul
disait un jour à ses missionnaires: « Bientôt le misérable
corps de ce vieux pécheur sera mis en terre: il sera réduit
en cendre et vous le foulerez aux pieds. »
Mais voilà que Dieu qui exalte les humbles a relevé de
la poussière les restes précieux de son serviteur, et le corps
de Vincent de Paul a été placé sur les autels. Aujourd'hui
il est exposé à la vénération des fidèles, dans l'église de la
Congrégation de prêtres qu'il a fondée; jour et nuit, vingt
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lampes brûlent autour de ses restes sacrés; Paris les regarde comme un de ses plus précieux trésors.
C'est en i83o, le 25 avril, que ces saintes reliques ont été
transportées avec une pompe extraordinaire, à travers les
rues de la capitale, de Notre-Dame de Paris à l'église des
missionnaires de Saint-Vincent de Paul ou Lazaristes 1 ,
où elles reposent encore. Chaque année la mémoire de cette
solennelle translation est l'objet d'une fête qui se célèbre le
deuxième dimanche après Pâques.
A la mort de Vincent de Paul, 27 septembre i66o, ou
inhuma ses restes dans le choeur de l'église de Saint-Lazare,
à Paris. C'était avec l'espoir que ces ossements en sortiraient
bientôt glorifiés. Son coeur si semblable à celui de Jésus
« qui avait tant aimé les hommes * avait été conservé. Il fut
mis dans une petite châsse d'argent que la pieuse duchesse
d'Aiguillon fit faire pour le recevoir.
La foule chrétienne accourut pour rendre ses derniers
devoirs au prêtre si bienfaisant et si vénéré. Le nonce du
Pape, de nombreux évêques, entre autres Bossuet, des princes, des magistrats, avec la double famille religieuse de Vincent de Paul et l'immense famille des pauvres, voulurent
une fois encore contempler les traits du défunt. L'archevêque de Vienne arriva lorsque la bière venait d'être
fermée : il demanda la consolation de voir le saint une
dernière fois, et, l'ayant obtenue, il lui baisa les mains.
On se partagea les vêtements du serviteur de Dieu. Ils
avaient déjà fait des miracles. Un des jeunes disciples de
saint Vincent, encore occupé à ses études, fut atteint d'une
maladie qui lui interdisait toute application et allait lui
fermer les portes du sanctuaire, malgré son désir de se consacrer aux missions. Il se rappela la foi de cette humble
femme de l'Évangile qui fut guérie en touchant la robe du
Sauveur; et, s'agenouillant sur le passage de l'homme de
i. Rue de Sèvres, 95.
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Dieu, il toucha avec confiance son vêtement : sur-le-champ,
lui aussi reçut la guérison.
OUVERTURE DU TOMBEAU EN 1712 ET EN 1729.-

LE CORPS

DE VINCENT DE PAUL

Les miracles se multipliaient en France et dans les contrées lointaines, par l'intercession de Vincent de Paul et
par l'emploi de ses reliques. C'est ainsi que le supérieur
du séminaire de Chartres, Jean Bonnet, lui-même prêtre de
la Congrégation de la Mission, fut subitement guéri d'une
hernie complète après une prière à Vincent de Paul.
On songea alors a constater l'état des restes mortels du
serviteur de Dieu, et, le 9gfévrier 1712, eut lieu l'ouver-

ture de son tombeau. Plus de cinquante ans s'étaient écoulés depuis sa mort. Sans doute ce n'est qu'au seul Saint des
saints qu'il a été promis que son corps ne connaîtrait pas
la corruption : Non dabis Sanctum tuum videre corruptionem: aussi se demandait-on en quel état allait apparaître
le corps du serviteur de Dieu aux yeux des assistants. Le
cercueil est ouvert. Un cri de joie part de toutes les bouches
et de tous les coeurs : la mort une fois de plus a été c absorbée dans sa victoire » et elle a dû respecter Vincent de
Paul. Quand chacun eut satisfait sa pieuse curiosité et sa
dévotion, les experts firent un procès verbal qu'ils terminaient en disant : a qu'ils avaient trouvé un corps tout entier sans aucune mauvaise odeur. i
Après la visite des précieux restes de Vincent de Paul, on
remit tout dans le même état, espérant que Dieu hâterait la
glorification de son serviteur et multiplierait au besoin pour
cela les miracles. Cet espoir ne fut pas trompé, et Vincent
de Paul fut béatifié le 29 août 1729.
Le 25 septembre suivant, on procéda à une seconde ouverture du tombeau. Malheureusement, l'action de l'air, et
surtout deux inondations qui douze ans auparavant avaient
noyé la cour et la chapelle de Saint-Lazare, avaient altéré
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la sainte relique; la soutane portait encore la trace du limon
laissé par les eaux. Du reste, le corps n'exhalait aucune
mauvaise odeur.
L'archevêque de Paris prit pour lui la main gauche du
Bienheureux dont il distribua quelques phalanges aux plus
illustres personnages de l'assemblée, le duc de Noailles, la
maréchale de Grammont et quelques autres. Le supérieur
général retira un ossement destiné au Pape. - Déjà, le
21 mars 1727, on avait offert un coeur peint avec le sang
du Bienheureux à Benoit XIII qui le reçut avec respect et
le mit dans son bréviaire. Après la béatification on lui envoya un linge teint du même sang enfermé dans une belle
châsse; le Souverain Pontife le reçut avec une joie plus
grande encore et I'envoya à Bénévent dont il avait été archevêque, pour être exposé dans la cathédrale. Un pieux
souvenir de même nature fut donné à la reine d'Angleterre
en 1730, et un autre avec un ossement fut envoyé, en 1731,
à Clément XII.
LA VERTU DES RELIQUES DE SAINT VINCENT DE PAUL

Dieu attachait une vertu céleste à ces restes sacrés et les
reliques de Vincent de Paul, comme celles de tant d'autres
saints de l'Ancien Testament et de la loi nouvelle, ou même
l'invocation seule de son nom, devinrent l'instrument de
nombreux miracles.
Les éléments cédèrent au pouvoir du fidèle serviteur de
celui qui avait commandé aux vents et à la mer. La veille
de Pâques, 3 avril 1706, le feu prit à la forêt de la Vallière
et de Vaujour, en Anjou, et, favorisé par un vent impétueux, il en eut bientôt consumé 40 arpents. Sur la lisière
du bois était une maisonnette appartenant à l'hôpital de
Luble, et habitée par une pauvre veuve et cinq petits enfants. Une fille de la Charité, employée à cet hôpital, court
à la maisonnette pour conserver, s'il est possible, aux pauvres ce petit bien, et surtout pour sauver ces malheureux.
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Elle est déjà menacée par les flammes qui s'avancent avec
furie. Destituée de tout secours humainf la seSur se met en
prière et s'adresse à Vincent, au nom de la tendresse que
Dieu lui avait donnée pour tous les misérables. En même
temps, elle place à une certaine distance un morceau de la
chasuble du saint prêtre et défend à la flamme de passer
outre. Comme la mer devant le grain de sable, le flot ardent,
devant la faible limite posée par la foi, s'arrête tout court et
rebrousse chemin.
Comme son Maître encore, le serviteur de Jésus-Christ
fit reconnaître sa puissance aux démons. Dans la paroisse
de Sonac, au diocèse de Cahors, était une fille de condition,
nommée Marguerite Darcimoles, dont la possession avait
été déclarée réelle par le pieux et savant évêque Nicolas
Sevin.
Celui-ci, au mois de mai i663, députa le chanoine régulier Étienne Guinguy pour faire les exorcismes de l'Eglise.
Guinguy se rendit à Sonac avec un jeune clerc, Pierre Rivière, que Nicolas Talec, supérieur du séminaire, lui avait
donné pour compagnon. Le Père veut confesser la possédée: le démon la tourmente davantage. * Laisse-la en liberté, dit Pexorciste.-Oui, liberté, répond le malin esprit,
pour faire descendre le feu du ciel et me brûler! a Le prêtre
le presse alors par les mérites de plusieurs saints; et, tout
étant inutile, il lui vint en pensée de le conjurer par les
mérites de Vincent de Paul, dont Alain de Solminihac
l'avait souvent entretenu. Au nom de Vincent : « Tais-toi,
tais-toil s'écrie le démon en se jetant à son cou. L'exorciste se dégage de ses étreintes et multiplie les conjurations.
Alors, le démon, à haute voix : a Vincent, dit-il, s'est
nourri sur la terre d'un aliment qui est le poison de notre
enfer : c'est le néant, c'est l'anéantissement de soi-même.
C'est de ce néant que Vincent a vécu, et il vit aujourd'hui
de la plénitude de la grâce. Le néant fait mourir et il fait
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vivre; il fait mourir au monde, il fait vivre à la grâce. Quoique tu sois le père du mensonge, reprend le prêtre,
tu viens de dire la vérité. - Ah! réplique le démon, que
je voudrais bien avoir menti! »
Cependant, l'exorciste, pour achever de profiter de son
avantage, se met en devoir de conduire la possédée à l'église:
elle reste immobile à Pentrée du cimetière. Il recourt de
nouveau à l'homme de Dieu : e Vincent, Vincent, s'écrie
enfin le démon vaincu, que tu es élevé dans le ciel, et que
je suis profond dans l'enfer! » et il lâche sa proie.
A peine Vincent avait-il été descendu dans la tombe, que
son sépulcre était devenu glorieux par les miracles qui s'y
accomplissaient.
En 166i, à Tréguier, Marie André, abandonnée par les
médecins, boit un peu d'eau dans laquelle a trempé un
linge teint du sang de l'humble prêtre; elle est guérie.
Comme Claude-Joseph Compoin et Antoine Greffier, tous
deux de Paris, les aveugles recouvrent la vue et les sourds
l'ouïe, au tombeau de Vincent. Comme un pauvre enfant,
Alexandre-Philippe Legrand, comme Louise-Élisabeth de
Sackeville, noble fille originaire de PAngleterre, et comme
Jean Descroisilles, prêtre de la Mission, à Toul, les paralytiques reçoivent la guérison.
Marie-Thérèse Pean de Saint-Gilles, en religion saur
Saint-Basile, avait été reçue avec peine à profession, en 1706,
chez les bénédictines de Montmirail, tant elle était depuis
sa naissance faible et maladive. Deux ans après, une attaque
d'apoplexie la rendait paralytique et causait dans ses entrailles des désordres et des ulcères horribles, avec une enflure
presque universelle, un dégoût absolu, une soif dévorante,
une insomnie perpétuelle, des sueurs et des crises néphrétiques qui achevaient d'affaiblir et d'ébranler sa constitution. Elle était ainsi depuis dix ans surtout, lorsque le célèbre Jean-Joseph Languet, alors évêque de Soissons et plus
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tard archevêque de Sens, arriva à Montmirail pour y ouvrir
la fête de la Béatification de Vincent de Paul. Connaissant
l'état dela soeur Saint-Basile, il voulut qu'on lui portàt la
relique du Bienheureux. La malade la baisa avec respect et
pria qu'on y fit toucher un linge qu'elle appliqua sur son
corps. Heureuse de souffrir et disposée à souffrir jusqu'à la
mort, elle ne demandait pas la guérison de sa paralysie,
mais seulement de ses ulcères, et, par conséquent, d'une
infirmité humiliante qui la forçait de recourir tous les jours
à la main d'un chirurgien. Elle fut exaucée. Sa prière à
peine finie, il n'y avait plus d'ulcères ni d'enflure, mais
toujours paralysie. Quelques jours après, se faisant lire
la Vie du serviteur de Dieu, elle se demanda pourquoi elle
n'obtiendrait pas encore par lui l'usage de ses membres
perclus; et, bien décidée à ne s'en servir que pour la gloire
de Dieu, elle commença une neuvaine. Le troisième jour,
elle se sent inspirée de sortir du lit. En vain sa compagne
la traite d'insensée : elle se lève et marche! Tout le couvent, toute la ville, furent témoins du prodige.
La guérison de la soeur Marie-Antoinette Robbe est attestée dans un mandement de l'archevêque de Sens de l'année 1742. Cette religieuse, de la communauté desOrphelines
au faubourg d'Yonne, était atteinte d'un squirre. Plusieurs
médecins célèbres avaient entièrement désespéré de sa guérison, et elle abandonna tout remède. Elle demanda avec
une sainte insistance sa guérison à Vincent de Paul par
deux neuvaines faites a la chapelle du séminaire qui était
confié aux disciples du saint. Elle y fut guérie subitement.
Diverses autres maladies, comme celles de Marie-Anne
Lhuillier et de Geneviève-Catherine Marquette, atteintes de
paralysie, disparaissent miraculeusement par l'intercession
de Vincent de Paul, ainsi que l'attestent des rapports authentiques.
Marie Lhuillier et Catherine Marquette étaient des enfants; Catherine Jean, objet elle aussi de la puissante in-
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tervention de Vincent, était une femme de soixante-dix ans.
C'est a cet âge qu'elle fut frappée d'une apoplexie qui lui
laissa un tremblement universel et une paralysie à peu près
complète. Désespérant de la guérir, les plus célèbres médecins ne lui avaient plus indiqué d'autre remède que la
patience. Elle en trouva un plus efficace. Le 14 août 1729,
le dimanche dans l'octave de saint Laurent, elle entreprit
d'aller à l'église du saint diacre, son église paroissiale. De
chez elle à Saint-Laurent, à peine y avait-il un quart
d'heure de marche. Au bout de deux heures, elle n'était
encore qu'auprès de l'église Saint-Lazare. Epuisée, elle y
entre. Une fille de la Charité vient au-devant d'elle, et,
s'étant fait raconter son état, elle lui dit : < Vous êtes venue
ici bien à propos. Le corps du bienheureux Vincent de
Paul est au milieu du cheur : commencez une neuvaine
en son honneur, et, s'il plait à Dieu, vous serez guérie. »
Catherine n'avait Jamais entendu parler du saint prêtre.
Néanmoins, elle se laisse conduire sur la tombe, et s'écrie:
« Mon Dieu, guérissez-moi de ma paralysie spirituelle et
corporellel Cependant que votre volonté soit faite! Bienheureux Vincent, priez pour moi I * Et elle se met à réciter
neuf Pater et neuf Ave. Elle n'avait pas fini, qu'elle se lève
sans appui, s'en retourne chez elle d'un pas ferme, droite
comme un I, dit-elle dans sa déposition, et portant son
bâton haut en signe de victoire.
François Richer, marchand de Paris et marguillier de la
paroisse Saint-Laurent, s'était, en soulevant un fardeau
énorme, rompu le péritoine: de là une descente de si horrible nature et amenant de si cruelles souffrances que,
dans certaines crises, il perdait connaissance. Il avait eu
une de ces crises le matin même où l'archevêque de Paris
devait faire l'ouverture du tombeau du Bienheureux. Un de
ses amis, à qui il en fait le récit, le prie de l'accompagner
à Saint-Lazare. Richer y consent et fait sur la tombe une
courte mais vive prière. Aussitôt il sent une révolution
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dans ses entrailles et s'écrie, sans hésiter: * Je suis guéri! »
II commande quelques messes d'actions de grâces, revient
chez lui, et, convaincu de plus en plus de sa délivrance, il
jette son bandage au feu : en effet, radicale et sans retour
était sa guérison. Les médecins, après visite et épreuves,
la constatèrent miraculeuse; Richer les y aida en se livrant
impunément aux plus violents exercices, et Dieu lui-même,
comme dernier argument, permit une chute profonde qui
put froisser tout son corps, mais sans rouvrir la plaie ni
ramener aucun des précédents désordres.
Les enfants spirituels du bienheureux Vincent de Paul
furent en particulier l'objet ou les ministres de ses grâces
miraculeuses. Mathurine Guérin, supérieure des Filles de
la Charité,-fut guérie, par linvocation de son bienheureux
Père, d'un ulcère cancéreux qui lui avait, en partie, dévoré
la jambe. Un jeune missionnaire, Jean Polly, ou des filles
de la Charité obtinrent par le même moyen la guérison
des malades auxquels ils s'intéressaient. (Voy. Ma.rxAn,
S. Vincent de Paul,t. IV.)
LES RELIQUES

»D

SAINT VINCENT PENDANT LA RÉVOLUTION

Le i3 juillet 1789, la maison de Saint-Lazare avait été
l'objet d'un premier pillage. Le 3o avril 1792, Devitry,
commissaire des biens nationaux, s'y présenta pour enlever
les vases sacrés et l'argenterie de l'église, y compris la
châsse de saint Vincent. Les missionnaires réclamèrent le
corps de leur Père, et Devitry le leur remit, comme il le
constate dans son procès verbal.
Les missionnaires placèrent donc la sainte relique dans
une caisse de chêne, avec l'aube et l'étole dont elle était
revêtue. Le coeur fut emporté a Turin, puis rapporté en
France : on le garde à la cathédrale de Lyon. Le corps,
porté rue des Mathurins-Sorbonne, puis rue des Bourdonnais, fut déposé, en 1795, rue Neuve-Saint-Etienne où on
le tint caché pendant les dernières années de la Révolution
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dans l'enfoncement d'un mur. Le I8 juillet i806, la sainte
relique fut enfin remise aux mains des Filles de saint
Vincent de Paul, les Soeurs de Charité, dont la maisonmère était alors rue du Vieux-Colombier. Lorsqu'elles
s'établirent dans leur nouvelle demeure, 140o, rue du Bac,
elles y transportèrent le précieux dépôt, qui attendit là,
placé sous un autel, la solennelle translation de i83o.
LA TRANSLATION

DES RELIQUES EN

i83o

Dieu est admirable dans la récompense qu'il prépare à
ses saints. Il veut que, dès ici-bas, leur soient rendus des
honneurs tels que n'en obtinrent jamais les rois. C'est
ainsi que la munificence des princes et la piété du peuple
fidèle avaient érigé à saint Vincent de Paul un monument
digne de la grandeur de ses oeuvres.
Le corps du saint fut provisoirement déposé à l'archevéché de Paris, vérifié et authentiquement reconnu par
ordre de Mgr de Quélen. Il fut alors richement paré et déposé dans la magnifique châsse où il repose encore. Après
de solennelles cérémonies à la Métropole, eut lieu, le dimanche 25 avril i83o, la translation à la nouvelle maisonmère de la Congrégation de la Mission, 95, rue de Sèvres.
a Le jour où eut lieu cette marche triomphale, écrit un
éloquent témoin, Mgr Gerbet, un peuple immense s'agitait
dans Paris; le nom de Vincent de Paul était dans toutes
les bouches, on eût dit qu'il s'agissait d'un contemporain,
d'un homme que chacun avait connu. On parait la façade
des maisons devant lesquelles passait, il y a deux siècles,
un prêtre pauvre et ignoré. Ces mêmes rues qu'il allait encore traverser, que de fois il les avait parcourues dans ses
courses charitables! Elles semblaient avoir retrouvé le souvenir de.phomme de Dieu.
* Pendant ce temps, l'auguste cérémonie commençait
dans la basilique métropolitaine Notre-Dame de Paris. Ce
temple qui, lui-même, avait vu Vincent de Paul, qui pos-
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sédait encore sa dépouille mortelle, se montrait dans toute
la pompe des grands jours.
« Au signal donné, la troupe sainte s'ébranle, et les
prêtres, et les vierges, et les pontifes, formés en cortèges,
environnent le corps du saint prêtre.
« Au milieu de ses disciples, les prêtres de la Mission, au
milieu des admirables coopératrices de sa charité, au milieu
des enfants qui lui doivent l'existence et le bonheur de la
foi, Vincent de Paul s'avançait lui-même, attirant les regards et paraissant reposer au milieu des trophées pacifiques
de tant de victoires.
« A la suite du chapitre métropolitain, dix-sept pontifes
rehaussaient par l'éclat de leur présence le triomphe da
saint prêtre. L'archevêque de Paris, Mgr de Quélen, revêtu
des ornements pontificaux, présidait à cette fête dont la
gloire a rejailli sur son épiscopat.
c Enfin l'on toucha le seuil de cette nouvelle demeure
qui abrite aujourd'hui ses enfants chassés de la maison
qu'il habita lui-même. Il venait en prendre possession, et
faire d'un temple à peine terminé l'un des temples les plus
révérés de la France.
a Au-dessus de l'autel était préparée la place où devait
reposer le corps du saint prêtre. » C'est là qu'est déposée,
derrière une grille dorée, la châsse qui contient aujourd'hui
les restes sacrés de Vincent de Paul. Elle est découverte
chaque année pendant l'octave qui suit la fête du saint
(19 juillet) et pendant la neuvaine qui suit l'anniversaire
de la Translation (II* dimanche après Pâques).
Cette châsse d'argent est un chef-d'oeuvre où le prix du
travail surpasse encore celui de la matière. Admirée à l'exposition de lIndustrie française en 1827, elle fut offerte par
le diocèse de Paris à Vincent de Paul et à ses enfants. Son
prix élevé fut acquitté à l'aide de quêtes etde souscriptions,
en tête desquelles s'inscrivirent le roi et les princes et princesses de sa famille. C'est un carré long de sept pieds de
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longueur, sur deux et demi de hauteur et de largeur avec
dessus cintré. De belles glaces en ferment les trois faces
latérales, Le montant et le cintre sont ciselés avec goût. A
chacun des deux montants antérieurs, deux socles portent
de petits enfants d'argent d'un pied de haut : orphelins des
deux sexes, a mains jointes, qui regardent avec une vive
expression de respect et de reconnaissance leur bienfaiteur
et leur père. Une statue de saint Vincent de Paul, de trois
pieds et demi, en habits sacerdotaux, à genoux sur un
nuage, les yeux et les mains au ciel, couronne la châsse.
Autour de lui, quatre anges portent les attributs de la Religion, de la Foi, de PEspérance et de la Charité. L'intérieur de la châsse est revêtu de soie blanche ornée de
broderies d'or.
Tous ceux qui ont au coeur le feu sacré de la charité
chrétienne sont heureux lorsqu'ils peuvent venir en raviver
la flamme auprès de ce tombeau. Nous avons mentionné
les grâces miraculeuses obtenues par les saintes reliques.
a Il en est toujours ainsi, a pu écrire un de ses récents
historiens, M. l'abbé Maynard, notamment a la maisonmère de la Mission, où le saint corps repose. Pas une des
fêtes du saint qui ne soit marquée par quelques miracles,
particulièrement opérés sur les petits et les pauvres, par ce
père et ce patron des misérables. Tous les ans, et plusieurs
fois chaque année, ce fidèle disciple du débonnaire Sauveur
semble répéter la parole divine : c Allez, et dites partout :
les aveugles voient, les sourds entendent, les boiteux marchent, les infirmes sont guéris, les pauvres sont évangélisés. *
Ce sont ces bienfaits qui ont inspiré à l'Église la prière
qu'elle met sur les lèvres des fidèles en la fête des reliques
de saint Vincent :
« 0 Dieu qui avez enrichi le coeur du bienheureux Vincent d'un admirable trésor de miséricorde pour qu'il puisse
subvenir aux si nombreuses misères des autres hommes,
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nous vous en prions, accordez-nous, dans cette solennité de
la Translation, de désirer, par une sainte émulation, cette
charité que ses cendres respirent encore, et de participer
aux fruits abondants qu'elle a produits. Par Jésus-Christ
Notre Seigneur. Ainsi soit-il.
A. M.
MISSIONNAIRES

ET SAVANTS

M. ARMAND DAVID, PRÊTRE DE LA MISSION

Les missionnaires servent avant tout les intérêts religieux; ils servent aussi les intérêts de la science. A l'occasion du centième anniversaire de la création de l'Institut
de France, qui comprend, on le sait, les cinq académies,
des récompenses et des décorations ont été accordées aux
hommes qui ont particulièrement honoré les sciences et les
lettres à notre époque. Une des décorations de la Légion
d'honneur a été attribuée à M. Armand David, prêtre de la
Mission. M. Milne-Edwards, dont on sait la grande autorité, proclamait naguère, dans une réunion solennelle,
M. David comme le modèle de l'explorateur intrépide et
savant.
Cette nomination a grandement surpris celui qui en a été
l'objet; il n'en avait pas même été informé, et il se serait
fait un devoir de l'écarter s'il avait été pressenti. Ayant
déjà refusé d'être promu à la Légion d'honneur, il y a vingthuit ans, et encore deux autres fois depuis son retour de
Chine, il devait croire que personne ne penserait plus à lui
à ce sujet; d'autant plus que la mort a enlevé peu à peu
la plupart des personnages influents avec qui la science
l'avait mis en rapports nécessaires et qui appréciaient ses
travaux spéciaux.
Ces travaux lui avaient été commandés; et, en les exécutant de son mieux avec cet entrain que donne le goût naturel, il est certain qu'il n'ambitionnait point les honneurs !
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Grâce à Dieu, son unique but était de contribuer, dans la
sphère de ses aptitudes, à la glorification du Créateur, par
l'étude de ses oeuvres, et à l'avantage de la religion, par les
services rendus à la science.
i* Et quant a ces services, il faut bien avouer qu'ils
n'étaient pas de nature à être cachés sous le boisseau. Car
ce n'est pas sans que les hommes d'étude des pays civilisés
s'y intéressent que l'on explore de vastes régions relativement inconnues; qu'on dresse des cartes- géologiques et
géographiques; qu'on en fait connaître par ses comptes
rendus obligatoires la constitution minéralogique, comme
aussi les productions botaniques et zoologiques; ce n'est
pas en secret et dans un incognito complet que, muni d'une
mission scientifique du gouvernement (et aux frais de
Pl'tat), et par la volonté du Supérieur général, on peut
parcourir des milliers de kilomètres, et même de lieues, a
travers la Chine, la Mongolie, la Tartarie et le Tibet, au
milieu de populations hostiles pour la plupart, en prenant
partout des notes, chemin faisant, et dont il faut, au fur et
à mesure, envoyer à qui de droit des relations détaillées en
même temps qu'on expédie d'immenses collections de
mammifères, d'oiseaux, de reptiles, de poissons, de mollusques terrestres et aquatiques, d'insectes de toutes les classes,
de plantes et de minéraux, dans lesquelles les espèces nouvelles pour la science comptent plus que par centaines et
qui vont enrichir nos musées dans une proportion tout à
fait insolite. Toutes ces choses finissent par être connues,
bon gré mal gré, et sans que l'on vise à la notoriété.
2e Ainsi donc, par la force des choses, il est arrivé que
ses nombreux mémoires et les écrits sur ses voyages et
leurs résultats, publiés en France et à l'étranger, ont divulgué peu à peu ses découvertes et son histoire parmi les
savants de tous pays qui s'occupent de l'étude de la création. Les hommes compétents savent bien qu'il ne suffit
pas d'avoir seulement de la vigueur, de l'audace et de la
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ténacité pour obtenir les résultats qu'il y a eus! Non seulement il a fallu endurer avec constance des fatigues prolongées et des privations de toute sorte, compromettre souvent
sa santé et risquer sa vie plus d'une fois, mais encore il a
fallu, avec des connaissances générales suffisantes et un
coup d'oeil ad hoc donné par la nature ou, mieux, la Providence, avoir à son actif un concours de circonstances
favorables telles qu'il les avait en sa qualité de missionnaire acclimaté et au courant de la langue et des moeurs
du pays, favorisé et aidé par les missionnaires et les chrétiens des régions qu'il visitait, etc. Les difficultés de son
oeuvre étaient pourtant augmentées par le mauvais vouloir
des mandarins, qui ne voyaient en lui qu'un émissaire
des Européens, chargé de leur faire connaître les routes,
les gites métallifères, etc. Toutes ces choses sont connues
des géographes et des naturalistes de notre Occident et imprimées dans une foule d'ouvrages scientifiques.
3* Mais ce que l'on ne doit pas non plus perdre de
vue, c'est que M. David a aussi travaillé pendant des
années au saint ministère, pendant son séjour en Chine, et
que c'est la ruine complète de sa santé qui Pa obligé à rentrer définitivement en France. Il était allé en ExtrêmeOrient avec l'intention d'y consacrer sa vie entière aux
ceuvres concourant à l'évangélisation des infidèles. La
divine Providence a voulu qu'il en fût autrement, sans
doute pour le bien général et particulier auquel Elle sait
faire servir les éléments les plus modestes, comme aussi
Elle a permis que ses explorations aient obtenu des appréciations encourageantes et parfois retentissantes de la part
des savants occidentaux dont il suivait les instructions.
4* I était donc naturel que les professeurs de notre
grand établissement scientifique du Jardin des Plantes, qui
étaient ses correspondants ordinaires et dont la plupart
sont membres de l'Institut, se crussent obligés de témoigner
leur satisfaction à son égard en sollicitant des décorations
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pour lui, quoiqu'ils ne le connussent guère personnellement,
comme ils l'auraient fait pour tout autre Français. De là
sa nomination, en 1873, à l'Académie des sciences comme
membre correspondant; de là les deux médailles d'or de
première classe décernées (toujours à son insu), l'une par
le Congrès des savants de la Sorbonne, et l'autre par la
Société de géographie; de là encore plusieurs autres nominations et distinctions honorifiques, moins connues de
notre public : toutes choses qui ne sont que des bagatelles
pour nous, mais qui peuvent avoir quelque utilité indirecte
pour la cause religieuse.
5° En terminant, nous croyons utile d'indiquer les
principaux des travaux d'histoire naturelle de M. David :
iO Création de toutes pièces de trois musées, l'un dans
notre collège noble de Savone, le second à Pékin, et le troisième dans notre maison-mère, où il est utilisé pour le
cours qu'il fait à nos chers étudiants. Celui de Pékin a été
cédé à l'Empereur, qui le désirait, et contribue à améliorer
ses dispositions à l'égard de notre mission. Celui de Savone a aussi été utilement échangé avec la ville par nos
confrères lorsqu'ils ont dû lui rendre ce collège, que nous
tenions depuis plus d'un siècle; 2" Publication, par luimême et par d'auties, de ce qui concerne. ses trois grandes explorations de l'Empire chinois, formant la matière
de peut-être une dizaine de forts volumes; 30 Enrichissement du Muséum national de milliers d'objets qui n'y figuraient pas encore et parmi lesquels se trouvent un bon
nombre d'espèces et dp genres nouveaux et précieux, découverts par lui en Extrême-Orient (et même en Syrie plus
tard) et qui ont été décrits dans des ouvrages français ou
anglais, par divers auteurs ou par lui-même.
« 6* Et, en fait de descriptions, il n'est pas superflu de
rappeler qu'il est d'usage, parmi les naturalistes, de dédier
quelques-unes des espèces nouvelles qu'ils décrivent à des
personnes qui ont bien mérité de la science; et c'est pour
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cela que son nom a l'honneur de figurer déjà sous la patte
d'une foule de bêtes, petites et grandes. - En comptant
les plantes, les insectes, les coquilles et les divers vertébrés,
qu'on a spécifiquement appelés de son nom, on arriverait
bien à un nombre supérieur à 200oo! et le travail de détermination de ses collections, appartenant à l'État, n'est
pas encore complètement terminé...
Voilà, sous son jour véritable, le rôle spécial que la Providence a départi à M. David; nous devons en remercier
le Seigneur, car ses travaux et ses collections contribuent
à combattre certaines accusations portées contre le clergé
en général et parfois contre les Missionnaires.

ALLEMAGNE
Les missionnaires de la province que nous appelons Province d'Allemagne sont toujours sous le coup des lois d'expulsion qui datent de la lutte du Kurlturcampf. Fasse le
ciel, pour le bien de l'Allemagne elle-même, menacée par le
socialisme, que les lois d'exception portées contre les religieux soient bientôt abolies.
Le nom de saint Vincent est toujours honoré en Allemagne, grâce aux beaux exemples de dévouement qu'y
donnent les Filles de la Charité. Le peuple aussi le vénère,
comme en fait foi le fait rapporté dans la lettre suivante:
Lettre de M. Jos. HOnwr à M. KREUTZER,

prêtre de la Mission, Visiteur.
Bonn, le 17 janvier 1896.
TRÈs HONORÉ MONSIEUR LE PROVINCIAL,

« Au printemps de l'an dernier, vos bienveillantes recommandations m'ont obtenu de voir les reliques, c'est-à-dire
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tout le corps de saint Vincent de Paul, votre saint Fondateur. Cela m'a fait tant de plaisir que je voudrais bien avoir
une gravure du saint, tel qu'il repose au-dessus de l'autel;
et c'est a vous que je m'adresse premièrement pour savoir
si Pon peut se procurer de pareilles images.
« J'ai fourni une occasion à un jeune artiste d'exécuter
une statue de saint Vincent de Paul en marbre de Carare, et,
comme l'indique la note ci-jointe, c'est sur une place publique de la ville libéralede Bonn qu'elle va être érigée. Il
serait bien temps que vous aussi vinssiez ici.
« Votre dévoué,
Jos.-A. HoFmxN.. »
Voici la note du journal dont il est fait mention :
DESTINÉ
L PLACEc SITrr-RaMI.
I.
- Notre
concitoyen, M. J.-A. Hofmann, a, on se le rappelle,
obtenu, il y a déjà du temps, de l'administration municipale
de cette ville, l'autorisation d'ériger un monument sur la
place Saint-Remi. Ce monument représente saint Vincent;
il va être artistement achevé par un jeune statuaire et modeleur, M. Godefroy Welter, qui a été chargé de l'exécuter.
M. Godefroy Welter a passé une année entière à Rome,
pour terminer ses études. C'est là aussi que le jeune sta-tuaire a choisi le bloc de marbre, dont le monument a été
tiré; et, l'ébauche y ayant été achevée, le bloc de marbre,
pesant 5 0oo livres, a été porté ici. Actuellement, après un
travail de quinze mois, la belle statue est finie. Elle représente saint Vincent portant un enfant sur le bras gauche et
conduisant un autre enfant de la main droite. Il n'y a
point de doute que ce magnifique monument ne soit un
digne ornement de la place Saint-Remi. On s'occupe déjà
à élever le socle. Il faut savoir gré à M. J.-A. Hofmann
de ce qu'il a fourni à un jeune artiste une occasion de faire
voir son talent par un monument destiné à Bonn, sa ville
natale. Puisse cet exemple de vrai patriotisme trouver
beaucoup d'imitateurs dans notre ville.- L. »
« MONUMENT
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AUTRICHE
Lettre de M. GAI£aBos, prêtre de la Mission,
à M. A. Fur, Supérieurgénéral.
Algtrsdorf, près Gruz, 1u juin

1895.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
C'est avec joie que je saisis l'occasion de vous donner
quelques détails sur la maison d'Algersdof, récemment fondée (1894), et sur ce que nous avons entrepris pour le bien
spirituel de la population qui nous est confiée.
Dieu aidant, nous sommes décidés à ne nous épargner
aucune peine pour le bien des âmes. A cette fin, tous les
dimanches et les jours de fête, nous faisons une pieuse
allocution aux fidèles. Dans les écoles, nous enseignons
avec soin la religion aux enfants. Le dimanche de Quinquagésime ainsi que les deux jours suivants, nous avons
inauguré l'Adoration des quarante heures; cette pratique
fut acceptée avec joie par le peuple. L'adoration eut
lieu: aussi les derniers jours de la semaine sainte, usage qui
est en vigueur chez nous; on l'a terminée à 4 heures du soir
le samedi saint par une procession solennelle. A cette
occasion, le peuple a donné des témoignages vraiment remarquables de sa foi et de sa dévotion. Nous avons consacré le mois de mai à la dévotion à Marie, en chantant
chaque jour les litanies et en faisant une exhortation d'un
quart d'heure.
Au commencement du mois de mars, je fus envoyé à Budapesth pour y prêcher une mission, avec MM. Joseph
Erthal et Joseph Lollok. Dieu, dans sa miséricorde infinie,
a accordé à cette mission une grande bénédiction; car l'ayant
commencée dans les angoisses nous l'avons terminée dans
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des larmes de joie. Gloire en soit à Dieul Depuis déjà plusieurs années, les habitants de Budapesth désirent avec une
grande ardeur, de voir chez eux s'élever une maison de
notre congrégation, non loin de celle des Soeurs de la Charité, afin que par là on vienne en aide à leurs besoins spirituels. Le Directeur spirituel du grand séminaire de Budapesth a acheté, pendant le cours de la mission, une
propriété pour la future maison de la congrégation.
Notre église d'Algersdorf, dédiée à saint Vincent, fut
consacrée solennellement le 24 avril, par l'évêque-prince
de Segovie, Mgr Léopold Schuster; et le soir même commença la sainte mission, que les missionnaires, MM. Joseph Binner et Joseph Erthal ont prêchée avec M. le
directeur Isidore Pertl. Elle a porté des fruits très salutaires
et, nous respérons, elle en portera à lavenir de plus
grands.
Je reste avec un profond respect, Monsieur et très honoré
Père, votre fils très obéissant,
C. GALAmBos, i. p. d. 1. c. d. 1. m.

ESPAGNE
Lettre de M. MICHEL PÉDROS, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Compte rendu. -

Grâce attribuée

& la

Médaille miraculeuse.

Figueras, le 5 décembre 189g5.
MONSIEUR ET TRiS sONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat f
Depuis quelques mois déjà, je désirais vivement vous
écrire pour vous donner des nouvelles de cette maison;
mais je ne Fai point fait avant la réouverture des classes,
afin de pouvoir vous dite, en même temps, un mot sur la
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marche des études. Aujourd'hui je m'exécute, non sans vous
demander d'abord pardon de mon retard.
Notre Suvre, grâce à Dieu, marche fort bien. Nous avons,
dans l'école gratuite du soir, pour les apprentis pauvres,
environ 70 personnes qui apprennent avec docilité et s'efforcent de mettre à profit la faveur que leur fait leur charitable fondateur. Nous avons aussi les trois classes de latin
pour de jeunes gens incorporés au séminairede Gerona, qui
tous, pendant l'année scolaire passée, ont travaillé avec
application et ont mérité l'approbation des examinateurs.
Dans l'année qui s'est ouverte, cela ira encore mieux, nous
en avons la confiance, grâce au développement qu'a pris
leur esprit, grâce aussi à la pratique plus grande des professeurs. Parmi eux, si Dieu le veut, il y en aura quelquesuns pour notre congrégation, car on leur trouve beaucoup
de piété, et six à huit demandent avec instance à entrer au
séminaire interne. S'ils persévèrent dans ces saints désirs,
ils pourront être admis, lorsqu'ils auront l'âge requis, et
j'ai l'espoir qu'ils glorifieront beaucoup Notre-Seigneur.
Nos cérémonies religieuses sont très fréquentées, et l'on
remarque parmi les fidèles Une tendance très prononcée à
s'approcher des saints sacrements. La dernière fête, celle de
la Manifestation de la très sainte Vierge ou de la Médaille
miraculeuse, a ranimé dans tous les cours la dévotion a ce
signe céleste. Gloire en soit à Dieu et honneur à sa très
sainte Mère!
Les faits miraculeux opérés ici par l'intercession de Marie
sont nombreux. Permettez-moi de vous en citer un qui a eu
lieu, il y a quelques jours, dans la maison qui se trouve en
face de la nôtre.
Le ir novembre dernier, les soeurs de saint Joseph, qui
veillent les malades la nuit, avertirent les Filles de la Charité de l'asile qà'il y avait, dans notre voisinage, une
feme .gravement malade. Les soeurs de saint Joseph
lui avaient parlé des sacrements, mais son mari s'était
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emporté contre elles, et leur avait dit que si sa femme
mourait, elles en seraient responsables et qu'il ne voulait
pas qu'elles parlassent encore de cette affaire dans sa maison.
Les seurs prièrent donc les Filles de la Charité de vouloir
bien envoyer une personne de confiance qui parlât à la malade, sans que la famille s'en aperçut. Toutefois, comme on
ue savait qui envoyer, par crainte soit de recevoir des insultes,
soit de contracter la maladie de la femme, qui était la fièvre
typhoïde, deux Filles de la Charité demandèrent à leur Supérieure la permission d'y aller. Cependant elles aussi se
disaient : « Qu'y allons-nous faire? e Mais se rappelant
aussitôt la Médaille miraculeuse : « Allons voir, ajoutaientelles, si nous pouvons donner une médaille à la pauvre
malade; ce sera une raison de nous la laisser voir. Et, si
nous pouvons obtenir qu'elle se confesse, très sainte
Vierge, nous ferons mettre ce fait dans les Annales. *
Avec cette pensée, nos deux soeurs se rendent immédiatement à la maison de la malade, où elles sont fort bien
recues. Le mari alors était absent et, quand il rentra, il
parut comme interdit et ne dit mot aux soeurs. Cela anima
leur courage. Quant à la pauvre malade, elle était dans le
délire; quatre hommes étaient nécessaires pourla tenir. Les
bonnes soeurs essayèrent de lui donner du bouillon, et elle
le leur jeta au visage. Elles lui dirent alors: « Marie (c'était
le nom de la malade), voulez-vous que nous vous donnions
une médaille qui fait beaucoup de miracles? - Oui, oui,
répondit-elle, en la baisant avec ferveur. a Et aussitôt les
soeurs la lui mirent au cou, puis, s'adressant au mariL:
« Votre femme va bien mal, dirent-elles, nous lui avons
mis une médaille qui fait de grands prodiges et des miracles
sans nombre. Ce que vous devez faire, si la sainte Vierge
lui rend la connaissance, c'est de lui faire administrer les
derniers sacrements. - Non, fit le mari, cela lui ferait
peur. - Comment, répliquèrent les soeurs, vous ne. savez
donc pas que bien des fois les sacrements rendent la
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santé au corps, si cela est utile, sinon celle de l'âme?
Allons! point de sottises. Quand vous verrez qu'eUe se
calmera, faites-le savoir aux Pères de l'asile qui viendront
volontiers. - Bien, répliqua le mari, nous allons voir. i
Nos seurs rentrèrent ensuite chez elles. C'était le i r novembre. Le 13, à quatre heures et demie du matin, le mari
lui-même vint nous appeler et nous prier d'envoyer un
prêtre pour confesser sa femme malade qui le demandait.
Deux confrères s'y rendent aussitôt avec les saints sacrements que la malade reçut avec une grande piété. Le même
jour, elle rendit son âme à Dieu.
Voyez, mon très honoré Père, comme la très sainte Vierge
accorde ses grâces aux pauvres pécheurs, lorsque ses dévots
serviteurs les lui demandent avec confiance et ferveur.
Je connais deux autres cas plus surprenants encore que
celui-ci; mais je ne puis vous en donner les détails aujourd'hui: je le ferai sous peu. En attendant, veuillez avoir la
bonté de demander à Notre-Seigneur de nous bénir tous, en
particulier celui qui se dit, Monsieur et très honoré Père,
votre très humble et très obéissant serviteur,
MICHEL PEDROs, i. p. c. m.

ITALIE
PROVINCE DE NAPLES
Lettre de la Respectable Mère HAVAlD, Visitatrice de la
Province de Naples, à M. A. FIAT, Supérieurgénéral.
Naples, 25 janvier 1896. Maison centrale, Arco Mirelli.

MoN TRÈS HONOR" PARE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je suis heureuse de venir aujourd'hui consoler votre
coeur, en vous rapportant des faits qui proclament une fois
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de plus la puissance de notre Immaculée Mère par le
mQyen de notre cher trésor, la Médaille, dite miraculeuse
à bien justes titres! C'est de ma soeur d'Albis, soeur servante
de l'asile de Casamicciola, que je tiens les détails suivants :
Le 9 janvier dernier, un bateau de pécheurs parti de
Trani, fut surpris par un temps épouvantable : pluie, neige,
tempête violente, en approchant de l'île d'Ischia; à un moment, il fut lancé par un coup de vent sur Procida et un
peu plus tard, de la même façon, sur Casamicciola, qui se
trouve à trois quarts d'heure de distance. Arrivé là, presque
en face du port, ce bateau, livré au gré des flots, se trouvait complètement en détresse; il y avait dedans six marins
et un jeune enfant de dix ans. Tous travaillaient en vain à
lutter contre cette mer en furie; ils avaient déjà eu deux
ancres brisées et se trouvaient vraiment dans le plus grand
péril : ils avaient beau pousser des cris désespérés, élever
en Pair leur drapeau, en signe d'alarme, personne ne voulait se hasarder a essayer ce sauvetage. Ma soeur d'Albis, sachant cela, alla elle-même sur le rivage pour engager les
marinsIqui s'y trouvaient à se dévouer pour sauver les pauvres gens qui allaient périr; toutes ses prières furent inutiles; on lui dit qu'en donnant deux cents francs on pourrait
faire venir un vapeur qui irait remorquer le navire en
détresse. Mais, comme elle n'avait pas cette somme à sa
disposition, elle se résigna, non sans peiné, à rentrer chez
elle. Il était six heures du soir. Elle engagea alors ses compagnes et ses petites orphelines à venir avec elle supplier
notre Immaculée Mère de secourir les malheureux marins!
Cette prière fut sans nul douie bien fervente et toucha le
coeur de Notre-Seigneur, car le bateau, sans être sauvé,
resta toute la nuit dans la même situation, toujours en péril.
Dès le matin, ma soeur d'Albis s'informa de ce qu'il était
devenu et, voyant que personne encore n'avait le courage
d'affronter la violence des flots, elle eut l'idée de jeter des
médailles dans la mer, en disant: « Ma bonne Mère, puisW
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que tout secours humain est impossible et que personne ne
veut sauver ces pauvres gens qui vont périr, c'est vous qui
devez faire cela. a Elle engagea tous les gens qui contemplaient le triste spectacle à prier Marie Immaculée; puis
elle retourna chez elle.
Montant au dortoir, elle prit une petite statue de la
Vierge puissante, qu'elle tient toujours à côté de son lit, la
mit sur la fenêtre, qui se trouvait juste en face du bateau
en péril, disant avec une foi ardente et aussi avec l'accent
d'une naive simplicité : « Ma bonne Mère, je regrette de
vous exposer au mauvais temps, vous allez vous mouiller,
vous abîmer, mais, je le répète, c'est vous qui devez sauver
ces pauvres malheureux! » Quelques instants après, elle
regarda de nouveau à l'horizon; ne voyant plus le bateau,
elle dit : < C'est fini, ils ont péri! > Le coeur navré, elle
sort bien vite pour s'en informer. Quelle n'est pas sa surprise, aussi bien que sa joie, en voyant le bateau arriver
tranquillement au port, on ne sait comment. Ou plutôt,
elle le savait, Marie Immaculée avait commencé le miracle
par sa médaille et son regard de mère Pavait achevé. Tout
le monde rendit hommage à cette divine Reine, en criant ;
Vive Marie Immaculée!
Ma soeur d'Albis reçut chez elle ces pauvres marins, qui
étaient tout mouillés, transis de frayeur, de froid et de faim
elle commença à leur faire ôter leurs habits, leur mit de
bonnes couvertures sur le dos et les fit asseoir auprès d'un
brasier pour les bien réchauffer, puis, elle leur servit un bon
plat de macaroni, auquel elle joignit le dîner préparé
pour ses orphelines, lesquelles avaient demandé d'en faire
le sacrifice en faveur de ces pauvres gens et pour l'offrir
aussi, comme on dit ici, en guise de fioretto alla Mfadonna
Immoacolata (bouquet à la Vierge Immaculée).
Ces bons marins, comme vous le pensez, mon très honoré
Père, ne faisaient que se confondre en accents de recon*
naissance envers notre Immaculée Mère d'abord, puis
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envers la bonne soeur d'Albis, qui les traita vraiment avec
le coeur d'une fille de Saint-Vincent; quand ils furent bien
remis et réconfortés, ils la quittèrent, emportant chacun la
médaille qu'elle leur avait mise au cou. Le lendemain,
M. le Curé de la paroisse dit dans la chapelle de nos soeurs
une messe d'actions de grâces, à laquelle assistèrent les
marins, bénissant avec une vive émotion cette Mère bienaimée qui avait veillé sur eux et qui les avait ramenés au
port. En repassant sur le même bateau devant la maison de
nos soeurs, pour s'en retourner, ils se mirent tous à crier
encore : « Vive Marie Immaculée! Louée soit Marie Immaculée!l
Le second fait que je vais rapporter ici, mon très honoré
Père, montre l'action puissante de Marie Immaculée sur le
coeur d'une jeune fille qui se serait perdue sans sa protection maternelle.
Il s'agit d'une orpheline qui, lors du fameux tremblement
de terre de Casamicciola, en I883, avait été recueillie ici,
comme beaucoup d'autres. En quittant la maison centrale,
il y a près de deux ans, elle fut recueillie par ma soeur
d'Albis, qui la prit comme employée dans son asile. Cette
chère enfant ne répondait guère à ses soins et à sa charité;
n'ayant en tête que des idées mondaines, légères, elle exerçait une fâcheuse influence parmi les autres orphelines de
Casamicciola. Ma sour d'Albis était sur le point de la
renvoyer lorsque, au moment d'une retraite donnée l'asile,
en préparation à la fête du 27 novembre, cette enfant
changea complètement; l'aumônier dit à ma soeur d'Albis
qu'il lui trouvait des dispositions tout autres que celles
dont elle était animée précédemment. Le jour de la fête,
elle prit des résolutions très fermes aux pieds de Marie Immaculée et semblait vouloir désormais suivre la bonne voie.
Mais le démon, qui connaissait la faiblesse de ce coeur,
vint le tourmenter de nouveau et la pauvre enfant retomba
dans ses mêmes défauts. Ma. soeur d'Albis, cette fois,
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décida de la remettre à sa tante et la fit accompagner par
une des soeurs. Mais ladite tante, qui connaissait bien
sa nièce, déclara ne vouloir a aucun prix la garder; la
soeur se retira, laissant la pauvre enfant toute désolée, éclatant en sanglots; elle eut presque un moment de désespoir,
en se voyant abandonnée; elle se disait : c Je n'ai plus qu'd
me jeter dans la mer, tout sera fini; mais je me perdrai pour
l'éternité ! » Après cette malheureuse pensée, il lui vint celle
de prendre sa médaille dans ses mains et, la serrant bien
fort, elle dit: c Ma bonne Mère, gardez-moi ! »- t Dieu qui
veille sur la plus petite fleur des champs ne peut t'abandonner, sembla lui répondre une voix intérieure ». Sur ce,
elle s'endormit d'un sommeil étrange, mystérieux, et pendant ce sommeil, elle sentit une main se poser légèrement
sur son épaule et une voix lui dire : a Mon enfant, ne te
désespère pas, prends courage. * Et encore une autre fois:
c Dieu est grand, il ne peut t'abandonner. Va à Naples, chez
les Religieuses Auxiliatrices et, sans retard, je t'accompagnerai i. A ces paroles, la jeune fille se réveilla et chercha
en vain la personne qui lui avait parlé de cette façon. Elle
retourna près de sa tante, dont elle s'était éloignée au moment où celle-ci lui avait témoigné un si grand déplaisir de
la revoir, et elle lui dit que le lendemain elle voulait partir
pour Naples. La tante, tout d'abord, s'y opposa; puis, elle
se décida enfin a y consentir. Toute la nuit la pauvre enfant
pleura encore; mais, dès que le jour parut, elle courut au
bateau; au moment de s'embarquer, un de ses oncles voulut
I'arrêter, lui disant: « Viens avec moi, puisque ta tante ne
veut pas te garder, je te ferai faire un bon mariage ». Mais
elle résista et partit pour Naplcs. En chemin, le démon
chercha encore à la tourmenter et lui faisait se dire à ellemême : « Après tout, qu'est-ce que tu vas faire chez ces religieuses? Voudront-elles même te recevoir? i D'un autre
côté, la voix puissante de la grâce parlait; elle se ressouvint
des promesses qu'elle avait faites à Jésus dans la sainte
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communion et à Marie Immaculée le 27 novembre; et avec
ces pensées, dans cette sorte de lutte, elle arriva à Naples.
Comme elle ne connaissait même pas I'adresse des Religieuses Auxiliatrices, elle vint la demander ici à ane de nos
seurs et alla se présenter. On la fit entrer d'abord dans un
petit appartement où se trouve une belle statue de la sainte
Vierge; la pauvre enfant, en revoyant cette image bénie, se
sentit toute émue et se jeta à genoux en disant : c Vierge
bénie, c'est toi qui m'as conduite ici, je ne puis en douter,
parle pour moi, mets sur mes lèvres ce que je dois dire ».
Après cette prière faite de tout coeur, elle entre au parloir;
la Supérieure l'accueille avec beaucoup de bonté et de charité, l'écoute attentivement exprimer ses désirs et aussi les
sentiments qui l'animent, puis lui promet de la recevoir si
les renseignements donnés sur elle sont satisfaisants. Aujourd'hui, il est très certain qu'elle est admise chez ces
bonnes seurs Auxiliatrices, où elle se dispose a entrer sous
*
peu de jours.
Vous dire le bonheur de cette jeune fille, mon très honoré
Père, est chose impossible, elle ne cesse de bénir Marie
Immaculée de l'avoir délivrée des pièges que Satan lui tendait et de l'avoir conduite comme par la main dans la
maison du bon Dieu, dans un asile béni, au milieu d'une
famille religieuse où elle trouvera toutes sortes de moyens
de sanctification! Plus que jamais nous ne pouvons que
répéter : c Combien grande est la miséricorde de Dieuf m
Enfin, le troisième fait que je vais citer, mon très honoré
Père, s'est encore passé tout dernièrement à Casamicciola.
Une femme d'une cinquantaine d'années tomba tout à
coup très malade par suite d'une attaque, compliquée de
diverses autres maladies fort graves; sa famille nombreuse
était dans la désolation, un matin surtout otù le médecin,
après avoir vu la malade, avait dit: a Tout est inutile, elle est
perdue! » Le confesseur de ladite malade, venant aussi
pour la voir et voyant cette famille dans la consternation,
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dit à l'un des membres : a Allez donc chercher la Medaglia
delleSorelle »(c'est-à-dire la chère Médaille miraculeuse).
Ma soeur d'Albis la donna tout de suite, et la porteuse de la
médaille, après l'avoir fait baiser à toute la famille réunie,
la passa au cou de la malade. Au bout d'une demi-heure,
c'est-à-dire vers midi et demi, elle s'endormit d'un sommeil doux et calme dont elle ne sortit que vers minuit. En
se réveillant, elle assura se sentir très bien, demanda A
prendre quelque chose et, maintenant, elle est en pleine
convalescence; elle bénit, elle aussi, ainsi que tousles siens,
notre toute bonne et Immaculée Mère!
Si nous n'étions déjà pénétrées par vos bonnes paroles et
exhortations, d'une confiance sans bornes en Marie Immaculée, mon très honoré Père, tous ces traits et ceux qui
arrivent chaque jour én divers autres endroits seraient bien
de nature à augmenter en nous ce sentiment.
Il est bien consolant de penser que nous avons une
Mère aussi puissante que bonne, qui veille sur la communauté avec tant de tendresse. Veuillez, mon très honoré
Père, nous aider à la remercier et à la bénir !
Sollicitant de nouveau votre paternelle bénédiction pour
la petite famille de la maison centrale, qui s'unit à moi
pour vous assurer de son profond et filial respect, je me dis
toujours avec bonheur, en Jésus et Marie Immaculée, mon
très honoré Père, voire très humble et obéissante fille,
Saur L. HAvRD, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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POLOGNE
PROVINCE DE CRACOVIE
Lettre de M. SOUBIEILLE, Visiteur, à M.

MILON,

secrétaire général.
Cracovie, r- janvier 1896.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Un mois avant la nouvelle année ont fini nos missions
de l'année 1895, et aussitôt ont commencé les retraites dans
notre maison de Cracovie.
Pendant l'année 1895, nous avons donné douze missions,
partie dans le diocèse de Cracovie, partie dans le diocèse de
Tarnow. Chacune de nos missions est exclusivement réservée pour la paroisse dans laquelle nous allons. Pour
cela, des cartes sont distribuées aux seuls paroissiens et
chacun en se présentant pour la confession doit remettre sa
carte au confesseur qui la garde. Sans cette précaution, on
serait accablé par la foule et les gens de la paroisse risqueraient de ne pas pouvoir se confesser.
Nous n'avons aucun besoin d'user de certains expédients
pour former un auditoire, on soupire après la mission.
Pour n'apporter aucune gêne dans les familles, nous agissons dans les missions comme dans les retraites; nous prenons la population par catégories. Là où la population
arrive à cinq mille âmes, il y a quatre catégories: les femmes,
les hommes, les jeunes gens, les filles. Dans les autres paroisses, on divise en deux catégories.
Chaque catégorie a pour elle quatre jours exclusivement.
Ces braves gens arrivent à l'église dès le matin, ayant un
morceau de pain dans leur poche ou quelques centimes
pour s'acheter quelque chose. Ils restent toute la journée à
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l'église; là oU les missionnaires, après la prière du matin, font
une espèce de méditation, puis toute la journée des instruc.
tions ou des examens de conscience, des lectures, des chants,
et l'on se confesse.
Cette méthode, usitée et acceptée ici, a plusieurs avantages.
D'abord, par là, la mission peut se faire dans l'église, car
si toute la population était admise à la fois, cela ne serait
pas possible, les églises étant trop petites pour le nombre de
la population.
En second lieu, ces braves gens, éloignés de leurs familles et libres de leurs occupations, se laissent pénétrer
plus facilement des vérités de la religion.
Un troisième avantage, c'est que chacun peut entendre
tout l'ensemble des vérités chrétiennes.
Un autre avantage, c'est que la mission ainsi faite n'apporte aucune gêne. Quand la femme est à la mission, la fille
et les autres membres de la famille sont à la maison, tout
marche de son train ordinaire.
Un autre avantage, enfin, qui se fait sentir, c'est que la
mission a lieu à la maison pendant tout le temps que les
missionnaires sont dans la paroisse. Nous commençons par
les femmes; le soir, elles narrent tout ce qu'ellesont entendu.
Ordinairement les hommes qui viennent après sont mieux
disposés que ne l'étaient les femmes au commencement, et
ainsi successivement jusqu'aux derniers.
Chaque mission se propose une double fin: la confession
générale et l'extirpation de rivrognerie par l'inscription à
la société de tempérance.
La confession générale est nécessaire, les gens le sentent
et chacun veut la faire. Il n'y a aucune difficulté pour y
déterminer les pénitents; la seule difficulté est pour les.
missionnaires qui doivent entendre tant de confessions.
Dans les douze missions qui ont eu lieu pendant l'année,
les pénitents ont rendu aux confesseurs 55 98o cartes, autant
df confessions générales.
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Pour la société de tempérance, 28 600 personnes ont été
inscrites.
Cette inscription est d'une bien grande importance. Les
cabarets sont tenus par les juifs qui ruinent et démoralisent
les populations par la boisson. Ici détruire l'ivrognerie,
c'est former un peuple de saints.
Grâce à Dieu, après l'inscription à la société de tempérance, les gens restent généralement fidèles a leurs engagements pour peu que le curé s'intéresse à 'oeuvre.
Aussi est-ce avec mécontentement et inquiétude que les
Juifs voient arriver les missionnaires dans une paroisse. Et
ce n'est pas sans cause. Dans plusieurs endroits, après la
mission, ils ont dû fermer les cabarets et plusieurs sont
partis chercher fortune en Amérique. On peut bien se le
figurer, ils font ce qu'ils peuvent pour pervertir les affiliés à la tempérance, mais il y a des fidélités admirables. Parfois le juif reçoit des leçons assez rudes. Je
n'en citerai qu'une. Dans une localité, durant la mission,
un ivrogne de profession s'était inscrit à la société de tempérance et, comme ils disent, il avait fait le vou. Comme après
la mission, il passait raide devant le cabaret sans même regarder, le juif l'appela : c Antoine, pourquoi passes-tu
comme cela ? Entre et tu boiras un petit verre. - Non, j'ai
fait le vau. - C'est bien, mais tu ne comprends pas, les missionnaires sont gens d'esprit, ils défendent de boire l'eaude-vie quand il faut payer, mais quand on offre pour rien,
cela est permis; bois ce petit verre, tu n'auras rien à payer. »
Le paysan : c Boire sans avoir rien mangé, cela ne va
pas »; et sur ce il tire un saucisson de sa poche, le présente
au juif : c Mords là-dedans ». Le juif : e Moi je ne puis pas,
cela m'est défendu P. Le paysan : c Eh quoi ! canaille, tu
ne veux pas manger du saucisson parce que cela t'est défendu
et tu veux me faire boire quand tu sais que j'ai fait le veu
de ne plus boire i n Et sur ce il lui applique quelques coups
vigoureux qui le font rouler à terre.
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Le nouvel évêque de Cracovie s'est intéressé énergiquement à la propagation de la société de tempérance; on peut
attendre de cette mesure les plus heureux résultats.
Outre les missions pour le peuple, les missionnaires ont
encore cette année prêché deux retraites ecclésiastiques,
rune à Cracovie et l'autre à Léopol.
Je suis dans l'amour de Notre-Seigneur et celui de son
Immaculée Mère, Monsieur et cher confrère, votre tout
dévoué.
P. SOUBIEILLE, i. p. de 1. m.
Dans une lettre datée du 20 février 1896, M. Soubieille
donne à M. le Supérieur général les nouveaux et consolants
détails qui suivent :
« Étant à Léopol, il m'a fallut accepter de la part de
Mgr l'évêque auxiliaire, qu'un de nos confrères s'occupe
des Patronset des apprentis. Le socialisme gagne. M. Cichy va s'appliquer à cette ceuvre : que Notre-Seigneur la
bénisse! .
« Nos Missionnaires, après nous avoir aidés pour les retraites a Cracovie, vont commencer dimanche leurs missions dans les campagnes : il y a de l'ouvrage qui nous est
offert pour jusqu'à la fin de l'année et au delà.
« La mission de Tarnow, que vous avez bien voulu
autoriser, quoique ce soit dans une ville épiscopale, parce
qu'elle était donnée pour les ouvriers et la classe pauvre, a
magnifiquement réussi. On a gardé Pordre et la méthode
employés dans les campagnes; pendant trois semaines, depuis le matin jusqu'au soir, la cathédrale n'a pas désempli.
Avec grande édification, MM. les chanoines, les membres
du Consistoire (administrateurs de l'église) ont confessé
du matin jusqu'au soir, et Mgr l'évêque a présidé les plus
importantes cérémonies. »
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TURQUIE
Lettre de M. JAROSCH, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Saipt-Georges, A Constantinople, 26 décembre 1895.
MONSIuiR ET TRIS

HONORÉ PaRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous nous proposons, à Saint-Georges, de travailler selon
nos modestes forces, surtout à former nos enfants, pour la
plupart pauvres et délaissés, et à planter dans leurs coeurs
les semences de la religion.
Notre école, tant pour les garçons que pour les filles,
prospère avec le secours de Dieq. Le nombre des enfants,
internes et externes, augmente et s'élève à plus de 3oo. Si
nous avions la place, nous pourrions en recevoir encore
davantage. Suivant les conseils d'hommes respectables, nous
avons fondé, au mois de septembre, un collège, en ouvrant
pour le commencement une classe, avec l'intention d'ajouter
chaque année une classe nouvelle jusqu'à ce que le collège
soit complet.
J'ai déjà fait mention dans une précédente lettre de la
clinique ophtalmique qui a été ouverte dans notre nouvelle
maison et qui se développe très bien par les soins du célèbre
oculiste qui en a pris la direction. Beaucoup d'opérations,
en partie très difficiles, se font plusieurs fois pendant la
semaine, et ordinairement avec un très bon succès. Quelques centaines de malades ont déjà trouvé ou la guérison
complète ou du moins une amélioration de leurs maladies.
Un de nos frères, de notre maison de Smyrne, qui était
presque aveugle, est à la clinique; l'opération de la cataracte
a bien réussi et il guérira probablement tout à fait.
L'hôpital des enfants, que nous avons commencé, n'est
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pas encore complètement arrangé, parce que nous ne pouvons pas faire à la fois les grandes dépenses nécessaires.
Néanmoins, nous pouvons déjà y placer et soigner les enfants de notre école qui tombent malades, ce qui est un
grand avantage, parce que auparavant nous étions forcés de
les placer dans les hôpitaux. Même, nous avons pu déjà
recevoir d'autres enfants malades qui n'appartiennent pas
à notre école. En outre, M. le Docteur qui dirige l'hôpital
et qui vient chaque jour, donne des consultations aux personnes malades qui se présentent, et il fait par là beaucoup de
bien. C'est aussi par ses efforts et par ses quêtes que nous
avons pu ajouter, à la maison trop petite, quelques appartements nouvellement bâtis. Nous espérons que nous pourrons ouvrir l'hôpital avec 5o lits environ au mois de janvier.
Marchent aussi fort bien la pharmacie, le dispensaire et
une cuisine préparant un petit repas pour les pauvres, qui
viennent bien nombreux. C'est surtout grâce aux soins
d'une dame de l'ambassade autrichienne qu'on a établi dans
notre maison un dépôt d'habits, de linge, etc., pour les
pauvres.
Mais en ayant la consolation de vous annoncer rétat de
ces oeuvres, je ne veux pas dissimuler les difficultés. Des
charges considérables pèsent sur la maison et sont un sujet
de soucis. Que le bon Dieu nous procure autant de bienfaiteurs, qu'il a fait jusqu'ici. Il est difficile aussi de régler
les titres et les droits de propriété de nos maisons. En Turquie existent des lois singulières en cette matière. La loi,
pour ainsi dire principale, c'est la loi du Bakshich (pourboire), qui exige des dépenses exhorbitantes pour régler
des affaires juridiques. Aussi nos affaires traînent en longueur. Que Dieu nous protège et nous soutienne!
Bénissez-nous, très honoré Père, nous vous en supplions
très humblement.
Votre très humble et très dévoué fils,
Jos. J"aosca, i. p. d. 1. m.

ASIE
CHINE
KIANG-SI SEPTENTRIONAL
Lettre de Mgr GÉRAUD BRAY, VicPire apostolique,
à M. A. FIAT, Supérieur général
Kion-kiang, 2 décembre L895.
MONSIEUR ET TRàS HONORa

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
. J'ai célébré mon jubilé épiscopal et béni la première
pierre de notre future église, le 20o novembre comme je
l'avais annoncé. A cette occasion, un journal anglais de
Shang-hai a publié un article écrit par un protestant de
Kiou-kiang. Je pense vous être agréable en vous en donnant la traduction que voici :
*Kion-kiuag, le 2 novembre s895.
LA NOUVELLE CATHxDRALE

« La cérémonie de la pose de la première pierre de la
nouvelle cathédrale catholique romaine a eu lieu hier. La
communauté avait été invitée par circulaire comme il suit:
A l'occasion du jubilé d'argent de Sa Grandeur Mgr Bray,
la cérémonie qui consiste à bénir la première pierre de
fondation de la nouvelle cathédrale aura lieu demain 20o, à
dix heures trente du matin. Sa Grandeur se fait un plaisir
et un honneur d'inviter la colonie européenne à cette cérémonie. - Signé: Fatiguet, procureur.
« Une grand'messe a été chantée dans la chapelle des
sours par Sa Grandeur Mgr Bray, assisté par un certain
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nombre de prêtres catholiques de son diocèse. A sept heures
trente du matin, le R. P. Fatiguet présidait à l'harmonium
et le choeur était composé de divers prêtres, assistés par les
enfants de l'école. L'intérieur de la chapelle avait été
décoré avec beaucoup de goût par les soeurs au moyen de
guirlandes brodées d'or et de fleurs artificielles; et pour
cela, les soeurs méritent toutes louanges. La chapelle était
remplie de chrétiens indigènes, dont quelques-uns étaient
venus des districts environnants. Il y avait aussi quelques
étrangers.
* Après la messe, tous les chrétiens indigènes s'agenouillèrent devant l'évêque popr baiser son anneau et recevoir
sa bénédiction.
« A dix heures quinze, le commandant Granier, de l'aviso
français l'Inconstant, accompagné de cinq officiers et de
cinquante matelots, prit terre et se dirigea vers l'endroit où
la pierre était posée, sous un hangar qui était décoré d'une
très belle manière, avec des drapeaux de toutes les nations,
et ayant sur les côtés des guirlandes brodées de soie. A
dix heures trente du matin, l'agent consulaire anglais,
M. Brady, en costume officiel; M. Morgan, commissaire
de la douane; le docteur Underwood, et presque toute la
communauté était arrivée.
* L'évêque en chape, mître en tête, crosse en main, accompagné de presque tous les prêtres du diocèse et de seize
acolytes, partit en procession de sa maison épiscopale pour
se rendre au hangar où la cérémonie devait se faire. Elle
commença par la bénédiction du sel et de l'eau qui devaient
servir à la bénédiction de la pierre; ensuite vint cette bénédiction donnée par l'évêque, et la pierre fut emportée et
mise a sa place comme fondement de la tour, à droite de la
porte d'entrée de la future église. Enfin, l'évêque fit le tour
de l'église pour en bénir les fondements, et quand la cérémonie fut finie, il donna la bénédiction solennelle à l'assistance. Après quoi le R. P. Fatiguet, architecte de la cathé-
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drale, présenta à SaGrandeur un grand parchemin sur leque
on avait écrit une composition latine dont I'évêque fit la
lecture à haute voix, en proclamant les noms de tous les
prêtres qui étaient présents, celui du commandant Granier
et de quelques autres, le jour et la date de la pose de la
première pierre, etc. La pièce était signée par l'évêque
et son secrétaire, et plusieurs laiques présents la signèrent
aussi à la suite du commandant Granier.
a Après cela, le document fut déposé dans une petite
boîte, scellé et enfermé dans la cavité de la pierre. Après
qu'un salut du canon et d'un grand nombre de pétards eut
été tiré, la procession se reforma et retourna à la maison de
l'évêque où Sa Grandeur reçut les félicitations des hôtes
invités .
« Le style de la nouvelle cathédrale est le style ogival du quinzième siècle. En forme de croix et avec des
chapelles rayonnantes autour dlu sanctuaire, elle aura
177 pieds de long. Sa largeur égale 49 pieds divisés en trois
nefs et 74 pieds dans les bras de la croix. Le sanctuaire
comprendra 35 pieds. Il y aura huit autels. A Pentrée, on
construit deux tours qui auront chacune 75 pieds de haut
sur 15 pieds carrés. L'intérieur de la tour, quand elle sera
finie, mesurera i pieds carrés. L'édifice en partie sera
bâti du plus beau granit, tiré des carrières du Kiang-si et
transporté par barque chinoise à Kiou-kiang. Les colonnes
de la nef principale seront faites d'une seule pièce qui a
to pieds de long sur 2 de large, sans compter la base et le
chapiteau. Les piliers du transept mesurent seulement
4 pieds de largeur.
* D'après mes informations, quand l'édifice sera achevé,
il égalera en beauté et en style la cathédrale catholique de
Canton. Il est sous la seule surintendance du P. Fatiguet,
architecte et procureur de la Mission. m
i. Nous fûmes dix-neuf à table, neuf pritres, neuf laiques et moi.
- G. B.
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Il importe de ne pas oublier que tout ce qui précède est
sorti de la plume d'un protestant et que je n'ai été pour
rien dans la rédaction de cet article.
Veuillez me croire toujours, Monsieur et très honoré
Père, votre très respectueux et obéissant fils enJésus-Christ.
j- G. BRAY, i. p. c. m.

KIANG-SI MERIDIONAL
Lettre de Mgr COQSET, Vicaire apostolique,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Ki-ngan-fou, le 27 novembre 1895.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vousplait!
Je vous écrivais dernièrement que notre droit de propriété vient d'être à nouveau reconnu par le gouvernement
chinois et publié par tout l'empire. Mais dans ce pays, reconnaître un droit à Pékin et l'appliquer en province sont
deux choses très distinctes et même souvent fort distantes
Pune de l'autre.
Nous venons cependant, ces jours-ci, d'obtenir l'enregistrement de deux immeubles bien avantageux au vicariat,
run situé a la préfecture de Nan-ngan-fou, l'autre à la
sous-préfecture de Ouan-ngan. Je suis heureux, Monsieur
et très honoré Père, d'avoir à vous annoncer ce double
succès. Dieu soit béni de nous consoler ainsi et de nous
encourager après de si longs efforts. Nous venons de faire
deux pas en avant, ce n'a pas été sans peines, mais les
peines sont réputées pour rien, si la mission en doit
profiter.
A Ouan-ngan, chef-lieu d'une sous-préfecture située au
centre de ce vicariat, Mgr Rouger avait acheté, il y a quinze
ans, les ruines d'un ancien mont-de-piété détruit du temps
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des Rebelles. C'est un bel emplacement spacieux, bien placé
dans l'intérieur de la ville. Là, dans la pensée du premier
vicaire apostolique de cette mission, devait être la résidence
principale de ce vicariat, et, s'il ne l'y a pas établie, c'est
qu'il ne Pa pas pu. On regardait comme impossible de faire
reconnaître officiellement la propriété de la mission dans
Pintérieur d'une ville et Mgr Rouger vint s'établir, après
bien des luttes,-dans le faubourg sud de la ville de Ki-ngan.
Il était regrettable, cependant, de laisser inutile notre
propriété de Ouan-ngan, d'autant plus qu'une station de
missionnaires dans cette ville, à moitié route entre Ki-ngan
et Kan-tcheou, faciliterait singulièrement l'organisation et
l'administration de nos districts. Que faire, sinon attendre
des temps plus favorables ?
Cette année, notre ministre de France à Pékin ayant fait
reconnaître de nouveau le droit des missions catholiques à
acquérir les terrains dont elles ont besoin par tout l'empire
chinois, nous avons pensé que le temps était venu pour
nous de conquérir notre droit de cité à Ouan-ngan.
J'ai envoyé deux prêtres chinois demander au sous-préfet
de cette ville de vouloir bien sceller notre titre, déjà ancien,
de propriété. Ils n'ont d'abord rien obtenu; puis, comme
ils insistaient, on leur répondit qu'on allait demander avis
aux autorités supérieures, consulter les lettrés et le peuple;
bref, c'est une émeute qu'on préparait. Des placards contre
notre sainte religion furent affichés, des sapèques distribuées et la populace vint une première fois, la nuit du
to octobre dernieri faire du tapage et effrayer nos deux
prêtres logés provisoirement dans une maisonnette restant
du vieux mont-de-piété. Cette bagarre nocturne n'ayant
pas suffi, une autre plus sérieuse eut lieu en plein jour, le
matin du 14 octobre; les prêtres se voyant menacés pour de
bon se sont enfuis au tribunal du sous-préfet qui les hébergea volontiers pendant deux jours et puis, sous prétexte
de grand danger, les fit reconduire avec escorte militaire
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jusqu'à Ki-ngan. Pendant ce temps-là, le logement des
missionnaires était saccagé, et les chrétiens des environs
menacés de pillage.
Ces moyens employés par le mandarin et les lettrés de
Ouan-ngan ont pu réussir à d'autres époques, mais, grâce
à Dieu, ils ne sont plus de saison. Notre consul général de
Shan-ghai, promptement averti par nous de ce qui se passait, avisa le gouverneur général de Nan-king; celui-ci télégraphia au gouverneur du Kiang-si qui s'empressa de
déléguer un commissaire spécial chargé d'examiner et de
régler Paffaire. De son côté, le préfet de Ki-ngan, pris d'un
zèle subit, envoya aussi deux ou trois de ses subordonnés
avec des soldats et me .fit prier de renvoyer, si je voulais
bien, les prêtres à Ouan-ngan, m'avertissant que leur logis
était réparé et qu'il y aurait une jonque canonnière chargée
de les protéger en voyage. Je priai M. Boscat de se rendre
à Ouan-ngan avec un prêtre indigène; ils furent reçus avec
honneur et reconduits en pompe à notre vieux mont-depiété. On tergiversa bien encore quinze jours avant de consentir à légaliser notre titre de propriété, mais enfin, le
i8 novembre dernier, l'enregistrement, désiré depuis si
longtemps, eut lieu avec solennité par devant sept mandarins et un nombreux public attiré par la curiosité de la
chose. Jamais la pacifique ville de Ouan-ngan ( milliespax)
n'avait vu dans ses murs tant de mandarins réunis pour
une si simple affaire. De plus, une proclamation, dontvon
a bien voulu nous faire revoir et approuver le texte, fut
affichée pour avertir le peuple d'avoir à l'avenir à respecter
notre liberté.
Pour le terrain que nous avons acquis à Nan-ngan-fou,
l'affaire a été plus vite expédiée; elle a à peine duré _deux
mois, depuis la rédaction de l'acte de vente jusqu'à l'enregistrement, c'est-à-dire du i septembre au 7 novembre;
d'où je pense que notre bienheureux martyr y est pour
quelque chose.
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Les mandarins de Nang-ngan ont d'abord arrêté les
païens coupables de nous avoir vendu leur propriété; on
menaçait de les tenir en prison tant que nous ne rendrions
pas l'écrit signé que nous avions entre nos mains; on voulait casser ce contrat sous le faux prétexte que le bien cédé
était communal; mais M. Canduglia, chargé du district de
Nan-ngan, ne se laissa pas intimider, il maintint notre droit
d'achat et cette fermeté, bien soutenue par notre consul de
Shang-hai, obtint gain de cause. Les mandarins changèrent
de ton, les prisonniers furent relâchés, un autre terrain
nous fut offert et finalement on en vint à reconnaître le
premier acte de vente et à le revêtir du sceau officiel.
Nan-ngan-fou, chef-lieu de département, est une ville
très peuplée et très commerçante, à cause de sa situation à
la frontière méridionale du Kiang-si; tout le commerce entre
Canton et le centre de la Chine passe là. Le mei-ling, au
pied duquel se trouve cette ville, est le goulet entre la province de Canton et les provinces intérieures. J'ai tenu à
visiter ce pays-là, bien plus vivant autrefois qu'aujourd'hui, mais qui est encore très important, et j'ai eu l'ambition, en le voyant, au mois de juin dernier, d'avoir là au
moins un pied-à-terre pour notre mission: je me disais que
plus tard le chemin de fer passerait probablement là et que
ce serait notre point le plus rapproché de l'Europe. Eh
bien! ce pied-à-terre, nous l'avons à présent' depuis le
7 novembre, et j'en rends grâces à Dieu.
Voici ce que m'écrivait de ce département M. Canduglia,
en date du 3o octobre: « On a vu, ces jours passés, deux
ouey-yuen (mandarins chargés d'une commission officielle)
accompagnés d'une quarantaine de soldats; ils préparent les
voies à des ingénieurs de chemins de fer qui viendraient;
partout où ils arrivent, ils réunissent les notables, leur disent de quoi il s'agit et leur recommandent de rester calmes.
La ligne de voie ferrée passerait donc par l'ancienne route
impériale, et ce n'est pas trop. tôt que nous cherchions à
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nous établir à Nan-ngan. » Ces délégués dont parle notre
cher confrère ont suivi la vallée du Kan-kiang et sont
passés a Ki-ngan, il y a deux semaines; ils préparent, tout
en examinant le futur parcours du chemin de fer, ils préparent surtout l'esprit de la population si opposé à toute
innovation. Pour sûr, il n'y aura jamais eu dans ce vieil
empire une innovation pareille a celle-là. Il est difficile
d'en calculer tous les résultats. Notre grand désir est que
les changements qui certainement auront lieu dans un
avenir plus ou moins prochain profitent à la propagation
de la Foi. Notre devoir est de prendre des mesures dans ce
but et de fortifier les bonnes positions que nous occupons
déjà, en y établissant, sans trop tarder, des oeuvres comme
écoles et hôpitaux. Autrement, les protestants qui viendront,
nous devanceront; venus les derniers, ils profiteront mieux
que nous des circonstances favorables où va se trouver cette
région.
La grande route de Canton à Pékin qui suit notre fleuve
Kan a été un peu abandonnée depuis que les bateaux à
vapeur ont attiré le commerce sur les côtes de Chine, mais
le chemin de fer ramènera par ici le grand courant, et c'est
par ici que les voyageurs, les marchandises et tout le mouvement se reportera. Nos villes principales de Nan-ngan-fou,
de Nan-kang, de Kan-tcheou, de Ouan-ngan, de Tai-ho,
de Ki-ngan, de Ki-chouy gagneront au changement qui va
se produire par l'introduction du chemin de fer. Elles se
trouvent toutes sur la ligne qui vraisemblablement sera
suivie. Alors quel heureux changement pour nous! Quelle
facilité il y aura pour les rapports entre nos différentes
stations! Notre mission ne sera plus qu'à vingt heures de
Canton ou même de Hong-kong, et la distance qui nous
sépare de l'Europe sera abrégée d'un mois. Le temps vient
où il nous sera permis de demander le concours des Filles
de la Charité dans cette mission. Quelle bien immense elles
y opèreront!
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La moisson est vaste, elle commence à blanchir. II me
semble que Notre-Seigneur nous dit : Levate oculos etvidete
regiones... Voyez, Monsieur et très honoré Père, cette
contrée si grande encore toute païenne, ces millions d'âmes
qui se perdent, le temps du salut s'approche pour elles.
Je prie le Maître de la moisson de nous envoyer les ouvriers dont nous avons besoin; j'espère que les ressources
nécessaires pour établir sur un bon pied les nouveaux
postes que la bonne Providence vient de nous accorder ne
nous feront pas défaut, et j'ai confiance, Monsieur et très
honoré Père, que, connaissant notre situation actuelle,
vous nous aiderez de tout votre pouvoir.
Nous célébrons aujourd'hui, pour la première fois, la
fête de la Médaille miraculeuse.
Je suis avec respect, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, Monsieur et très honoré Père, votre fils
très obéissant et très humble.
-j- A. CoQSET, V. ap. K. s. m.
TCHÉ-KIANG
Lettre. de M. ANDRÉ CHU, prêtre de la Mission, Chinois,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
(Traduction du latin.)
Hang-tcheou, le i3 d6cembre 1895.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PaRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
C'est une grande joie pour moi de pouvoir saisir l'occasion de ce commencement d'année pour tracer ces quelques
lignes que j'adresse à Votre Paternité en lui offrant nos très
humbles voeux de bonne année. Je prie donc le Dieu toutpuissant que cette année vous soit bonne sous tous les rapports, et dans les choses spirituelles et dans les choses temporelles.
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Quant à moi, homme inutile, si vous voulez bien, très
honoré Père, avoir un souvenir pour moi dans vos sacrifices, veuillez demander que se vérifient en moi ces paroles : Recedant vetera, nova sint omnia.
Le lendemain de la fête de la Manifestation de l'Immaculée Vierge de la Médaille miraculeuse, sous ses auspices,
je me suis rendu a un nouveau poste récemment ouvert à la
propagation de la foi; il se nomme Tsse-lang et se trouve
sur la frontière de trois sous-préfectures : Fouyan,Ten-ky
et Pou-kang, au milieu des montagnes. La population de
cet endroit est d'une simplicité toute primitive. Mais parce
que Dieu donne sa grâce aux âmes simples, avec le secours
divin, j'ai bien pu leur prêcher l'Évangile du royaume de
Dieu que ce peuple a écouté volontiers, se réjouissant de
la vérité de la religion, croyant aussitôt en Dieu et exprimant son regret de l'avoir connu si tard. Cinquante-deux
personnes ont fait la cérémonie de l'Adoration et ont été admises au nombre des catéchumènes; quelques-unes d'entre
elles se préparent, ici, à notre résidence, au baptême pour
la fête de la Circoncision du Seigneur. Ce jour-là, si Dieu
le permet, vingt-cinq catéchumènes dont quelques-uns
viennent d'autres localités, recevront le baptême.
Ce nouveau centre de Tsse-lang est donc ouvert, très
honoré Père, mais nous n'y avons pas de demeure pour
servir d'oratoire. J'ignore si le Dieu très bon nous procurera
de l'argent, soit pour acheter, soit pour construire une maison, car les habitants sont très pauvres.
Après la fête de la Circoncision du Seigneur, je me ren- drai dans les montagnes de Tsie-ly-lon, du côté de Niengtchou, pour donner la mission et aussi pour préparer les
matériaux pour la construction d'une chapelle. Il y a là en
ce moment soixante-dix chrétiens et environ soixante-dix
catéchumènes.
M. Faveau est parti il y a deux jours à Shang-lin,du côté
de Ou-tchou, pour visiter les chrétiens et les catéchumènes
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qni sont à peu près en même nombre qu'à Tsie-ly-lon.
M. Mustel est passé ici aujourd'hui se rendant à Kia-schin,
pour aider M. Urge.
Il n'y a pas ici d'événement, sinon que les Japonais ouvrent le port de Hang-tcheou; par la grâce de Dieu, la
paix règne ici. - Je prie Votre Paternité qu'elle veuille
bien transmettre mes souhaits a tous les confrères qui vivent
a la maison-mère.
Avec un très grand respect et une profonde vénération,
en l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la bienheureuse Vierge Immaculée et de saint Vincent, je me dis
comme je le suis en réalité, Monsieur et très honoré Père,
votre très humble et très obéissant fils,
AnDRÉ CHU, i. p. de la m.

TCHÉ-LY OCCIDENTAL
Lettre de Mgr BRUGUIkRE, Vicaire apostolique,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Tching-ting-fou, le 14 octobre 1895.
MONSIEUR ET TitiS HONORÉ PaRE,

Votre bénédiction, s'il rous plaît!

Il faut que je vous dise, en commençant, que mes confrères et moi, nous attendons tous les jours la nouvelle de
l'arrivée des deux missionnaires, dont nous vous avons fait
la demande, et desquels nous avons un besoin si urgent.
Malgré leur zèle et leur ardeur au travail, les missionnaires
sentent que bientôt leurs forces n'y suffiront plus. Unde
veniet auxilium mihi? De vous, Monsieur et très honoré
Père; aussi, espérons-nous avec confiance, sachant que vous
ne nous délaisserez pas.
N'ignorant pas combien vous avez à coeur d'entendre
rappeler le souvenir de nos chers défunts, je me permets de
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vous entretenir brièvement des regrettés M. Maineri et frère
Coudart.
M. Maineri, prêtre piémontais, avait avant de venir en
Chine, exercé pendant quatre ans le saint ministère dans
son propre diocèse de Mondovi. En i888, dans l'intention
de se préparer aux missions étrangères, il alla passer une
année au collège Brignole-Sale, de Gênes, dirigé par nos
confrères; c'est là qu'il eut l'heureuse fortune de voir à
son passage Mgr Scarella, vicaire apostolique du Honan
septentrional.
A la nouvelle de l'arrivée d'un évêque de Chine, M. Maineri court chez lui et s'offre pour suivre Sa Grandeur dans
sa lointaine mission. Mgr Scarella avait trouvé déjà un
personnel suffisant parmi les prêtres de sa congrégation,
aussi sur les excellent; témoignages que M. le Supérieur et
MM. les Directeurs du collège lui donnèrent sur M. Maineri, lui fit-il la réponse suivante qui le combla d'une indicible joie: c Mon ami, lui dit-il, je ne puis vous prendre
dans mon vicariat, car j'ai assez de missionnaires; mais
si vous désirez venir en Chine, je sais que je ferai plaisir
au vicaire apostolique de la mission voisine de la mienne,
en vous acceptant en son nom. a La proposition fut saisie
au vol; on demanda votre autorisation, Monsieur .et très.
honoré Père, on sollicita également celle du cardinal de la.
Propagande, les deux furent affirmatives. M. Maineri vint
en Chine, et à Tcheng-ting-fou, où il arriva le 26 novembre 1889.
Quelques jours nous suffirent pour lapprécier, l'estimer,
l'aimer.
Les éloges que Mgr Scarella nous avait donnés sur le
nouveau missionnaire n'étaient pas exagérés, chacun
l'avouait et convenait que notre mission avait fait une heureuse acquisition.
M. Maineri, quoique simple collaborateur se pliade suite
au train dela communauté avec une facilité et une exactitude
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qui nous firent oublier bien vite qu'il n'était pas Lazariste.
Il s'en rendait digne, adoptant nos usages, nos manières
d'agir, s'identifiant le plus possible avec nous. Pendant
trois ans, il fut employé aux missions. Doué d'une bonne
intelligence et d'une aptitude peu commune pour les langues, il sut bientôt assez de chinois pour les besoins de son
ministère. L'impression qu'il a laissée partout ne pouvait
être meilleure; les missionnaires, les chrétiens, les païens
eux-mêmes avec lesquels il eut quelque rapport, tous faisaient grand cas de lui.
Au commencement de l'année 1893, il se décfda A s'ouvrir et à manifester le désir qu'il nourrissait depuis longtemps en secret, d'entrer dans la congrégation. Son humilité et aussi un peu sa timidité naturelle Pavaient déterminé
jusqu'à ce jour au silence. Sa proposition fut accueillie
favorablement par M. le Visiteur. Je l'appelai à la résidence pour commencer son séminaire.
Le besoin d'un directeur au petit séminaire se manifestant
aux vacances, il y fut placé afin d'utiliser ses services, même
pendant le temps de sa probation. Quel ordre il mit dans
cet office! Quel soin ne prit-il pas de ses chers séminaristes!
Comme il les forma bien à la piété, à l'étude, à la régularité,
à l'ordre! Seul, lui trouvait qu'il n'était pas Phomme qu'il
fallait pour un emploi de cette importanee. L'avenir du
Grand-Séminaire, celui des futurs prêtres lui était confié!
Quelle responsabilité ! II se laissa aller à la défiance de luimême et manifesta le désir d'être déchargé de cet office. Pour
la tranquillité de sa conscience, il l'échangea contre celui de
Procureur. Là, il cumula avec ses nouvelles fonctions, celle
d'aumônier des hôpitaux de nos soeurs, des enfants de la
Sainte-Enfance, des catéchumènes; chez nous il prit soin
des écoles, des employés de la maison. Bientôt il eût conquis
la confiance et l'affection de tout le monde, et lorsque la
cruelle maladie du typhus, au mois de mai dernier, viaLt le
ravir à nos oeuvres et à notre commune affection, ce ne

fut qu'un cri unanime de douleur et de regret arraché par
le sentiment d'une si sensible perte.
Ce bon confrère devait faire les saints voeux le jour de la
Translation des reliques de notre saint Fondateur; mais
mon absence de la résidence motiva un retard jusqu'à la
fête du Patronage de saint Joseph. Hélas! nous ne comptions pas qu'en cette belle fête, il serait sur le point d'entrer
en agonie. Fort heureusement que M. PAssistant eut le soin
de lui faire émettre les saints vceux quelques instants avant
de lui administrer les derniers sacrements, alors qu'il était
encore dafns sa pleine connaissance. Ce cher confrère est
donc mort fils de saint Vincent et vraiment digne d'être
son enfant, le 8 mai 1895. Cette consolation fut la dernière,
elle ne sera pas la moindre qui tempérera la douleur de ses
deux bonnes soeurs, toutes deux filles de la Charité.
Un mois ne s'était pas encore écoulé, et leé 5 juin le bon
Dieu se choisissait encore un élu parmi nous, le cher frère
Coudart. Je ne m'attarderai pas en longs détails sur ce bon
frère, puisque vous l'avez connu. Candide et pieux comme
un ange, obéissant au moindre signe, laborieux et économe. Depuis188 7 , époque de son arrivée en Chine, jusqu'a
sa mort provoquée par le typhus, il mit tous ses soins à se
rendre utile à la mission.
Mais ce qui frappait en lui c'était la simplicité, la candeur. Avant d'entrer dans la Congrégation, il avait fréquenté par nécessité des milieux ou tant d'autres auraient
perdu leur innocence; lui sut l'y conserver. Simple comme
un enfant, ce bon frère nous posait parfois des questions
naïves qui tout en nous amusant excitaient notre admiration.
Ayant fort peu d'instruction, il n'aimait pas les grands
livres, disait-il; il avait eu cependant la constance de lire
deux ou trois fois dans ses lectures spirituelles les dix-sept
volumes des Petits Bollandistes. Ces histoires des saints le
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captivaient, il les comprenait et tâchait de les retenir. Aussi,
lui arrivait-il souvent de dire : c Tel saint a fait ceci, tel autre
a dit cela a; mais ce qu'il y avait de plus avantageux pour lui,
et de plus édifiant pour nous, c'est qu'il imitait les saints
de son mieux et de tout son coeur. Aussi, comme il fut consolant de 1'entendre durant son délire parler à la sainte
Vierge, à saint Vincent, les invoquer tour à tour avec le
Sacré Cour de Jésus. aSainte Vierge Mariel s'écriait-il,venez à mon secours! Saint Vincent ! Saint Vincent! Protégez
moi! a l'habitude qu'il avait contractée de ces invocations
les ramenait sans cesse sur ses lèvres sans qu'il en eût conscience; aussi étions-nous à la fois et désolés de le perdre et
consolés de le voir jusqu'à sa dernière heure dans de si
beaux sentiments.
Ces chers missionnaires ont obtenu la récompense de leurs
mérites et de leurs vertus. Nous qui leur survivons, nous
ne cessons de demander au Maître de la vigne de chercher
de nouveaux ouvriers et de leur dire : Ite et vos in vineapn
meam et quod justumfiierit dabo vobis.
Quelques mots encore et je termine cette lettre déjà trop
longue. L'année.qui va finir nous a causé bien des inquiétudes. D'abord la guerre avec ses redoutables conséquences,
puis le typhus qui nous a si éprouvés, enfin le choléra qui
est venu pendant l'automne donner un surcroît de travail
aux missionnaires en les obligeant aux fatigantes courses
d'extrême-onction. Le bon Dieu a veillé sur nous d'une
manière visible.
Recevez, Monsieur et très honoré Père, l'assurance de
mon filial attachement. En l'amour de Jésus et de Marie
Immaculée, j'aime à me redire votre très affectionné fils en
saint Vincent,
-j-J. M. BRUGUIÈRE, i. p. d. 1. c. d. 1. m.
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Lettre de Mgr BRUGUIÈRE, Vicaire apostolique,
à M. le Directeurdes Missions catholiques.
Tching-ting-fou, iS octobre i895.

Notre vicariat apostolique, détaché de celui de Pékin, il
y a environ quarante ans, comptait à cette époque de Iz à
13 ooo chrétiens.
Aujourd'hui, ,notre dernier *recensement nous donne le
chiffre de 3o 446.
Nos missionnaires ont à parcourir annuellement 424 chrétientés, afin de faciliter aux fidèles la réception des sacrements.
Autant que nos ressources le permettent, nous établissons
des écoles, soit pour l'instruction religieuse des catéchumènes, soit aussi pour celle des enfants déjà chrétiens.
Ces dernières sont d'ordinaire peu dispendieuses, car
nous tâchons de trouver dans le village un bon chrétien ou
une fervente chrétienne qui veuille bien se charger de ce
soin et à peu de frais. Mais il n'en est pas de même dans
les villages païens où quelques familles se trouvent disposées à étudier notre sainte religion; alors il nous faut envoyer des catéchistes, fournir souvent le local, le charbon,
la lumière, petites dépenses que leur nombre rend onéreuses.
Une de nos grandes difficultés consiste à trouver de bons
catéchistes, consciencieux, zélés et instruits.
Aussi, après avoir essayé de tous les moyens pour
arriver à ce résultat, nous venons, depuis deux ans, de fonder une Société de Frères laïques, qui portent le nom de
Frères de Saint-Paul. Déjà huit font leur noviciat. Ils se
dévoueront en se livrant toute leur vie à l'instruction des
nouveaux convertis. Ils iront dans les centres païens prêcher la doctrine et seront les auxiliaires et comme l'avantgarde des missionnaires. En trouverons-nous un nombre
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suffisant? Répondront-ils aux espérances que nous fondons
sur eux? Nous le croyons. Sans nous laisser décourager par
des essais infructueux tentés autrefois, nous avons confiance, car les temps et les circonstances sont changés. Les
chrétiens d'aujourd'hui ont plus de connaissance pratique de notre sainte religion "que les néophytes d'il y a
trente ans. Ils sont plus familiarisés avec les idées chrétiennes; ils ont des rapports plus fréquents avec les missionnaires. Sans qu'ils s'en rendent compte, ils sont mieux
disposés, mieux préparés à comprendre Putilité d'une
association qui leur permet, à l'imitation des missionnaires, de se livrer aux oeuvres de propagande et de zèle.
Des Sociétés analogues de femmes et de filles chrétiennes
donnent d'excellents résultats. Pourquoi désespérerionsnous de celles formées pour les hommes?
Cette année a été une année d'épreuves : le choléra est
venu à la suite de la guerre et a fait beaucoup de victimes.
Ses ravages diminuent. Grâces en sont rendues à Dieu !

SYRIE
Des massacres qui rappellent ceux de i86o ont eu lieu
en Turquie. Nous devons rendre grâces à Dieu de ce que
les enfants de saint Vincent ont été providentiellement protégés. Les troubles ont pris fin aujourd'hui; de grandes
misères restent à secourir.
Laissant de côté les explications politiques de ce mouvement, qui sont sans doute les plus vraies et les plus sérieuses, voici quelques-unes des raisons de l'agitation telles
que les citent quelques écrivains catholiques:

Ce que le monde officiel turc appelle la a rébellion armé-
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nienne » a commencé les 4 et 5 octobre 1895! Mais l'origine du mouvement remonte au mois d'août 1894, date à
laquçlle se sont produits les incidents de la vallée de Sassoun (vilayet de Bitlis).
Chaque année, les Kurdes font changer leurs troupeaux
de pâturages. Traversant un village arménien de la région
de Sassoun (ne pas confondre, comme on l'a fait, avec
Samsoûm, port de la mer Noire), ils le pillèrent. A la
même époque, en 1895, les Arméniens résolurent de se
défendre, sinon de tirer vengeance de l'attentat de 1894.
Armés, ils attendirent les Kurdes et leur infligèrent une
sévère leçon.
Alors que les autorités locales n'étaient pas intervenues
contre les Kurdes, aussitôt après les représailles, les valis
de Bitlis et de Van envoyèrent des troupes pour châtier les
Arméniens.
De là l'origine des massacres qui, à dater d'octobre, ont
ensanglanté lAsie-Mineure.
Sur ces entrefaites éclata la mutinerie annuelle des
Druses. Cette fois, dans la tribu du Haouran (sud-ouest
de Damas), elle prit plus d'importance que de coutume.
Dans les premiers jours de novembre, douze villages de la
région furent incendiés et un mutessaref (administrateur
de Sandjack) fut blessé.
A Constantinople, on décida d'envoyer une expédition
contre les Druses. Il fallut près de trois semaines pour
trouver huit bataillons d'Albanais, les envoyer à Salonique
d'où ils ont été embarqués à destination de Beyrouth, puis
*de Damas.
a
Pour démontrer l'effervescence qui règne dans toute la
Syrie, il suffira de signaler que la mobilisation des 128 bataillons de; rédifs ordonnée dans toute la Turquie d'Asie
s'y est effectuée dans de singulières conditions.
Beaucoup d'hommes n'ont pas répondu à l'appel du sul- tan. Quant aux autres, ils se sont rendus dans les casernes
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entourés d'une foule fanatisée, brandissant des sabres,
tirant des coups de fusil; les cheiks psalmodiant des prières;
tout le monde proférant des menaces contre les giaours
(chrétiens).
Pendant deux jours, les chrétiens sont restés enfermés
dans leurs maisons, et la Porte reconnaît que les autorités
locales ont eu les plus sérieuses appréhensions au sujet de
la sécurité des Européens.
A Beyrouth et à Damas, l'état de siège a été proclamé.

Lettre de M. FLOREaNT Rom=x, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Damas, 14 novembre 1895.

MoNsiEUR ET TRES HONORÉ PREa,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous nous trouvons dans une difficile position en Syrie,
et à Damas en particulier. Après les fatigues de la rentrée,
le choléra s'est déclaré. Cependant, comme il n'y avait rien
d'officiel, nous avons gardé les élèves. Sur ces entrefaites,
le gouvernement a interrompu toute communication entre
Damas et Beyrouth. La panique est montée à son comble.
Nous étions comme dans une souricière, n'ayant pour
nous renseigner que les bruits plus ou moins mensongers
qui circulaient en ville. Heureusement cet état de choses n'a
pas duré longtemps : on s'est aperçu que le choléra n'avait
jamais existé.
Nous commencions à respirer, quand nous avons appris
que les Druses du Haouran se livraient à des actes de brigandage difficiles à décrire. Il y a eu des atrocités incroyables. Le gouvernement, qui a un faible pour ces
mauvais drôles, n'a pu cependant rester impassible: des
musulmans avaient été massacrés. On résolut de faire la
guerre; c'est alors qu'on a levé la réserve, ce qu'on appelle
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ici les rédifs, et pendant plusieurs jours to ooo hommes
ont parcouru la ville, au grand effroi de la population
chrétienne, qui, à tort ou à raison, craint toujours le renouvellement des événements de i86o.
La sSur Visitatrice est arrivée à Damas au milieu de ce
tapage.
Maintenant, les troupes se concentrent pour attaquer les
Druses, retranchés dans une montagne qui porte leur nom
et qui est presque inaccessible aux troupes régulières. Tout
le monde est contre eux : les Bédouins, les Circassiens, les
Métoualis et les Turcs. Tout cela finira; et après, dit-on,
nous serons aussi avancés qu'auparavant.
D'un autre côté, les Arméniens ne se gênent pas pour
attaquer les Turcs et les massacrer. Du côté de M. Clément, à Jabal-Zeitoun, ils ont emporté d'assaut une citadelle, et jusqu'à présent on ne sait pas ce que sont devenus
les 400 soldats qui formaient la garnison. Nous craignons
toujours que ces événements n'aient leur contrecoup
jusqu'ici. Cependant je dois vous dire que les musulmans
de Damas sont, pour le moment, assez tranquilles. Toutes
leurs préoccupations se tournent vers la guerre contre les
Druse-.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, votre
enfant tout dévoué.
F. RoULx, i. p. d. 1. m.

Lettre de M. CLÉMENT, prêtre de la Mission,
à M.

A. FIAT, Supérieur général.

MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Akbès, 26 novembre I895

Votre bénédiction, s'il vous plat i

Je confie cette lettre au bon saint Joseph qui ne m'a jamais rien refusé, le priant de vous la faire parvenir coûte
que coûte et au plus tôt, afin de calmer vos inquiétudes à
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notre sujet. Si elle vous arrive, ce sera un vrai miracle, car
les chemins sont infestés de brigands, le Gouvernement
nous surveille et personne ne veut se charger de notre
courrier, pas même au prix d'un napoléon. Notre detnière
poste a failli être arrêtée et confisquée. Heureusement que
je l'avais confiée à un vieux brigand kurde; ces gens-là se
tirent toujours d'affaire. Il s'agit donc d'en trouver un; ce
n'est pas qu'il en manque, certes, mais ils sont actuellement traqués par l'armée turque répandue un peu partout
dans la vaste plaine d'Antioche.
Vous apprendrez avec plaisir, Monsieur et très honoré
Père, que votre petite familie d'Akbès est toujours bien
fervente et qu'elle va commencer sa retraite annuelle, vendredi soir 29 courant, pour la terminer le 8 décembre,
comme si de rien n'était. Je puis vous assurer d'avance
qu'elle sera bien faite, car les événements dont nous
sommes témoins sont de nature à nous détacher de plus en
plus de cette vallée de larmes et à porter nos regards vers
le Ciel. Le temps prêchant par lui-même, les méditations
seront faciles à faire, surtout celle qui a rapport à la
mort. Depuis plus d'un mois et demi on ne parle à Akbès
et aux environs que de massacres, de pillages et d'incendies.
Pour le moment, nous sommes en sûreté, grâce aux mesures énergiques prises par notre excellent Mutessaref,
Mustapha Refki Pachi, pour notre sécurité personnelle et
pour celle de nos pauvres chrétiens qui s'attendaient d'un
moment à l'autre à être égorgés comme ceux de Marache,
de Zeitoun, d'Agine, de Tchoquemarzéman, d'Aïn-Tab,
etc., etc. Le Gouvernement fait bien ce qu'il peut pour
arrêter les désordres, mais il est débordé. Notre Mutessaref
vient de nous envoyer une compagnie de r35 soldats pour
nous garder. Ces soldats sont logés dans deux de nos grandes maisons, près de notre résidence. Le Caïmacan m'a dit,
en me les présentant, qu'ils étaient sous mes ordres, eux et
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leurs chefs. Du coup, j'ai été bombardé séraskir (général
de division).
Il est bien temps que nous puissions respirer un peu, car
nous avons passé de bien mauvais moments. Les Kurdes
avaient projeté de piller nos deux maisons, celle des
PP. Trappistes de Cheikhlé et la nôtre. Or, vous devez savoir que ces bachi-bouzouks, une fois lancés, aucune force
n'eût été capable de les arrêter. C'était le pillage, l'incendie et le massacre à bref délai. Dieu nous en a préservés.
Veuillez nous aider à l'en remercier. Toutes leurs menaces
se sont réduites à quelques meurtres autour d'Akbès et à
l'enlèvement de notre troupeau de boeufs. Le Caimacan
vient de lancer ses zaptiés à la poursuite des voleurs, mais
je ne compte guère sur le retour de nos bêtes. Elles ont dû
être dirigées sur la montagne des Kurdes, vrai repaire de
brigands. Un de nos bergers ayant voulu résister, a reçu
une balle dans le genou, le frère Lambert l'a extraite avec
beaucoup d'habileté; du reste, il ne fait que ça depuis près
d'un mois; il ne se passe pas de jour qu'on ne nous apporte
quelque blessé. Un de nos Arméniens d'Akbès, très brave
homme, ami des musulmans, a été égorgé ces jours-ci
comme un mouton. Nous avons retrouvé son corps, après
bien des recherches, au fond d'une immense grotte qui se
trouve au-dessus de Cheikhlé, résidence des PP. Trappistes. Un autre Arménien, meunier au Kara-son (eaunoire), à quelques heures d'ici, a été aussi égorgé. Un marchand ambulant de Beylan, venu dans nos parages pour
vendre des étoffes, a été coupé en morceaux. Dimanche
Spassé, au coucher du soleil, au pont qui forme la limite de
notre propriété, les Kurdes ont enlevé un troupeau de
200 chèvres avec le berger, jeune enfant de treize ans,
Arménien catholique. Ce jeune enfant n'a dû son salut qu'à
un sang-froid au-dessus de son âge et à la vitesse de ses
jambes, car pendant qu'on délibérait sur son sort, les uns
voulant l'égorger sur place, d'autres disant qu'il valait
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mieux l'emmener plus loin, au fond de la forêt, afin de dérober son corps a toute recherche, il s'enfuit à Cheikhlé
chez les PP. Trappistes où il arriva à demi mort de fatigue et de peur. Pendant ce temps, tout Akbès était sur
pied, fouillant tous les coins et recoins de la montagne, à
la lueur des torches et aux cris déchirants de la pauvre
mère de l'enfant, qui s'attendait à chaque instant à le trouver au fond de quelque caverne, égorgé comme l'Arménien
que nous avions trouvé dans la grotte de Cheikhlé. Enfin
les PP. Trappistes nous firent ramener l'enfant pendant
la nuit, sous bonne escorte, et nous en fûmes quittes pour
la peur et quelques chèvres perdues. Depuis ce temps, personne n'ose plus sortir du village, pas même pour aller
couper du bois, et Dieu sait si l'on en a besoin par le froid
qu'il fait actuellement dans nos montagnes. Si cet état de
choses dure encore quelque temps, nos pauvres chrétiens,
supposé qu'ils échappent au poignard des assassins, mourront de froid, de misère, de faim. Nous distribuons chaque
jour du blé et des habits aux plus pauvres, mais nos ressources touchent à leur fin et je ne sais ce que Dieu nous
réserve à nous-mêmes. Comme en toutes choses, même au
milieu des plus grands malheurs, il y a toujours le côté risible, je ne puis tenir mon sérieux, quand je sors dans le
- village pour la visite des pauvres et des malades, et que je
rencontre tantôt une femme affublée d'une de mes soutanes, tantôt un homme portant fièrement une vieille redingote du frère Lambert, ou un pantalon tout troué du frère
Verry, tantôt un enfant n'ayant pour tout vêtement qu'une
culotte et un gilet du frère Alexis. Pauvres gens! Et dire
que nos chers consuls nous offrent gracieusement une
escorte pour nous conduire en lieu sûr! Comme si nous
pouvions abandonner ce peuple au couteau des égorgeurs,
ce peuple qui n'a de soutien et d'espoir qu'en nous Ou
nous mourrons avec lui ou nous nous sauverons avec lui.
Aucune considération humaine ne pourra me faire aban-
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donner le poste que la divine Providence m'a confié.
Songez, Monsieur et très honoré Père, si nous avons
besoin de vos bonnes prières et de celles de tous nos confrères et seurs, dans la triste situation que nous a faite la
question arménienne. Voilà un mois et demi que nous nous
couch)ns le soir, nous attendant à ce que durant la nuit on
viendra nous avertir que les massacres ont commencé dans
le village. Veuillez nous recommander d'une manière spéciale, nous et nos chrétiens, aux prières de la communauté.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, votre enfant
soumis et respectueux,
P. CLÙMENT, i. p. d. 1. m.
P. S. - Les massacres paraissent enfin arrêtés. Des lettres réecentes
de M. Clément donnent de nouveaux détails; il remercie les personnes qui lui ont déjà envoyé quelque offrande. Nous donnerons ces
lettres dans le prochain numéro. - La Réd.

AFRIQUE
TUNISIE.-

CARTHAGE

On lit dans les Missions catholiques (7 février I895) le
récit d'une solennité à laquelle se trouve mêlé le souvenir
de saint Vincent de Paul et de Phéroïque M. Jean Le
Vacher :
« Le 5 mai, Mgr Combes, archevêque de Carthage, primat d'Afrique, entouré des chanoines, du clergé des paroisses et des chapelles de la ville, en présence d'une nombreuse assistance, a inauguré le titre nouveau de l'antique
église de Sainte-Croix et fait découvrir l'inscription monumentale suivante, placée par son ordre au seuil du sanctuaire :
TITULUM SANCTi
AB

INCLYTO
S.

R.

D.

CRUCIS TUNETANE
JOANNE

LE

VACHER

VINCENTII A PAULO DISCIPULO

DIE XI NOVEMBRIS ANNO MDCLXII
CANONICK ERECTUM

Etc., etc.
(Traduction.)
c Le titre de Sainte-Croix de Tunis, canoniquement
érigé, le Il novembre 1662, par l'illustre M. Jean Le
Vacher, disciple de saint Vincent de Paul et vicaire apostolique ;
c Transféré, en r832, dans cet édifice des Pères Trinitaires affecté depuis i73o à l'hospitalité des esclaves, a
reçu un nouvel éclat de la munificence du révérendissime
Mgr Clément-Barthélemy Combes, archevêque de Carthage, primat d'Afrique, qui a donné à ce temple, cathé-
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drale du vicariat apostolique de Tunis jusqu'en 1882, le
nom de Eglise Mltrice Archipresbytérale et, en mémoire
de la chose, a lui-même présidé à la pose solennelle de
cette inscription, le jour de la fête du Patronage de l'auguste saint Joseph, en l'année 1895, au milieu de Pallégresse du clergé et du peuple. »
x C'est en quelques lignes de la grande forme du siècle
d'Auguste, l'histoire de la plus vieille église de Tunis »,
disent les Missions catholiques. Nous ajouterons que c'est
auss i la précieuse consécration de souvenirs chers a la France
et en particulier a la famille de saint Vincent de PauL

VICARIAT APOSTOLIQUE

DE MADAGASCAR
c Un grand

(SUD)

I

champ nous est ouvert », disait saint Vincent
de Paul, à ses missionnaires, lorsqu'en 1648 il leur annonçait que la Sacrée Congrégation de la Propagande avait
choisi sa Congrégation pour aller évangéliser l'île de Madagascar.
Nulle autre, peut-être, de ses entreprises apostoliques ne
mit autant en relief l'indomptable courage de saint Vincent
et le zèle de ses enfants.
Interrompue lorsque l'influence de la France parut succomber dans la grande île africaine, l'évangélisation reprit,
active, en ce siècle, et, par la main de généreux ouvriers,
enfanta des oeuvres consolantes.
Par un décret apostolique du i6 janvier 1896, la grande
île, administrée actuellement par Mgr Cazet et les missionnaires de la Compagnie de Jésus, a été partagée en deux
vicariats. Le vicariat du Nord reste confié aux Pères jésuites,
qui ont déjà établi des ceuvres considérables A Tananarive,
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la capitale, et dans plusieurs autres stations; au Sud, un
nouveau vicariat, comprenant le Fort-Dauphin, est attribué
aux enfants de saint Vincent de Paul.
Cette fois encore, a un grand champ leur est ouvert » sur
une terre évangélisée et sanctifiée par leurs frères, les Nacquart, les Gondrée, les Bourdaise, les Étienne.

II
Voici le Bref pontifical :
ÉRECTION DU VICARIAT APOSTOLIQUE MÉRIDIONAL DE L'ILE
DE MADAGASCAR

r6 janvier 1896.
LÉON XIII, PAPE.

Nous nous empressons, suivant le devoir de notre suprème charge apostolique, de mettre à profit les événements
qui surviennent, pour le bonheur, la prospérité et l'avantage de la religion catholique et pour le salut éternel
des fidèles; en particulier ceux de ces événements qui concourent à faciliter ladministration des choses divines, surtout dans les régions du monde chrétien séparées du continent par une longue étendue de mer.
Or, notre vénérable frère Jean -Baptiste Cazet, évêque
titulaire de Sosuzène, vicaire apostolique de l'ile de MadaERECTIO
VICARIATUS APOSTOLlCI MERIDIONALIS INSUL.E MADAGASCAR.

6 januarii 1896.
LEO P. P. XIII
Ad perpetuam Rei memoriam.
Qua Catholico nomini aeterneque fidelium saluti bene, prospere
ac fideliter eveniant, quaeque simule rei Sacre procurationi melius
gerendS facere possint, potissimum in orbis Christiani regionibus
longo terrarum marisque tractu disjunctis, ea Nos pro supremi quo
fungimur Apostolatus officio, libenter exsequi satagimus. Jam vero
quum Venerabilis Frater Joannes Baptista Cazet, Episcopus titularis
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gascar, nous a exposé que sa mission avait pris un tel
accroissement qu'il lui semblait opportun de la diviser, et
d'appeler, pour y travailler, des ouvriers apostoliques d'un
autre Institut. Après avoir examiné avec le plus grand soin
cette importante question, de concert avec nos vénérables
frères les cardinaux de la sainte Église romaine préposés
aux affaires de la propagation de la Foi, nous avons jugé
devoir y donner notre assentiment.
C'est pourquoi, de notre propre mouvement, de science
certaine et après mûre délibération de notre part, dans la
plénitude de notre autorité apostolique, en vertu des présentes, nous divisons la mission de Madagascar en deux
vicariats apostoliques. Ils seront séparés par le vingtdeuxième degré de latitude sud, et porteront respectivement les noms de vicariat septentrional et de vicariat
méridional. Nous voulons que le vicariat septentrional de
Madagascar. reste confié aux Pères de la Compagnie de
Jésus; et que le vicariat méridional de Madagascar soit
confié aux Prêtres de la Congrégation de la Mission, dits
Lazaristes.
Nous voulons que les présentes Lettres, fermes, valides
Sozusenus, Vicarius Apostolicus Insule Madagascar exponendum
Nobis curaverit Missionem suam talia assecutam esse incrementa, ut
opportunum jam videatur ipsam dividere, et Apostolicos operarios
alterius Instituti ad eam colendam advocare, Nos, omnibus rei momentis attento ac sedulo studio perpensis cum Venerabilibus Fratribus Nostris S. Romanae Ecclesie Cardinalibus negotiis Propaganda
Fidei praepositis, annuendum existimavimus. Itaque Motu proprio,
atque ex certa scientia et matura deliberatione Nostris, deque Apostolicoe potestatis plenitudine, vi praesentium Missionem Madagascarensem in duos Apostolicos Vicariatus dividimus, hinc inde. a gradu
vigesimosecundo latitudinis Australis, iisque respective Septentrionalis ac Meridionalis Vicariatus nomen facimus. Porro decernimus
ut Vicariatus Septentrionalis Madagascariae concreditus maneat Patribus Societatis Jesu; Vicariatus vero Meridionalis Madagascarie
committatur Congregationi Missionis, vulgo Lazaristarum. Decernentes presentes Litteras firmas, validas et efficaces existere ac fore,
suosque plenarios et integros effectus sortii ac obtinere, atque
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et efficaces maintenant et pour l'avenir, obtiennent leur
effet plein et entier en faveur de ceux à qui il appartient
et à qui il appartiendra; que tous les juges, ordinaires et
extraordinaires, soient tenus de juger et décider conformément à ce qui est dit ci-dessus; et que soit nul et sans valeur tout ce qui serait fait contrairement à ces décisions par
quelque autorité que ce soit, sciemment ou par ignorance.
Nonobstant la règle admise par nous et par notre
chancellerie sur les droits acquis qui ne doivent pas être
enlevés; nonobstant les autres constitutions et ordonnances
apostoliques et toutes autres prescriptions contraires.
Donné à Romè, près Saint-Pierre sous Panneau du
Pêcheur, le 16 janvier 1896. De notre pontificat la dixhuitième année.
C., card. DE RUGGIERO.
+ Lieu du sceau.
III

On trouvera des détails intéressants sur les travaux des
premiers missionnaires, enfants de saint Vincent de Paul,
à Madagascar, dans la Vie du saint (ABELLY, liv. II, ch. 4),
et surtout dans le volume des Mémoires de la Congrégation de la Mission, consacré a Madagascar. Une très intéressante étude a paru cette année sous ce titre : Histoirede
la Mission fondée à Madagascarpar saint Vincent de
Paul, in-4e, illustré de 96 pages'.
illis, ad quos spectat et in futurum spectabit, in omnibus et per
omnia plenissime suffragari; sicque in premissis per quoscunque
Judices ordinarios et delegatos judicari ac definire debere, atque
irritum et inane si secus super his a quoquam quavis auctoritate
scienter vel ignoranter contigerit attentari. Non obstantibus Nostra
et Cancellariae Apostolicae regula de jure quasito non tollendo, aliisque
Constitutionibus et Ordinationibus Apostolicis, ceterisque contrariis
quibuscumque. Datum Romae apud S. Petrum sub Annulo Piscatoris,
die XVI Januarii MDCCCXCVI. .Pontificatus Nostri Anno decimo
octavo.
C., Card. de RUGGIERO.
f Locus Sigilli.
I. Paris, rue François-I*r, 8.
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Nous pensons que les lecteurs des Annales seront bien
aises d'avoir sous les yeux quelques renseignemements
contemporains sur la grande île africaine.
L'ILE DE MADAGASCAR

Madagascar, la Cerne de Pline, la Menuthias de Ptolémée, fut probablement visitée par les Arabes dès le septième
siècle, et, vers le neuvième, par les Chinois ou Malais, et
par les Persans, d'où descend la puissante tribu des Hovas
ou Ovas. Elle paraît avoir été connue des Européens dès
le treizième siècle au plus tard, car le célèbre navigateur
Marco-Paulo la désigne sous le nom de Madagascar, nom
qu'elle a repris après avoir porté quelque temps, sous
Louis XIV, celui d'ile Dauphin, et qui a prévalu sur la
dénomination des indigènes, qui I'appellent Grande-Terre
en leur langue, ou encore Madecasse ou Madecashée.
Mais ce n'est qu'à partir du seizième siècle que les Européens y firent des établissements. En i5o6, dix ans
après l'expédition de Vasco de Gama, le Portugais Lorenzo
d'Almeida, revenant des Indes, fut jeté sur cette terre inconnue pourlui; il l'appela Saint-Laurent, soit de son nom,
soit du jour dc la découverte, et il en releva les côtes orientales. Quelques mois après, D. Ruy Pereira, séparé par la
tempête de l'amiral Tristan d'Acunha, en reconnut aussi
quelques côtes, et, après avoir rallié son chef à Mozambique, il lui en fit une si séduisante description que Pamiral
en voulut explorer les côtes occidentales avant de retourner
dans sa patrie.
Cette île, une des plus grandes de l'océan Indien et du
monde, n'a pas moins de quatre cents lieues de long sur
cent vingt-cinq de large. Une chaîne de montagnes, qui
la traverse du nord au sud, forme, vers le centre, le vaste
plateau d'Ankova, et donne naissance à une multitude de
rivières et de cours d'eau, malheureusement peu navigables à cause des masses de terres d'alluvion qu'ils char-
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rient, des rochers qui les obstruent et des grands marigots
ou lacs stagnants dans lesquels ils débordent en partie avant
d'arriver à la mer. Les côtes de l'est n'offrent qu'un bord
droit, sans rades pour les navires, à l'exception de la grande
baie d'Antongil, et les côtes du sud n'ont que trois ports
naturels: S.-Augustin, Sainte-Luce, siège du premier établissement français, abandonné ensuite pour le Fort- Dauphin.
La longueur de l'île en rend le climat très varié; comme
dans toutes ces terres intertropicales, il n'y a que deux
saisons, la sèche et l'humide, durant chacune environ six
mois. Le sol y est aussi genéralement d'une fertilité merveilleuse et l'histoire naturelle très riche. C'est la terre
de promission pour les naturalistes », écrivait en, 1771
Commerson à Lalande. En effet, la flore de Madagascar
embrasse toute l'échelle végétale, depuis les arbres gigantesques jusqu'aux plantes les plus délicates. On y cultive
le riz, l'igname, le manioc, le mais, les fèves et presque
tous les légumes d'Europe. Les citrons, les oranges, les
limons, les mûres, les pêches y sont en abondance. La
vigne y croit naturellement sur le plateau central, mais les
indigènes ne savent pas faire le vin. La zoologie n'y compte
pas les énormes animaux du centre de l'Afrique, mais elle
comprend plusieurs espèces de sangliers et de boeufs,
toutes les espèces de singes, et de brillants oiseaux qui
étincellent comme des fleurs ou des diamants aux branches des arbres. Les seuls reptiles y sont des serpents non
venimeux et des caïmans qui peuplent les marais et les
rivières. Les baleines viennent jouer sur les côtes et les
requins infestent les baies.
Malgré la diversité d'origine et de moeurs, les tribus
parlent une seule langue, où une prononciation variée
ne suffit pas à introduire des dialectes : la langue malgache,
analogue à la langue malaise, expressive et douce, assez
propre à exprimer les idées intellectuelles. - MArOanR,
Saint Vincent de Paul, liv. VI, ch. iv.
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FORT-DAUPHIN

C'est au sud de l'île que s'établirent les Français lorsqu'ils prirent possession de Madagascar; ils donnèrent
à leur premier établissement le nom de Fort-Dauphin.
M. de Flacourt en a laissé le dessin que nous reproduisons.
L'église surmontée d'une croix était à droite du drapeau
planté au centre du fort; on peut la reconnaître sur le dessin de Flacourt. Aujourd'hui il ne reste plus que des ruines,
d'ailleurs fort reconnaissables, de cette première installation.
Voici quelques détails dus à des contemporains très dignes de foi :
Fort-Dauphin est un port naturel assez bon, le seul
qu'on rencontre au sud-est de Tamatave. Le climat y est
d'une salubrité exceptionnelle.
La chrétienté catholique de cette ville se compose de
trois éléments différents : les Blancs, créoles de la Réunion ou de l'île Maurice. Ils sont peu nombreux au FortDauphin, mais tous catholiques.- Les Hova, c'est le peuple
conquérant et dominateur. Les uns composent la garnison, les autres l'armée expéditionnaire. Il s'y trouve toujours un groupe catholique. - Les Antanosy, indigènes
de la région de Fort-Dauphin.
Jusqu'en 1873, le P. Chenay, jésuite, n'avait pu réunir
les Antanosy. Les exactions de l'armée hova les faisaient
fuir. En 1893, un séjour prolongé le mit en contact avec
ce peuple doux, pauvre, ami de la France et tout disposé à
passer au catholicisme.
t Si vous étiez ici, disait à un missionnaire, M. Marchal,
propriétaire généreux et influent de cette contrée, je provoquerais un grand kabary où j'inviterais le roi Befiala, la
reine de Sainte-Luce et-d'autres souverains. J'obtiendrais
d'eux la décision que tout leur peuple, où l'on compte tant
de catholiques baptisés, se déclare pour notre foi. * Cette
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motion eût été acclamée, car beaucoup d'Antanosy, baptisés à la Réunion et à Maurice, ont répandu chez eux
l'amour de notre religion. Le catholicisme, à leurs yeux,
c'est l'idée libératrice; la secte des indépendants est la religion officielle et imposée; le luthéranisme, la secte odieuse.
On peut estimer à un millier le nombre des catholiques
baptisés épars dans la région, et parlant avec bonheur le
peu de français qu'il ont retenu.
Les Antanosy avaient émigré en masse vers la côte ouest;
en masse aussi ils reviennent, au grand détriment de SaintAugustin. Le Roi Rabefanatraka devait, en 1893, revenir
dans son royaume héréditaire de Fanjahira à la tête de
20 ooo Antanosy
L'évangélisation trouve donc à Fort-Dauphin de grandes
espérances; le trafic y ouvre à la civilisation des pays fort
riches, encore sauvages et inexplorés.
Le caoutchouc forme, dans le sud de Madagascar, de
véritables forêts. Exploité d'une façon sauvage par les
Malgaches, il est encore très abondant. Tout, d'ailleurs,
pousse merveilleusement sur cette côte. Certains villages
ressemblent aux paysages bretons des environs d'Auray.
On y chemine au mileu de haies verdoyantes, moins belles
que les haies bretonnes, mais charmantes encore. - Madagascar, par les PP. Colin et Suau, S. J.; Paris, Sanard,
rue Saint-Jacques, 174; un vol. in-8, 1895.
IV
Voici, d'après les Mémoires de la Congrégation de la
Mission, la suite chronologique des événements intéressant les Missionnaires pendant leur apostolat dans cette
île. Les chiffres renvoient aux pages du volume des Mémoires.
NOTICE HISTORIQUE sur l'ile de Madagascar, I, 14, 24. La France

prend possession de Madagascar (1642), 26. Le Fort-Dauphin, 28.
t1O8. - I- Départ de Prêtres de la Mission (21 mai). - Saint
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Vincent accepte la proposition faite par l'entremise du nonce le cardinal Bagni, d'envoyer quelques-uns de ses prêtres à Madagascar,
1o, 36. Départ de MM. Nacquart et Gondrée, 38, 48, 5o.
1649. - Travaux et mort de M. Gondrée (juin), 117.
18650. - Bénédiction de la première pierre d'une église à FortDauphin (2 février), 125, 128. - Lettres de M. Nacquart à saint Vincent, 49, 77, 94, 100oo.
1654. - JI*Départ de Prêtresde la Mission (8 mars). A la prière
du duc de la Meilleraye, saint Vincent envoie à Madagascar deux
prêtres et un frère, MM. Mounier et Bourdaise, et le frère Forêt, 177.
1655. - Lettre de M. Mounier à saint Vincent: le voyage des
missionnaires; leur arrivée (6 février), 78&.-Lettre de M. Bourdaise
à saint Vincent, 90o. - Mort de M. Mounier. - M. de Flacourt part
pour la France, et M. de Pronis, protestant, lui est substitué (12 février), 170o. Il emmène avec lui quatre nègres dont il confie l'éducation à saint Vincent, 172. Saint Vincent les recommande à sa communauté (24 août), 172. - Mort de M. de Pronis (23 mai), 228. - Le
capitaine de La Forêt est assassiné par un Malgache (4 juillet), 259. Cruauté du nouveau gouverneur, M. Des Perriers, envers les Malgaches, 241.
1655. - III*Départ de Prêtresde la Mission (29 octobre). Trois
missionnaires, MM. Dufour, Prévost, de Belleville, partent pour
Madagascar, 244.
1650. - Mort de M. de Belleville, sur mer (18 janvier), 261. Désastres au Fort-Dauphin, deux incendies, 210o. - Lettre de M. Dufour à saint Vincent: la traversée, les occupations des missionnaires.
- Mort de M. Cuveron, prêtre séculier. - Mort de M. Dufour
(18 août), 277. - Mort de M. Prévost (septembre), 279.
1650. - IVl Départ de Prêtres de la Mission (ier novembre). Le
duc de la Meilleraye obtient de nouveau de saint Vincent des missionnaires, MM. Boussordée, Herbron et le frère de Launay, 354.
Le navire échoue près de Saint-Nazaire, mais les missionnaires sont
sauvés et reviennent : M. Boussordée à Luçon, M. Herbron et le frère
de Launay au Mans, 362. - Saint Vincent annonce cet événement à
la Communauté (n et 16 novembre), 354, 355.
1657. - Lettre de M. Bourdaise à saint Vincent, 279, 282. Mort de M. Bourdaise (25 juin), 338.
1658. - V* Départ de Prêtres de la Mission. (Mars). - Quatre
prêtres, MM. Le Blanc, Arnould, Desfontaines, d'Averoult et le frère
Christophe de Launay.
La navire qui porte les missionnaires échoue près de Lisbonne, et
M. d'Averoult, malade, reste en cette ville. Le navire repart, portant
MM. Le Blanc, Arnould et Desfontaines et le frère de Launay; il est
pris par les espagnols, 367. - M. Le Blanc rentre à Paris (juillet),
le frère de Launay, malade, va à Saintes. - MM. Arnould et Desfontaines restent malades à l'hôpital de Saint-Jacques de Compostelle
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(Espagne), 368 - Saint Vincent leur écrit (25 août), 369. - Ils rentrent à Paris, par Saint-Sébastien, Bayonne, Bordeaux, 369. M.d'Averoult revient en s659, 369, 370.
185t . - Le duc de la Meilleraye et la Compagnie de lOrient
demandent séparément des Missionnaires à saint Vincent, 379.
1960. - VI* Départ de Prêtres de la Mission (à8 janvier). Quatre prêtres, MM. Etienne, d'Averoult, Desfontaines, Feydin et le
frère Patte, coadjuteur, sont envoyés à Madagascar, par saint Vincent, 379.
Le vaisseau échoue au cap de Bonne-Espérance, 416.
1661. - Les missionnaires reviennent en Europe sur des vaisseaux
hollandais, 446, 451. Ils débarquent à Amsterdam; ils y apprennent
la mort de saint Vincent, 446. Ils reviennent à Saint-Lazare, 451. M. Étienne se dispose à retourner à Madagascar, 452.
1663. -

VIl* Départ de Prêtres de la Mission (20 mai). -

MM. Étienne, Manié, et les FF. Patte et Lebrun. Avec eux, M. Frachey, prêtre séculier, et Nicolas, l'un des nègres amenés jadis en
France et élevés à Saint-Lazare; de plus, une vingtaine d'artisans
de différents métiers, 47o, 479.

(3o juin). - Lettre de M. Etienne à M. Aimeras, supérieur général:
il demande des prêtres et des frères de la Mission et des filles de la
Charité, 46a, 464. -

Arrivée à Madagascar, le 29 septembre. -

MM. Étienne et Manié et le frère Patte se rendent à pied au FortDauphin. Les Missionnaires bâtissent une petite église, puis une plus
grande, font une mission, 471. - Le frère René, premier frère de
la Mission, à Madagascar, et M. Maudet, premier élève du séminaire
projeté par M. Étienne, 479.
1664. - Lettre de M. Etienne, 458. Le gouverneur, M. de Chamargou, seconde les Missionnaires, 482. - Le chef Dian-Manangue,
favorisé par les Français, lève le masque, 489; ses promesses hypocrites de se convertir, 49o; venus pour son baptême, M. Etienne, le
frère Patte et le nègre Nicolas sont empoisonnés par lui, 492: le frère
Patte meurt du poison, et M. Etienne et le nègre Nicolas sont assommés à leur retour, 493. Le fils malade du chef est guéri, en
faisant ensevelir les corps de martyrs, 493. - Révolte ouverte de
Dian-Manangue, 494; blocus du Fort-Dauphin, 496.
Mort du duc de la Meilleraye; son fils cède ses droits sur Madagascar au Roi, qui forme la Compagnie des Indes orientales, 390, 499,
dont les statuts portent qu'elle établira des curés, 5oo, soumis aux
Missionnaires, 5o2.
1665. - VIII* Départ de Prêtres de la Mission (7 mars). - La
Compagnie des Indes orientales obtient quatre missionnaires et trois
frères coadjuteurs, MM. Cuveron, Boussordée, Mountmasson, Bourrot, et les frères Pomadé, Parisot, Lohyer. Les missionnaires partent
sur trois navires diflérents, 5o6. M. Boussordie et le frère Pomadé
se noient près du Cap-Vert, en voulant aller à terre (avril, jeudi
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saint), 5 1; ils sont au Cap-Vert le 8 avril; arrivée à Madagascar en

juillet et novembre, 53i.- Tribulations des missionnaires sous le
gouverneur, M. de Beausse, qui meurt le:14 décembre 1665, 536.
1668. - IX' Départ de Pritresde la Mission (mai). - Cinq pré*
tres de la Mission et quatre frères, 5o8, 543. MM. Rognet, Brisjonc,
Jourdié, Leroy, Grohan, et frères Pilliers, Minser, Galot, Bourguing.
Les vaisseaux sont obligés de relâcher à Pernambuco (Brésil), 543,
abordent à Bourbon (26 février 1667), 543, et de là à Madagascar
(14 mars 1667), 544. -

MM. Roguet et Jourdié seuls arrivent à

Madagascar et n'y trouvent de missionnaires que MM. Bourrot et
Montmasson; leur charité pour les malades, 546. - La colonie se
relève sous M. de Mondevergue, gouverneur, mais bientdt le gaspillage la réduit à 'extrémité, 548.
1667. - M. Manié meurt chez les Matatanes, tribu située à cinquante lieues au nord du Fort-Dauphin (février), 53o, 533. - Rapport adressé à la Compagniedes Indes orientales par les conseillers
de Faye et Caron sur la situation de la colonie à l'arrivée du deuxième
envoi (14 octobre), 549; éloge des missionnaires, 55 ; plaintes contre
le gouverneur, M. de Mondevergue, 551. Malveillance du gouverneur
envers les missionnaires, 557.
1670. - Lettre de M. Alméras à M. Bourrot, à Madagascar (&i mars),
557. - En novembre arrive le nouveau gouverneur désigné par le
Roi, M. de la Haye, 562. - La Compagnie des Indes orientales est
comme forcée d'abandonner Madagascar, 562, et n'envoie plus de
navire à Madagascar, 567. - Les missionnaires exposent leur dénuement au gouverneur, et ils ne sont pas écoutés, 567. - Gouverneurs : MM. de Chamargou, 566, 570, et de La Bretesche, 570.
1671. - Lettre de M. Almeras à M. Roguet sur la pensée de se retirer de l'ile de Madagascar, il demande l'avis des missionnaires de
cette mission (25 février), 567. - Lettre de M. Roguet à M. Alméras
(26 octobre), dépérissement de la colonie, hostilités des insulaires;
hospitalité donnée aux missionnaires qui vont en Chine, vingt séminaristes, la première fille de la Charité indigène; M. Roguet pres.
sent le rappel des missionnaires, 571 à 58o. - Circulaire de M. AIl
méras ( so décembre), par laquelle il informe la Compagnie du rappel
des missionnaires de Madagascar, 582.
1672. - M. Jolly, troisième supérieur général de la Congrégation
de la Mission, transmet aux missionnaires de Madagascar l'avis de
leur rappel, 588. - II ne reste plus que MM. Roguet et Montmasson,
et les frères Pilliers, Galot, Bourguing et Minser, 588.
1674. - Lettre du gouverneur, M. de La Bretesche, au ministre
Colbert et au Roi : situation critique de la colonie (février), 585. Le 6 mars, les six missionnaires s'embarquent, mais la tempête les
rejette sans secours sur la côte, 589. - Les derniers jours du mois
d'août, les Malgaches massacrent tous les Français. Les frères Pilliers
et Galot périssent sous leurs coups, 59o. - Ceux qui échappent
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(3oo personnes), et parmi eux se trouvent MM. Roguet et Montmasson et les frères Bourguing et Minser, s'embarquent le 9 septembre, après avoir brûlé leurs habitations, 590. - Ils mettent sept
mois pour se rendre de Madagascar à Mozambique, à cause des vents
contraires. - Mort du frère Bourguing (2o novembre), 59o.
1875. - Mort du frère Minser (mai), pendant la traversée de Madagascar à Mozambique, 59o. - Le 3 juillet, M. de La Bretesche et
M. Montmasson se rendent à Surate, où, le 19 décembre, il est rejoint
par M. Roguet parti sur un vaisseau portugais, 59i.
1676. - Le ier janvier, un navire français prend, à Surate, les deux
missionnaires et les ramène en France. Ils touchent à Belle-lle, le
zo juin, 591 ; et le 27 juillet, ils arrivent à Saint-Lazare, 593. -Mort
de M. Roguet à Saint-Lazare, le 8 octobre, 593. - M. Montminasson
est envoyé en Barbarie.
Avec l'année 1676, finit la mission de Madagascar qui, les vingtcinq années qu'elle dura, avait coûté à la Compagnie, 31 prêtres,
o10
trères, sans compter la perte de 4 prêtres séculiers, 593.
1712. - Clément XI offre A la Compagnie l'île de Bourbon (de la
Réunion), ancienne Mascareigne, 594, sorte de sap'm'rium de la colonie frangaise de Madagascar, 562, 593. La Compagnie accepte.
1735. - M. Monet, prêtre de la Mission, revenant de Chine, s'arrête à l'île de France, et étudie le malgache dans l'intention de passer
a Madagascar, 595.
1746. - Avec la permission de M. Couty, supérieur général,
M. Monet passe a Madagascar; il revient bientôt à Bourbon, 599.
1773. - Un prêtre de la Mission, M. Caullier, qui exerçait le saint
ministère au milieu des esclaves malgaches de Bourbon, compose
une grammaire, un dictionnaire et un catéchisme en langue malgache, ainsi que le plan d'une mission solide et peu dispendieuse
à Madagascar, 6oo.
1175. - Le Ministre de la marine demande deux missionnaires
pour Madagascar au Supérieur génZral (2 juillet), 609.
1776. - M. Durocher, missionnaire, est nommé préfet apostolique et grand vicaire de Paris pour Madagascar. Il arrive a l'île de
France le so février 1777, 6o. - Conflit au sujet de M. Davelu, préfet apostolique de l'ile de France et de Bourbon, et M. Contenot, tous.
deux missionnaires; M. Durocher est du parti de M. Davelu, et en
est séparé pour aller à Madagascar, 611. - Le Ministre de la marine
lui en intime même l'ordre, 613. - Le supérieur général le rappelle
Sl'iîle de France, 614; il est nommé vice-préfet apostolique de Madagascar, 621.
1780. - Lettre de M. Durocher au Ministre de la marine; son idée
sur Madagascar; grand obstacle à la religion: l'inconduite des FranÇais (17 avril), 615.
1781. - Nouvelle lettre de M. Durocher au Ministre de la marine:
sa deuxième entrée à Madagascar (8 octobre), 6z5.
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1782. - Lettre de M. Durocher à un missionnaire : sa troisième
entrée à Madagascar, éloge de la Mission (24 octobre), 6t6.
1785. - La S. C. de la Propagande propose au Gouvernement
français d'établir la Mission à Madagascar, avec des confrères italiens
et français, et elle maintient M. Durocher préfet apostolique de Madagascar (21 juillet), 616.
1787. - M. Darthé, prêtre de la Mission, est nommé préfet apostolique de l'ile de France, de Bourbon et de Madagascar, et supérieur
des maisons de la Congrégation dans ces trois iles, 620.
1788. - Lettres de M. Darthé au Ministre de la marine, le priant de
subvenir à la fondation d'une maison à l'ile de France pour préparer
des missionnaires pour Madagascar (6 janvier et 1o décembre), 621.
- MM. Louchiert et Abna, missionnaires, partent pour Madagascar
pour y travailler avec M. Durocher (mars), 622.
1789. - La mission de Madagascar ressent le contre-coup de la
Révolution française, 622.
1790. - Les administrateurs de l'ile de France demandent au Ministre de la marine de faire un établissement à Madagascar; celui-ci
répond : impossible dans les circonstances présentes (24 décembre),
623.
181. - Les Anglais s'emparent des comptoirs français établis à
Madagascar (à8 février), mais ils les abandonnent bientôt, 623.
1814. - Le traité de Paris (3o mai), rend à la France ses anciens
droits sur Madagascar, 624.
18M2. - M. de Solanges, préfet apostolique de Bourbon, et, après
lui, M. Dalmond, essaient de relever la Mission de Madagascar, 624.
1844. - M. Dalmond vient en Europe demander du secours; Grégoire XVI le nomme préfet apostolique de Madagascar et des îles
adjacentes; séparation de Madagascar et de Bourbon, 625. - Les Jésuites, les Pères du Saint-Esprit, les Frères des écoles chrétiennes,
les Seurs de Saint-Joseph de Cluny vont partager son apostolat, 627.
- Le grand obstacle : la propagande anglicane, 628.
V

Mgr Jacques Crouzet a été nommé par bref ,vicaire apostolique du nouveau vicariat apostolique de Madagascar sud.
Il s'est embarqué pour Madagascar le 25 février; il est
accompagné de MM. Joseph Castan et Pierre Gaber, prêtres
de la Mission, et des frères coadjuteurs Joseph Collard,
Jean Cazeau et Pierre Renaudin.

AMÉRIQUE
ÉTATS-UNIS
VIE DE MONSEIGNEUR JEAN-MARIE ODIN
DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
ARCHEVEQUE DE LA NOUVELLE-ORLÉANS
PAR M.

L'ABBÉ
(Suite

(1800-1870)

BONY

)

Après avoir visité ces populations catholiques éparses,
les regards de lapôtre se tournent vers les sauvages, car
les sauvages font aussi partie du troupeau qu'il veut former
au Christ. M. Odin nous fait connaître les travaux des
anciens missionnaires pour ramener ces races à la civilisation chrétienne, travaux qui n'ont pas été sans d'heureux
résultats, mais qui, malheureusement interrompus, n'ont
pas abouti définitivement. Les instincts les plus sanguinaires ont prévalu, et l'état moral de ces peuplades est déplorable. e Il y a aussi au Texas, écrit-il, un grand nombre
de sauvages dont il serait urgent de s'occuper. Lorsque les
premiers Espagnols se fixèrent au Texas, il y a plus d'un
siècle et demi, des religieux Franciscains de Patatecas vinrent y fonder plusieurs missions, pour la conversion et la
civilisation des nombreuses tribus sauvages dispersées dans
ce vaste pays. Les plus célèbres étaient celles de I'Alama, à
San Antonio, de la Conception, de San José, de San Juan,
de l'Espado, del Rosario, del Espirito Santo, del Refugio,
de San Sabas et de Nacogdochès. Ces missions .devinrent
très prospères et comptaient toutes un grand nombre de feri. Voy. ci-dessus, p. 76.
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vents chrétiens. Tous les ans les religieux s'enfonçaient dans
les forêts, pénétraient dans les diverses tribus, gagnaient
par leurs présents et leurs manières pleines d'affabilité la
confiance des sauvages, et les conduisaient aux missions
où on les formait à la piété et au travail. Elles furent supprimées en 1812 par l'avidité, dit-on, de quelques chefs du
gouvernement qui désiraient s'approprier les terres dont on
les avait mis en possession.
c Aujourd'hui elles n'offrent plus que des monceaux de
ruines ; les églises, surtout depuis les dernières guerres,
sont presque entièrement détruites. Les pauvres sauvages
se dispersèrent; quelques-uns se retirèrent dans le Mexique; plusieurs succombèrent sous les coups des tribus sauvages; et d'autres, dit-on, retournèrent a leur état primitif.
La ferveur que j'ai trouvée parmi le petit nombre de ceux
qui habitent encore le pays, témoigne assez qu'ils avaient
été formés à la piété par des mains habiles. Deux des églises de ces missions ont soutenu les assauts du temps et des
guerres et sont d'une beauté qui fait honneur au goût et au
zèle des missionnaires !... » Voilà l'histoire du passé;
maintenant tournons la page et voyons ce que sont devenus
ces sauvages, sans l'élément civilisateur du christianisme.
Les Comanches sont au nombre de 20 ooo; viennent ensuite les Tonakanies, les Nacies, les Bidais, les Karankanays et plusieurs autres tribus. « La plupart de ces sauvages sont anthropophages; ils aiment à se nourrir de chair
humaine; les pieds et les mains surtout sont leurs mets
favoris. Déjà j'ai fait quelques démarches auprès des Karankanays pour les réunir en mission; M. Estany est allé aussi
les visiter et ils désirent beaucoup avoir un prêtre. C'est
pour eux qu'avait été fondée autrefois la maison du Refugio. Comme ils n'ont plus de terre et qu'ils vivent de pêche
sur les bords du Golfe, il faudrait pouvoir faire acquisition
d'une lieue de terre, y construire des maisons et une chapelle; ils viendraient aussitôt s'y fixer. Mais que faire sans
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argent? Les Comanches sont bien difficiles à gagner. Depuis
l'origine du Texas ils ont presque toujours été en guerre
contre les habitants civilisés et les autres tribus; cavaliers
habiles, voleurs adroits, ils manient la flèche et la lance
avec la plus grande dextérité. En petite bande de vingt,
trente ou cinquante, ils parcourent le pays, ils se tiennent
sur les hauteurs; viennent-ils à découvrir un groupe de
voyageurs trop faibles pour résister, ils fondent sur eux
avec la rapidité de l'éclair et les égorgent impitoyablement.
Il serait impossible de dire combien d'infortunés ont succombé sous leurs traits, et combien de femmes et d'enfants
ont été enlevés et faits prisonniers !
« Peu de temps après mon arrivée au Texas un parti de
cinq à six cents pénétra jusqu'à Linnville. Les habitants
surpris furent obligés de se réfugier dans la baie de Labaca,
pour se mettre à l'abri de leurs flèches : sept ou huit furent
tués; et une jeune dame, mariée depuis dix jours seulement, après avoir vu tomber son mari percé de flèches a
ses côtés, fut faite prisonnière. Les dépôts remplis de marchandises furent pillés, et après les recherches les plus
exactes de tout le butin la ville fut livrée aux flammes. Je
perdis plusieurs livres et ornements d'église que je n'avais
pu prendre avec moi. Les animaux mêmes ne furent pas
epargnés. Les envahisseurs enlevèrent d'abord tous les
chevaux et tous les mulets dont ils se nourrissent habituelle.
ment et égorgèrent ensuite toutes les bêtes à cornes. De
Linnville, ils se portèrent sur Victoria. La première maison qu'ils attaquèrent fut celle où se trouvait notre confrère, M. Estany. Il eut le bonheur de passer à travers
leurs .traits sans recevoir aucune blessure; mais tout ce
qu'il avait fut pris : linges, livres, ornements, rien ne fut
épargné. Des femmes, des enfants furent enlevés prisonniers. Bientôt l'alarme se répandit dans le pays, tous prirent les armes, on poursuivit les pillards, et on les atteignit près des rivières. Là le combat fut sanglant : quatre-
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vingts Comanches y perdirent la vie, et un grand nombre
ne survécurent pas longtemps sans doute aux blessures
qu'ils reçurent. Les malheureux, à l'approche des Texiens,
cherchèrent à exterminer tous les prisonniers qu'ils emmenaient. Une pauvre mère qui était tombée entre leurs mains
avec son petit enfant, à peine âgé de dix mois, eut d'abord
la douleur de voir écraser cette innocente créature sous
ses yeux et tomba ensuite percée de plusieurs coups de
lance. Leurs attaques contre San Antonio et les environs
sont très fréquentes. Rien de plus déchirant, que les cris
que poussent alors les femmes et les enfants. J'ai compté
dans l'espace de dix mois près de deux cents personnes
égorgées par ces sauvages; et combien d'autres dont la
mort n'est pas venue à ma connaissance !... a
Ces moeurs cruelles et sanguinaires devaient retarder l'évangélisation de ces hordes sauvages sans éteindre dans
le coeur de Papôtre ses projets arrêtés de leur faire connaître
la religion chrétienne. En attendant ce moment il rassemble
les catholiques dispersés.
En résumé, cet apostolat, qui a duré sept à huit mois, a
été fructueux. «Le ciel a déjà commencé à bénir nos faibles
travaux, écrit M. Odin. Depuis le i" août 1840 jusqu'au
i" mai 1841, voici nos résultats : 91 confessions, 478 communions, 291 baptêmes, 24 mariages, 45 enterrements,
3i premières communions, 8 confirmations, I5 baptêmes
d'enfants protestants, 6 baptêmes d'adultes.
c Nous avons fait construire une petite chapelle au Ranchio de Don Carlos, et réparé celle de Victoria et en partie
celle de San Antonio. Le bien de la religion demanderait
de suite des chapelles à Galveston, à Houston, Nacogdochès,
San Augustino, Labaca et à la capitale du pays, Austin;
mais où trouver les moyens d'en bâtir ? a
Question terrible que celle-là, surtout pour un vrai prêtre
de Jésus-Christ! L'impuissance à faire le bien, un bien
visible, immédiat, est cruelle à l'âme de l'apôtre. Que de
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prières ardentes alors ! On fait violence au Ciel, et le Ciel
paraît d'airain. Cette pénurie est affreuse; et elle le fut
particulièrement pour M. Odin. Les populations sont indigentes; pour lui, il se contente de peu, et ce n'est pas sans
peine qu'il dépense ce qui serait si utilement employé pour
la mission.
« Cependant, ajoute-t-il, les frais du voyage sont considérables. Dans ces contrées je passe une partie de mes nuits
dans les bois, en plein air, je fais moi-même ma cuisine, et
malgré cela mes frais sont toujours assez forts. Ainsi, dernièrement, pour me faire accompagner pendant trois jours
de marche par deux hommes armés, je dus leur payer
vingt-quatre piastres. Il nous faudrait des écoles à San
Antonio et à Galveston, mais comment en faire les premiers frais? * Quels tourments pour ce zèle qui ne recule
devant rien afin de gagner les âmes et les amener à Dieu.
Être arrêté par une question d'argent c'est trop souffrir!
Oh ! comme alors on forme le voeu de Pascal et avec plus
de grapdeur d'âme : Devenir riche pour pouvoir suivre les
ardeurs de son apostolat et servir les intérêts de Dieu. En
attendant, comme pour soi on va gaiement au-devant de
toutes les nécessités! « Nous sommes tous sans logement,
dit-il en finissant cette lettre, obligés de réclamer l'hospitalité chez les catholiques ou les protestants, et de réciter
souvent notre office parmi le bruit des enfants ou à l'écartan milieu d'une prairie ou d'un bois. »
Nous ne savons rien de plus beau pour le prêtre que
cette vie : ardeur, et ardeur continue, pauvreté et gêne,
simplement supportées et qui seraient si joyeusement embrassées si, dans ses rêves et ses projets on voyait la religion
plus efficacement propagée et les peuples ne plus manquer
d'aucun moyen d'aller à Dieu. C'est alors une vie désirable, la vie du missionnaire. M. Odin n'en veut pas
connaître d'autre. Il dit ingénument : C'est au Texas que
l'on apprend à mener la vie de vrai missionnaire. Je croyais
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en avoir fait déjà un long apprentissage, mais depuis mon
arrivée ici, je me suis bien aperçu que je n'y étais point
encore initié. C'est le mot du vrai religieux, s'oubliant
pour son Dieu et acceptant résolùment tous les sacrifices
les plus rudes : ceux du zèle et de l'apostolat.
CHAPITRE XIV
Consécration épiscopale. - Nouvelle guerre et désastres. ton. - Sur le Brazos. - Maladie. - Sur le Labraca. Notre-Dame de la Guadeloupe.

GalvesFête de

Les efforts, le zèle intrépide et intelligent que déployait
M. Odin dans l'organisation et l'administration spirituelle
du Texas furent appréciés en haut lieu. Grégoire XVI
voulut l'élever à Pépiscopat. Nous apprenons par une lettre
écrite en février 1842 à sa mère, ses résistances et enfin son
acceptation.
c Je suis à la Nouvelle-Orléans depuis le 19 février, écrivait-il, et je vous avoue que le motif qui m'y a amené m'a
été fort peu agréable. L'année dernière, Sa Sainteté m'avait
nommé coadjuteur et administrateur de Détroit; mais convaincu de mon indignité et de mon incapacité, j'avais renvoyé les bulles à Rome. Notre Saint Père le pape n'a point
voulu céder à mes répugnances; il n'a fait que changer le
poste. Au lieu de me confirmer pour le siège de Détroit, il
m'a nommé au Texas avec le titre d'évêque de Claudiopolis.
Les bulles sont arrivées ici le i i octobre dernier; Mgr Blanc
s'était empressé de m'en donner avis, cependant ses lettres
ne me sont parvenues que vers le 5 février. Le désir de Sa
Sainteté était si formel, et les lettres de son Éminence le
Cardinal Fransoni, si positives que j'aurais cru aller contre
les vues de la Providence en refusant de nouveau le fardeau
que l'on voulait m'imposer. J'ai donc fait mon sacrifice,
malgré la répugnance extrême que j'éprouvais; et j'ai été
consacré par Mgr Blanc, assisté de Mgr Portier et de
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l'évêque de Natchez. Le 6 mars, la cérémonie du sacre a eu
lieu dans l'église cathédrale de cette ville. Mgr Blanc et
Mgr Portier m'ont fait cadeau de tout ce qui était nécessaire pour ce nouvel office; j'étais trop pauvre pour me
procurer ces différents objets. Ainsi, ma chère mère, vous
voyez que j'ai grand besoin du secours et des prières de
toutes les personnes qui s'intéressent à moi, pour remplir
fidèlement les devoirs de la nouvelle charge que l'on vient
de m'imposer. N'allez pas vous imaginer qu'avec ce titre,
votre pauvre enfant se verra obligé d'habiter un palais épiscopal, de sortir en voiture, etc. Un évêque du Texas doit
toujours mener la vie de missionnaire. *
La consécration épiscopale avait donc eu lieu le 6 mars
1842. Tout à la grâce qui venait d'inonder son âme, le
nouvel évêque ne put guère goûter le recueillement pieux
qu'il trouvait à la Nouvelle-Orléans: des bruits de guerre
et d'affreuses nouvelles de sa mission vinrent attrister son
coeur.
Le Mexique n'avait jamais reconnu la situation du Texas;
il avait toujours protesté, attendant le moment favorable
pour l'attaquer et le soumettre.
Le 18 octobre i841, le président Santa Maria écrivait de
Mexico au général Woll : o Je prépare un corps d'armée de
douze mille hommes et des secours pécuniaires suffisants
pour agir au Texas. » Et le 28 janvier suivant, 184z :
c Quant aux ordres qui vous ont été communiqués et au
mouvement que je vous ai ordonné d'exécuter sur le Béxar
(dont San Antonio est la capitale), vous devez comprendre
que le moment est venu d'agir les premiers et de prendre
l'initiative contre les aventuriers du Texas. » Au mois de
septembre le général Woll s'emparait de San Antonio par
un hardi coup de main. Assitôt il rassure les habitants par
une proclamation datée du 12 septembre. Six jours après,
au Salado, il défait mille Texiens; malheusement il reçoit
l'ordre de ne pas poursuivre la campagne. Sur d'autres
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points les combats étaient sanglants, comme à Galveston,
sur le Rio Grande et dans le Yucatan; là le général mexi.
cain Arista signa une capitulation qui excita l'indignaaiom
générale. Le Mexique avait remporté de beaux succès;
mais, soit faiblesse dans le Gouvernement, soit manque de
suite dans les idées, on en vint à un armistice qui fut signé
le z5 février 1844. La paix allait être conclue à Mexicod es,
contre toute attente, l'annexion définitive aux Étaus-Uni
était de nouveau consacrée par le Congrès taen et approuvée par le sénat de Washington. Le Mexique devait par des
révolutions incessantes s'affaiblir encore.
Mgr Odin, en revenant dans son diocèse, constate les
maux de la guerre: « Les femmes et les enfants, écrit-il,
ont déjà pris la fuite et se retirent vers le Colorado poux
éviter de tomber entre les mains des Mexicains. Les suites
de cette guerre sont déplorables et désastreuses sous tous
les rapports. Déjà la misère était à son comble dans ce
malheureux pays, il n'y avait ni argent, ni provisioas.
Dana beaucoup d'endroits, à raison de la grande sécheresse
qui se fit sentir l'année dernière, on ne pouvait pas même
se procurer du blé de mais. Que vont devenir tous ces
pauvres habitants, obligés d'abandonner leurs foyers ea de
fuir dans le moment même où ils avaient dû ensemenceS
leurs terres? Les sauvages ne manqueront pas de profiter
de cette confusion générale pour faire leurs excursions, et
beaucoup de malheureuses familles seront les tristes victimes de leur cruauté. On dit que déjà ils se montrent avec
une grande audace. Je ne sais ce que sont devenus nos confrères : ils se trouvaient précisément dans la partie du pays
qui vient d'être envahi. Nos plus beaux commencements
et nos plus douces espérances pour l'avenir se reportaient
vers cette direction. Déjà nous avions organisé un grand
nombre de stations qui promettaient de devenir un jour de
florissantes paroisses, et voilà qu'en un instant tout a eti
détruit. Que la volonté de Dieu se fasse I Je compte partir

dans quelques semaines pour Galveston; mon projet était
d'emmener des religieuses pour San Antonio et des prêtres
pour la mission 'des Kanrakanays et pour Houston et Nacogdochès; mais la confusion dans laquelle se trouve le
pays m'y fait renoncer. »
Arrivé à Galveston, ses projets sont modifiés. Mgr Odin
pensait passer l'été à Galveston; « mais, dit-il, après trois
semaines employées Apréparer au devoir pascal ceux qui
ne l'avaient point encore rempli, on m'annonça que la maison qui me servait de chapelle devait être occupée par une
famille nouvellement arrivée dans le pays. Ne sachant plus
où transporter l'autel après l'Pavoir transféré déjà .de galetas en galetas, je crus qu'en attendant qu'on construisit une
petite église en bois que je venais de faire commencer, mon
temps serait plus utilement employé à visiter les catholiques dispersés de côté et d'autre. Je partis donc pour Houston. Les maladies commençaient à se faire sentir dans cette
ville; tous ceux qui étaient indisposés s'empressèrent de se
réconcilier avec Dieu, et bçaucoup d'autres se présentèrent
au tribunal de la pénitence et à la sainte Table. Cependant,
au bout de deux semaines, l'appartement où je réunissais
les fidèles dut être converti en cabaret, et il me fallut songer
à aller plus loin. Sur les bords du Brazos, à trente milles
de Houston, vivent vingt familles catholiques, venues,
il y a quelques années, du Kentucky, et du Missouri.
Je n'avais pas encore pu les visiter; je me rendis donc
parmi elles, et je fus bien édifié du zèle et de l'empressement avec lesquels elles m'accueillirent. Tous, depuis l'enfant jusqu'au vieillard, se confessèrent. Il y avait des malades dans toutes les familles; je célébrais donc dans chaque
maison, pour donner à chacun la consolation d'entendre la
sainte Messe. Le dimanche, je célébrais dans la maison la
plus centrale, et un grand nombre de protestants venaient .
assister aux instructions. Les habitants désirent faire une
petite chapelle, mais les moyens leur manquent; j'espère
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que, cependant, plus tard je pourrai m'en occuper. Un protestant, malade depuis bien longtemps, me fit prier d'aller
le visiter; nous eûmes de longs entretiens sur la religion,
et il finit par embrasser notre sainte foi. Lorsque je le crus
suffisamment instruit, je lui administrai les sacrements et
j'ai appris depuis, qu'il était mort d'une manière bien édifiante.
« Je quittai ces bons habitants pour me diriger vers Milcreek et Cummingscreek, entre le Brazos et le Colorado,
mais dès le second jour de marche, je me sentis attaqué d'une
violente fièvre accompagnée d'un vomissement presque
continuel. Me trouvant alors dans une partie du pays peu
habitée, et où je n'avais aucune personne de connaissance,
je me déterminai à me transporter, malgré la fièvre jusqu'à la rivière Labaca, où vivaient des colons qui résidaient
autrefois dans le Missouri. J'en étais éloigné de soixantecinq milles, et il me fallait trois jours pour faire ce court
trajet. Vous ne sauriez vous imaginer combien j'eus à souffrir et des ardeurs d'un soleil brûlant, et du manque d'eau
et de Pardeur de la fièvre. Le second jour surtout, je crus
plusieurs fois toucher à ma dernière heure; je m'arrêtais à
chaque instant pour m'étendre sur lherbe, mais la soif et
la chaleur excessive m'obligeaient de remonter à cheval. Je
savais à peine où j'allais, lorsque à deux ou trois milles je
découvris une forêt. L'espoir de trouver quelque soulagement sous l'ombrage des arbres me fit diriger ma course
vers le bosquet qui s'offrait à ma vue. Mais le mieux que
je me promettais ne se réalisa point. A peine étendu sous
un arbre, je sentais que le mal allait toujours en empirant : la soif était insupportable. Me voilà donc de nouveau à cheval errant à Faventure, lorsque la Providence
me fit découvrir, dans le lointain une fumée qui semblait
indiquer une maison. Je me précipitai.dans cette direction, et j'eus le bonheur de trouver une famille nouvellement arrivée du Michigan. On m'y donna les secours que

-244-

la charité la plus tendre put suggérer. Je bus à longs traits
et passai la nuit sous la tente de ces bons habitants. Le
lendemain, me trouvant un peu soulagé, je continuai mon
voyage, et je parvins enfin chez mes vieux amis du Missouri. La fièvre ne me quitta qu'au bout de vingt-quatre
jours; il n'y avait ni médecin, ni remède dans le voisinage; je m'abandonnai entièrement aux soins de la Providence.
a Dès que je fus un peu convalescent, je m'occupai de
nouveau des devoirs du ministère; cependant je m'aperçus
bientôt que la prédication et les confessions amèneraient
pour moi une rechute. De Victoria je me rendis à San
Antonio, où je demeurai plus longtemps que je ne raurais souhaité. Pour n'y pas perdre mon temps, je me mis
à diriger en personne les réparations de Péglise, qui
étaient déjà commencées. Nous lavions trouvée dans ua
fort triste état. Brûlée en 1828, on ne ravait recouverte
qu'en partie, et la guerre de 1836, si désastreuse à San Antonio, Pavait presque entièrement détruite. Nous avons
achevé la voûte; tout l'intérieur à dû être replâtré., J'ai fait
faire cinq nouvelles portes, un sanctuaire, une table de
communion; et à Plextérieur nous avons restauré le clocher
et la façade, et fermé tous les trous qu'avait ouverts le
canon. L'exécution de ce travail a causé une joie sensible à
tous les habitants; ils ont voulu y prendre part, et leurs
contributions ont été bien plus grandes que Fextrême misère du pays ne me permettait de Fespérer. Les protestana
se sont montrés aussi empressés que les catholiques; cependant la plus grande partie du travail est retombée sur moi,
et f'ai dû contracter une dette. »
Créer pour les fidèles des lieux de réunion assez commodes et assez convenables était le besoin le plus urgent;
aussi Mgr Odin s'appliquait-il partout à réparer oat à construire de modestes édifices. La plus grande partie des dépenses retombaient nécessairement sur lui. Après tous ces
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efforts il peut écrire: « Grâce a Dieu, je suis parvenu, depuis le printemps dernier, à faire réparer l'église de San Antonio, de Victoria et à construire deux nouvelles chapelles
sur le bord de la rivière San Anaanio, une autre sur le
Labaca et une quatrième A Galveston. * Après cette constatation des résultats acquis, il eut la joie de pouvoir rendre
témoignage à la piété traditionnelle des catholiques de San
Antonio. Nous lui laissons raconter cette fête de Notre
Dame de Guadeloupe; elle a un cachet de simplicité touchante qui dépeint l'état des esprits, à cette époque, mieux
que nous ne saurions le faire.
c Le 12 décembre, écrivait-il, est le jour où se célèbre la
fête de Notre-Dame de Guadeloupe, patronne du Mexique
et de toutes les colonies espagnoles. Les habitants de San
Antonio conservent une grande dévotion pour cette solennité et, dans des temps plus prospères, il y avait parmi eux
de grandes réjouissances à cette occasion. Cette année.
voyant leur église propre et décente, ils sentirent renaître
leur ancien zèle pour leur patronne. Un bon vieillard avec
quelques-uns de ses amis, voulut faire les principaux frais
de la fête; ils achetèrent cent cinquante livres de poudre,
empruntèrent toutes les pièces d'étoffe qu'ils purent se procurer; les femmes mirent Acontribution tout leurs plus précieux objets de toilene, et bientôt l'église fut décorée de
tout ce que le pays offrait de plus rare. Le 1 , à trois heures du matin et à midi, neuf coups de canon et le son
des cloches annoncèrent la veille de la grande solennité;
l'image de Notre-Dame de Guadeloupe, chargée de tous
les colliers et bijoux de la ville, avait été placée sur un brancard également orné. A trois heures du soir se célébraient
les premières vêpres. Aussitôt une nombreuse procession
se mit en marché pour se rendre à l'église. D'abord, venaient des musiciens avec des violons et une flûte; ensuite
une petite bannière portée par une jeune enfant habillée en
blanc et entourée de nombreuses jeunes filles qui tenaient
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un cierge à la main et des bouquets de fleurs; enfin l'on
voyait paraître Pimage de Marie, élevée sur les brancards
que portaient quatre jeunes demoiselles. Près de la sainte
image marchaient d'abord les femmes et puis les hommes;
soixante hommes de la milice escortaient la procession
avec leurs armes et faisaient des décharges presque continuelles. Lorsque la procession arriva près de l'église, nous
allâmes la recevoir avec la croix et l'encensoir; l'image fut
déposée sur un petit autel préparé à cet effet; et nous chantâmes les vêpres. A huit heures du soir toute la ville était
illuminée; d'énormes bûchers éclairaient les places publiques, au milieu desquelles se trouve l'église. Nous sortîmes de nouveau de l'église au son des cloches et au bruit
du canon, avec la croix, la bannière, l'image de NotreDame de Guadeloupe, portées comme avant les vêpres, et
nous fîmes le tour des places en récitant le chapelet et en
chantant des cantiques en l'honneur de la Reine des cieux;
à chaque dizaine, le canon tonnait et les hommes de la milice faisaient une décharge générale. Il était dix heures
lorsque nous rentrâmes dans l'église. L'ordre fut parfait et
je vous avoue que j'ai vu peu de processions si intéressantes. Outre tous les habitants de la ville, nous avions à cette
cérémonie tous les Mexicains qui résident le long de la rivière et beaucoup d'Américains venus d'Austin et d'autres
pays éloignés. »
CHAPITRE XV
Mort d'un frère. - Pauvreté au Texas. - Appel du journal rUnivers
à Paris.- Groupe de missionnaires lyonnais à Notre-Dame des
Victoires. - Voyage en Angleterre, en Belgique, en Allemagne.

Les consolations spirituelles que ménageait à M. Odin
son laborieux ministère étaient traversées par des douleurs
intimes de famille, comme nous lapprend la lettre suivante (décembre 1842)
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« Ma bonne et chère mère !
c Le ciel vient donc d'exiger de nous tous, un bien grand
sacrifice et de mettre notre résignation à une nouvelle et
dure épreuve t Oh ! combien j'ai été affligé d'apprendre la
mort de mon pauvre frère 1 J'étais si loin de m'attendre à
ce triste événement ! Espérons que le Seigneur l'aura reçu
dans sa miséricorde. Notre vie est un tissu de croix et d'afflictions; mais bien convaincus qu'elles conduisent au bonheur véritable et permanent, adorons sans cesse les décrets
du ciel, et à l'invitation de notre divin Sauveur, répétons
souvent: a Que votre volonté s'accomplisse, ô mon Dieu! a
II n'y avait que quelques jours, que j'avais reçu la lettre
de Joséphine lorsque celle de M. l'abbé Botton m'est parvenue; la première m'avait rempli de joie, et tout à coup
me voilà plongé dans la plus profonde douleur par la seconde. Que les jours de cette vie s'écoulent rapidement !
Redoublons d'ardeur, chère mère, pour mériter le repos et
les joies solides du ciel. *
Toutes les pertes dans sa famille étaient sensibles au
coeur de l'apôtre, mais sa foi est vive, et trouve des accents
qui consolent et ouvrent les horizons sereins de l'éternité.
Les travaux apostoliques étaient arrêtés par les fléaux de
la guerre et les résultats si péniblement préparés et si ardemment attendus, étaient stérilisés par les ruines et les misères qui s'accumulaient.
Mgr Odin jugeait ainsi la situation : « Le gouvernement
du Texas ne possède aucune ressource et tous les frais de
la guerre retombent sur les peuples qui habitent le théâtre
des hostilités. Tous ceux de la vallée de San Antonio, déjà
très pauvres et très malheureux, ont perdu le peu qu'ils possédaient. Plus de deux cents familles catholiques réduites à
la mendicité ont dû déjà abandonner le pays. J'étais parvenu à organiser dans cette belle vallée près de quatorze
stations que nous visitions de temps en temps. La ferveur,
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la piété et les vertus chrétiennes commençaient à renaître
dans ces endroits. Les événements survenus dans le cours
de cette adnée ont entièrement dispersé cette partie du
troupeau.
« La petite église en bois que j'avais fait construire à
Galveston a été renversée le xg septembre par un ouragan
affreux qui fit de grands ravages sur toute l'îile. Il m'a fallu
la relever, ce qui a occasionné des frais assez considérables. Je n'ai encore que trois prêtres dans mon vaste diocèse. Les troubles qui éclatèrent le printemps dernier ne
m'ont pas permis d'en faire venir d'autres, malgré le besoin extrême que j'en ai. Je suis seul à Galveston et tous
les mois je fais des courses de cent et de deux cents milles
pour aller visiter les catholiques résidant à Houston et le
long des rivières de la Trinité et de Brazos. J'ai essuyé
deux attaques de maladie dans le cours de l'été, mais, grAce
à Dieu, je me sens parfaitement rétabli. »
Malgré ces épreuves de toutes sortes, l'espoir était au
ceur du missionnaire avec la volonté de recourir à tous
les moyens pour continuer le bien d'une manière solide et
durable. Il fallait de nouveaux voyages, pour rechercher
des collaboraieurs et des ressources plus considérables;
amsi Mgr Odin écrirait :
« Ii est probable que je serai obligé de faire un voyage
en Europe, dès que le Mexique aura reconnu l'indépe-"
dance du Texas. J'ai besoin de prêtres, de religieuses, et ce
m'est qu'en France que je pourrai les trouver. Priez le bon
Dieu d'accorder la paix au pays,, et j'aurai alors l'espoir
d'aller vous voir. Je n'ai pas reçu les différents objets que
,ouns m'avez envoyés par Mgr Rosati; ils sont au Missouri,
sans doute, et je les réclamerai le printemps prochain,
lorsqu'à mon retour du concile provincial de Baltimore,
OÙ je dois assister, j'irai visiter mon cher pays des Barreas
avant de revenir au Texas. i
Au mois de mai 1845, M. Odin était à Paris et il faisait
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un appel à la charité de tous les catholiques. Les journaux
religieux lui ouvrirent leurs colonnes et rlUnivers du
i* juin lui consacrait l'article suivant:
a La presse a publié ces jours-ci un article intéressant
sur le Texas. Nous sommes heureux, en reproduisant un
passage de cet article, écrit par un homme instruit et témoin oculaire, de faire connaître les courageux et pieux
efforts de Mgr l'évêque de Claudiopolis. Ce saint prélat
appelle sur lui et sur son immense diocèse, créé seulement
depuis quelques années, rintérêt le plus vif. Nous savons
qu'il est en ce moment à Paris, d'où il doit se rendre a
Rome sous peu de jours. Il se propose de repartir au mois
d'octobre pour le Texas, afin d'y continuer sa sainte et difficile mission.
« L'orage révolutionnaire de z836 renversa la domination mexicaine; la constitution nouvelle rendit à chacun
la liberté de son culte, et bientôt les ministres des nombreuses sectes qui se créent chaque jour en Amérique suivirent Pémigration. Les catholiques demeurèrent seuls
sans prêtres jusqu'en 1841, époque à laquelle Mgr-Odin,
évêque de Claudiopolis, fut chargé de la mission apostolique du Texas. A sa demande, vivement appuyée par la
France, les églises furent rendues au culte catholique, mais
que ce mot église ne trompe personne; ce ne sont que les
ruines des établissements espagnols.
« Se consacrant tout entier à la mission qu'il avait reçue,
l'évêque de Claudiopolis, Français de coeur et de naissance,
était habitué déjà à la vie dure et pénible des mission.
naires qu'il avait menée dans le Missouri; par son activité,
son zèle, ses vertus, sa piété, son exemple surtout, il ranima
la foi des catholiques. Pauvre, si ce n'est plus, du moins
autant que Job, ne calculant pour rien ses fatigues de toute
nature et de tous les jours, il faut le voir, souvent seul, trar
verser à cheval les immenses déserts du Texas, sans craindre
la flèche des sauvages, ni la dent des animaux féroces, et
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sans autres armes que sa croix et son bréviaire; couchant
dans les bois, au pied d'un arbre, ou dans les prairies au
milieu des herbes, mangeant de la viande séchée au soleil,
buvant l'eau des ruisseaux ou des marais, souvent forcé de
jeûner trente à trente-six heures, faute de provisions, suivant que sont plus ou moins éloignées les habitations où
il va prêcher la parole de Dieu. Plus d'une fois victime de
son zèle, épuisé de fatigues et sous le poids de fièvres violentes, produites par les privations, les pluies et le climat,
il a dû être déposé et demeurer plusieurs semaines, entre
la vie et la mort, dans la cabane du premier colon rencontré.
c Tel est le chef de la mission apostolique du Texas;
telle est sa vie misérable : celle d'un véritable apôtre; mais
aussi ce vénérable prélat commande-t-il le respect et radmiration: toute la population, à quelque secte qu'elle appartienne est heureuse de le recevoir et d'écouter ses instructions. Les églises construites en bois, à Galveston et à
Houston, sont trop petites pour le nombre des assistants,
une partie est forcée de rester aux portes; on se presse aux
fenêtres pour voir officier l'évêque. Ce n'est pas assurément la pompe, ni Péclat des cérémonies qui les attirent;
car la pauvreté du prélat est si grande, qu'il y a un seul
ornement sacerdotal; que, pour toutes les églises du Texas,
il y a un ostensoir et un encensoir, des croix de bois; pour
chandeliers quelquefois des bouteilles. Aujourd'hui la population texienne comprend environ vingt-deux mille
catholiques; douze mille sont sincéètement attachés à leur
religion; dix mille ont reçu le bapt£me à leur entrée sur
le territoire, aux termes de la domination de l'Espagne
ou du Mexique. Le surplus, représentint les quatre cinquièmes de la population totale des habitants libres, se
divise en presbytériens, méthodistes, unitaires, baptistes,
anabaptistes etc., etc., avec quelques rares israélites. »
Nous avons reproduit l'article en entier; il fait connaître
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combien Mgr Odin trouvait un concours généreux parmi
les catholiques. A Lyon, les vocations ne furent jamais
plus nombreuses, pour répondre à sa parole. Un des séminaristes, qui le suivit au Texas, raconte la manière dont
Mgr Odin provoquait le dévouement et entraînait à sa suite.
« Le pieux évêque parlait avec l'éloquence chaleureuse du
coeur, de ces pays lointains où s'élevaient des nations nouvelles; de ces masses d'émigrants qui, dispersés et disséminés dans les solitudes, vivaient sans les secours et les bienfaits de la religion, si des prêtres dévoués ne les suivaient
résolûment au milieu des plaines, des montagnes, et des
bois. Il ne cacha point à ceux qui s'offraient pour le suivre
les dangers et les misères, les aventures et les souffrances
qui attendaient là-bas le missionnaire (Domenech. Journal
d'un Missionnaireau Texas, p. 2). c Vous n'aurez pas toujours, disait-il, de quoi manger et boire. Vous voyagerez
sans cesse dans un pays plus ou moins inconnu, où les distances sont énormes, les plaines immenses, les forêts gigantesques. Vous passerez des nuits sur une terre humide
et des jours sous un soleil brûlant : vous trouverez des
périls de toute sorte et vous aurez besoin de tout votre
coeur et de tout votre courage. » (Ibid., p. 3.)
Ce langage sincère était le seul qui pût déterminer des
séminaristes vraiment animés de l'esprit de Dieu, tels que
cette pauvre, immense, et dangereuse contrée en avait
besoin.
Nous les verrons plus tard à l'oeuvre; mais, dès maintenant, nous pouvons dire avec l'un des témoins de ces dévouements que leur foi robuste, leur piété profonde, leur
bonne humeur, leur caractère franc, loyal, ouvert et leur
désintéressement absolu devaient en faire de vrais apôtres.
De Lyon, Mgr Odin se rend en Italie; il est à Rome au
mois de septembre, d'où il écrit la lettre suivante :
« Me voici à Rome depuis le 5 de ce mois. Déjà j'ai eu
deux fois le bonheur de voir le Saint Père et j'ai été con-
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fus de l'accueil gracieux que Sa Sainteté a daigné me faire.
Avec quelle bonté il m'a serre dans ses bras, avec quelle
charité tendre il m'a embrassé; il me serait impossible de
dire tout ce qu'il y a de tendresse, d'affabilité et de simplicité dans le coeur de ce digne Pontife! C'est à juste titre
qu'il porte le nom de Père commun des fidèles. Il aime
beaucoup les missions et en parle avec joie. Je l'ai trouvé
peu changé; il est toujours vif, enjoué et doué d'une mémoire qui retient tout. Le cardinal Fransoni, préfet de la
Propagande, et Mgr Bucelli, secrétaire, m'ont donné toutes
sortes de marques de bienveillance. J'ai visité plusieurs
cardinaux et tous m'ont ravi par leur simplicité et leur affabilité. Le Sacré-Collège est un beau modèle pour le sacerdoce; il semble que l'esprit du Saint Père se communique
à tous ceux qui ont des rapports immédiats avec lui; il y a
chez tous un grand esprit de zèle et de dévouement pour
les intérêts de l'Eglise et de la religion.
< Je n'ai encore visité aucun des monuments de la capitale du monde chrétien, si ce n'est le tombeau des saints
apôtres; j'ai voulu d'abord préparer mes mémoires et m'occuper d'affaires. La semaine prochaine je serai plus libre;
je commencerai à visiter les sanctuaires augustes qui rappellent tant de si grands et glorieux souvenirs.
c Je partirai pour Vienne dans le courant d'octobre. La
maison de Lorette sera sur ma route; j'y célébrerai la sainte
messe. »
.Mgr Odin employa la fin de cette année 1845 et le premier mois de 1846 à ces voyages tels que nous les avons
décrits, vraies chasses à la charité et au dévouement.
Au mois de mars, il rejoignait à Paris un premier groupe
de missionnaires qu'il avait placés, pour éviter les frais
d'hôtel, rue Oudinot, dans une maison religieuse. Nous
laissons la parole à l'un deux; il nous racontera comment
leur évêque les surprit et quelle admiration il suscitait
partout.
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a Paris,

5 mars 1846.

< Nous allâmes loger chez les Frères de Saint-Jean de
Dieu, près des Invalides. Nous étions couchés dans deux
grandes chambres sous les toits, où, si nous n'étions pas
bien mal, nous n'étions guère bien. Le dimanche matin,
nous nous levâmes à sept heures. Mgr Odia vient nous
visiter. Nous n'étions pas encore entièrement vêtus; mais
n'importe. Il nous sauta au cou et nous embrassa en riant,
et avec de grandes démonstrations de joie et d'amitié. Nous
le priâmes de nous excuser si nous d'étions pas en costume
de cérémonie; il nous répondit que nous ne saurions comprendre la joie dont son âme était inondée en nous voyant.
" O mes chers enfants, mes chers amis, mes chers compa< gnons, nous dit-il, que je suis content de vous voir vous
" me donnez dix ans de vie! Avez-vous fait un bon voyage?
< Ne vous est-il rien arrivé? Avez-vous bien dormi, bien
" mangé, bien reposé? Ne vous manque-t-ilrien ? Oh Lque
< je suis fâché de vous recevoir si mal; mais je n'ai pu trouIr ver aucune place ailleurs i > Toutes ces questions se suc.
cédaient avec tant de rapidité, que nous n'avions pas le
temps de répondre à toutes ces marques de la plus tendre
sollicitude. Enfin nous nous séparâmes et nous continuâmes de vaquer à notre modeste toilete.
cA sept heures du soir, nous allâmes en voiture à NotreDame des Victoires, car M. Des Genettes avait annoncé le
dimanche précédent que Mgr Odin, évêque du Texas, assisi
terit, avec huit jeunes missionnaires du diocèse de Lyon, à
Police du dimanche suivant. Une foule plus nombreuse
que de coutume s'était réunie ce soir-là pour nous voir.
Nous allâmes en rochet au pied de l'autel de Notre-Dame
des Victoires. Après son discours, M. Des Genettes recommanda les missions et principalement celle du Texas adont,
a dit-il, vous voyez le pieux évêque, entouré de sa petite
« cohorte de jeunes apôtres, au pied de l'autel de la Mère
« de notre Sauveur I » Puis il fit une petite allocution qui
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nous fit rougir jusqu'au blanc des yeux; nous suiions
sang et eau lorsque nous vimes la moitié de l'auditoire se
lever pour nous voir. *
Le zo mars, tout était prêt et l'heure du départ avait
sonné. * Le groupe de jeunes missionnaires, écrit M. Chanrion, était sur le pont du vaisseau; spontanément ils tombèrent à genoux demandant la bénédiction de leur saint
évêque pour appeler sur eux la faveur d'un heureux
voyage. » (Lettre à M. Rozet, curé de Claveizolles.)
Mgr Odin ne devait partir que quelques jours plus tard; il
allait en Angleterre, d'où il écrivait :
« Je quittai le Havre le 23 mars, je séjournai quarantehuit heures à Londres et je me rendis directement en Irlande.
J'ai visité dans ce pays plusieurs séminaires pour obtenir
quelques missionnaires. Quatre vont s'embarquer après la
fête de Pâques, et d'autres me seront envoyés plus tard. i
Ses travaux en Irlande avaient réussi au delà de toute
espérance. < Mon voyage en Belgique, écrivait-il encore,
m'a procuré cinq cent mille.briques qui doivent être transportées gratuitement au Texas. J'espère donc pouvoir bientôt faire construire une bonne église à Galveston, ville
principale du diocèse. » En Belgique, il trouva des ressources et aussi plusieurs vocations. L'Allemagne lui fournit aussi quelques apôtres pour la station de Braunsfeld et
des environs. c Les prêtres allemands, dit-il, qui sont destinés à la mission du Texas, partiront du port d'Anvers
avec les émigrants. La plupart des ecclésiastiques qui doivent m'accompagner sont déjà ici, à l'exception des Piémontais et des Irlandais qui partiront après Pâques, »
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CHAPITRE XVI
M. Dubuis malade à Castroville. - Mort de l'abbé Chazelle. - Hanis. - La hiérarchis catholique établie au Texas. Création du siège
de Galveston.-Deux lettres de Mgr Odin à M. Domenech à Brownsville. - Les Pères Oblats acceptent la mission du Rio Grande.

A son arrivée au Texas, le premier soin de Mgr Odin fut
d'assigner à chaque prêtre son poste; quelques-uns, qui
n'avaient pas fini leurs études de théologie, furent envoyes
au séminaize des Barrens et à celui de Saint-Louis, pour
s'y préparer aux saints ordres et y apprendre les langues;
les autres furent utilisés pour les stations nombreuses de
catholiques sur le San Antonio, le Brazos, le Rio Grande.
M. Dubuis , un des plus ardents et des plus intrépides
missionnaires, qui devait en 1862 devenir évêque de Galveston, fut placé à Castroville, pour en desservir la congrégation et de là évangéliser les Comanches. Ses débuts
furent pénibles; les sauvages ne pouvaient être abordés, car
leur cruauté connue rendait toute tentative inutile et souverainement téméraire. D'autre part, les fidèles de Castroville étaient dans une ignorance et une indifférence religieuse déplorables. Le service divin fut assuré, des écoles
organisées, le zèle le plus infatigable fut déployé, et cependant, après un an d'un dévouement sans exemple, l'insouciance la plus complète régnait à l'endroit de la religion.
Un collaborateur fut envoyé à M. Dubuis, M. Chazelle,
son compatriote. Mais peu après son arrivée, M. Chazelle
fut atteint du typhus, et M. Dubuis, accablé de fatigues,
terrassé par un mal dont il ne se rendait pas compte, fut à
son tour obligé de s'arrêter. Tous deux, malades dans une
hutte de feuillage qu'ils avaient grossièrement construite,
vivaient sans secours; ils sentirent bientôt leur fin proi. Mgr Dubuis est mort au mois de mai

1895, dans la maison de

retraite des prêtres du diocèse de Lyon, à Vernaison.
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chaine. a Le dixième jour, raconte M. Dubuis, nous nous
confessâmes et nous remîmes au lendemain la communion,
ne sachant qui de nous deux pourrait se lIver pour célébrer
les saints mystères. Le lendemain, je me traînai, et au prix
de mille efforts je dis la messe et je donnai la communion
à M. Chazelle, qui semblait déjà un cadavre. Il mourut, en
effet, ce jour-là, et quand on l'enterra, la maladie avait été
si terrible qu'il était impossible de reconnaître ses traits. *
Cette mort, causée par les privations, la tristesse et la
maladie, n'avait fait aucune impression sur les habitants.
M. Dubuis, après être revenu lentement à la santé, continuait à se dépenser, catéchisant, faisant l'école, visitant les
malades. Mais peu à peu il se sentit pris de dégoût et il résolut de quitter un lieu oiu il ne trouvait que la méchanceté
et les calomnies, la misère et la faim.
Il fut envoyé par Mgr Odin à Hanis, sur le Rio Grande.
Voici comment il rend compte des efforts qu'il fit pour
remplir son ministère :
< Cette mission est très difficile à desservir, à cause du
voisinage des Comanches qui scalpent et tuent tous les
blancs qu'ils rencontrent. Leur camp principal n'est qu'à
vingt-cinq kilomètres de Hanis, sur le Rio Frio, ma dernière colonie. Avec ces « messieurs » il n'y a pas d'autre
argument que le plomb, car eux-mêmes n'emploient d'autres moyens de persuasion que leurs terribles flèches. Je
vous assure que j'ai bien vite mis de côté toutes mes belles
idées sur la conversion des sauvages. Dieu est le maître des
esprits et des cSurs, je le sais; mais je sais aussi que le missionnaire qui visiterait seulement ma dernière colonie, sans
être accompagné d'une caravane bien armée, peut faire son
testament en toute sécurité de conscience. Ma cabane ne me
défend ni du soleil brûlant des tropiques, ni de la pluie qui
vient d'inonder votre pauvre lettre et toute ma provision
de papier, livres et linge. Figurez-:oôs Un pauvre misérable qui n'a, entre lui et le plus terrible des orages, que
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quelques longues herbes étendues sur des branches d'arbre,
reposant tranquillement là-dessous et qui se sentant arrosé
de la belle manière, se lève à la hâte, à la lueur des éclairs
qui se succèdent, et brillent à travers sa cage; car ma cabane
est une vraie cage, composée de pieux enfoncés en terre,
laissant passer les serpents qui,viennent nicher sous un
tonneau qui me sert de table, de garde-manger et de bibliothèque.
.« Tous ces petits inconvénients ne m'empêchent pas
d'être très heureux; vous comprenez bien qu'il ne s'agit pas
d'un bonheur absolu L.. Il faut bien se contenter d'un bonheur relatif qui nous laisse soupirer après la patrie céleste,
pour laquelle nous concourons tous ensemble. Voici comment je vis : quand j'ai du lard, j'en mange; quand je n'en
ai pas, je mange du chevreuil qui n'est ni cru ni cuit, mais
séché au soleil, et ne coûte presque rien. Figurez-vous quel
goût il a! le meilleur n'est pas bon du tout. J'assaisonne
cela avec du maïs. Au commencement j'éprouvai beaucoup
de répugnance pource genre de nourriture; maintenant, j'y
suis fait. Quand le lard et le chevreuil me manquent, je
mange du mais, comme les chevaux. *
Mgr Odin souffrait avec ses prêtres; il les rappelait de
temps en temps à Galveston, leur envoyait des collaborateurs et souvent il allait lui-même, en parcourant ces vastes
contrées, réconforter ses chers enfants qui pliaient sous le
poids des fatigues et des épreuves.
En 1847, par une importante décision du Souverain Pontife, le Texas eut un siège épiscopal; dès ce moment le
diocèse fut constitué et l'évêque de Claudiopolis inpartibus
devint l'évêque de Galveston. Rien n'était changé à ses
habitudes, c'étaient toujours les mêmes travaux et la même
sollicitude..
Il écrivait à M. Domenech qui venait d'arriver à Brownsville, sur le Rio- Grande: « J'ai bien regretté, lorsque
j'étais sur les bords, du Rio Grande, que l'on vous.ait fait
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des rapports si tristes sur votre mission. J'ai passé vingt
jours a Brownsville; j'ai étudié le pays, j'ai sondé toute la
profondeur du mal, et j'ai compris que c'était un pays où
il y avait un bien immense à faire. Dans toute nouvelle
mission, il faut de la patience, de la douceur, beaucoup de
prudence et de ferventes prières.
c Si vous aviez connu Galveston au moment où j*y arrivai, quel poste triste I Hier cependant, j'eus la consolation
de donner la sainte communion à soixante et une personnes. Presque tous nos catholiques ont rempli le devoir pascal. Beaucoup de personnes qui ne s'étaient pas approchées
de la sainte table depuis cinq, dix, vingt et trente ans, ont
été touchées de la grâce, et se sont réconciliées avec Dieu.
a Faites tout ce que vous pourrez pour le peuple qui
vous est confié: allez doucement dans les premiers temps;
ne leur laissez pas apercevoir que vous avez mauvaise idée
de leurs dispositions religieuses, et bientôt vous éprouverez
des consolations spirituelles. M. Chambodut, à Nacogdochès, n'eut que huit communions pascales la première
année; cette année-ci, des centaines de fidèles ont rempli
leur devoir. Plus la terre, que nous sommes appelés à défricher est inculte, plus nous avons lieu de compter sur
l'assistance du ciel. Il n'y a pas eu abus de grâces a Brownsville, et Dieu aura pitié d'un peuple si délaissé jusqu'à ée
jour. »
Peu après Mgr Odin écrivait encore au même missionnaire éprouvé par la maladie, le climat, les difficultés et
surtout la tristesse:
e J'ai vraiment honte d'avoir laissé s'écouler un si long
temps sans vous écrire. Cependant ce n'est pas par oubli,
car tous les jours je pense à vous. D'abord la maladie que
j'éprouvai à mon retour de FOuest me laissa sans force;
ensuite vinrent les nombreuses occupations.
« Depuis un mois, j'attends par chaque bateau des lettres
de la Propagationde la Foi, avec la nouvelle d'un petit
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secours dont nous avons un si grand besoin, et malheureusement mon espoir jusqu'à ce jour a été vain.
c J'ignore encore si cette oeuvre admirable pourra nous
aider cette année-ci. Les troubles en France empêchent
les directeurs de faire la répartition des fonds à l'époque
ordinaire, et je ne sais pas s'ils ont pris en considération
les grands besoins du Texas. Cela m'afflige d'autant plus
que je vois ce dont vous avez besoin et que sans un
secours opportun de la part de ces messieurs, il me sera
impossible de venir à votre aide. Je n'ai que de lourdes
dettes et pas un sou dans la bourse; si j'étais seul à souffrir
de ce déndment, je m'inquiéterais moins, mais il m'est bien
pénible-de penser que mes bons collaborateurs souffrent et
qu'il n'est pas en mon pouvoir de les soulager. Patience,
mon cher ami, espérons dans la Providence et soyez convaincu que dès que j'aurai reçu la nouvelle d'un secours,
je m'empresserai de vous faire parvenir une petite somme. *
Nous n'avons pas à nous arrêter longuement sur ces
deux lettres, on sent en les lisant le prêtre expérimenté qui
sait la vraie voie pour arriver aux âmes, et l'homme de
Dieu qui ne connaît d'autre appui que la grâce divine
obtenue par la patience et la prière. Véritable père, il se
montre aussi simple et bon, disposé à partager les secours
qui lui sont envoyés et à encourager ses pauvres missionnaires qu'il aime comme ses enfants avec son coeur et sa
foi. Mgr Odin souffrait de son impuissance à soulager les
misères et ne comptait pour riena ce qu'il endurait luimême.
Le concile de Baltimore tenu en 1849 l'obligea à une
absence de quelques mois qu'il mit à profit pour aller au
Canada chercher des collaborateurs. Il y rencontra, chez
les Sulpiciens de Québec, un religieux chargé par ses supérieurs d'obtenir une mission d'un évêque des États-Unis.
Mgr Odin vit là une indication providentielle et il fut heureux d'accepter ces bonnes volontés qui s'offraient. Le
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P. Telmon, oblat de Marie Immaculée, accepta au nom de
Mgr de Mazenod, évêque de Marseille et Supérieur général, la mission de Brownsville sur le Rio Grande et tout le
pays qui s'étend le long du fleuve à quarante lieues au
Nord. Il emmena avec lui le P. Gaudeti et le P. Soulerin'.
Le voyage se fit en compagnie du saint évêque de Galveston, comme l'appelle le Père Oblat, dans la lettre où il rend
compte de sa mission. On descendit le Mississipi sur un
bateau à vapeur. « Un samedi soir, raconte-t-il, Mgr Odin
fut prié par les passagers qui étaient protestants de célébrer
l'office divin (divine office). L'offre fut promptement acceptée et à 17extrémité du bateau, on disposa le salon pour
la cérémonie. L'évêque revêtu de sa soutane violette, de
son rochet, avec sa croix pectorale, parla du dogme de la
sainte Eucharistie. Le sujet était bien choisi et le discours
fut religieusement écouté. Des choeurs de chanteurs et
de chanteuses exécutèrent des morceaux religieux avec un
ensemble admirable : a Et nous, raconte le P. Soulerin,
de notre côté, nous chantâmes des cantiques appropriés à
la circonstance. Tout le reste du jour, on resta dans le
recueillement, c'est-à-dire, selon la coutume américaine,
on s'abstint de tout jeu ou amusement profane. »
Arrivé à Brownsville, Mgr Odin se mit comme un simple
missionnaire à évangéliser la population. Sa visite, qui
avait été vivement sollicitée, apporta la joie au coeur de tous
les catholiques. Cette nouvelle mission confiée aux Pères
Oblats était, nous en avons jugé par le découragement qui
avait saisi plusieurs prêtres envoyés là, excessivement difficile, et la ville de Brownsville en particulier offrait le plus
triste spectacle. Par sa position au bord de la mer, elle
était l'asile de ce qu'il y avait de pire dans la population
1. Le P. Gaudet vient de céldbrer ses noces d'or au milieu de ses
chères missions (1895).
2. Le P. Soulerin est en ce moment un des assistants de la Congrigation des Oblats.
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mexicaine. Des aventuriers de tous pays y étaient accourus
en foule.
c En quatre mois, raconte l'un des Pères, nous avons eu
quatre logements différents et trois églises. Le premier dans
un hangar, le deuxième dans la maison qui servait de chapelle, le troisième à la garnison, le quatrième dans une
espèce d'appentis attenant à notre chapelle actuelle. La juridiction s'étend à quarante lieues de Brownsville le long
du Rio Grande. Il y cent vingt-cinq ranchos.
« Ce genre de missions est très pénible. Les huttes sont
trop petites, le missionnaire doit se contenter, pour lit, de
sa couverture étendue à terre ou d'un cuir de boeuf; la selle
de cheval et le sac contenant la chapelle servent d'oreiller.
Les nuits sont généralement sans sommeil, par suite de la
chaleur et de la multitude d'insectes qui vous dévorent.
Pendant le jour, on prêche, on confesse, on catéchise, on
visite les familles. »
L'abbé Domenech, qui avait succombé sous le poids des fatigues et de la mélancolie, vit ses successeurs, les Pères Oblats,
accablés à leur tour par un ministère au-dessus de leurs
forces, perdre plusieurs confrères et obligés de se retirer.
L'âme de l'évêque ne pouvait se résigner à cette situation; il supplia les Supérieurs, avec une insistance toute
apostolique, de lui envoyer des ouvriers pour cette partie
du champ du père de famille.
Dix-huit mois après, six religieux arrivaient de nouveau
au Rio Grande, leur nombre augmenta peu après et le
courage ne leur fit. pas défaut. Ils sont encore là, à rheure
où nous écrivons, et Fun deux, le P. Gaudet, qui avait été de
la première heure, vient de célébrer, dans sa mission, son
cinquantième anniversaire de sacerdoce '. Cependant leur
genre de vie fut longtemps aussi dur. Qu'on en juge par
i. Au moment où ces lignes s'impriment, la Congrégation des

Oblats nous annonce sa mort (1895).
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ces détails fournis par un des religieux. c La nourriture
est un pain de maïs, mêlé de graisse peu ragoûtante, accompagnée de viande séchée au soleil. Les chiens chez nous
n'en voudraient pas. L'un de nos Pères est revenu malade
d'une mission où sa nourriture avait consisté en viande
pourrie. »
Nous citons à dessein ce dernier trait, malgré la prosaïsme de l'expression, il nous donne une esquisse, prise
sur le fait, de la vie que menait Mgr Odin depuis tant
d'années.
CHAPITRE XVII
Mgr Odin a Galveston. - Lettre à sa sour Benoite. - Situation du
Texas. - Lettre à sa sour Joséphine. - Religieux et religieuses au
Texas.- Les Phalanstériens au Texas. - Grave accident. - Mort
de Mgr Fortier, de Mgr Blanc.

L'évêque de Galveston était partout pour raviver les
courages et soutenir les dévouements. Tous ses prêtres lui
demandaient sa visite, et les Pères Oblats, d'après leur propre témoignage, réclamaient souvent sa présence à Brownsville. Il y avait dans son âme une bonté qui faisait prendre espoir, et on se sentait plus fort quand il avait passé
dans une mission. Pendant les mois qu'il était retenu à
Galveston, il s'occupait de ladministration du diocèse,
surveillait les travaux de sa cathédrale, qu'il bâtissait en
< hypothéquant » sur la Providence. « Les frais s'élèveront,
écrivait-il, à plus de cent mille francs et je n'ai pas un dollar en poche. »
Il aidait en outre ses prêtres dans les paroisses, dans les
communautés religieuses, et l'évêque ne.se distinguait de
l'un d'eux que par un zèle plus ardent et des responsabilités plus inquiétantes.
Sa maison était d'ailleurs bien simple. Trois cabanes en
planches reliées par une galerie formaient le palais épiscopal, où Mgr Odin recevait tous les jours les catholiques de
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la ville, et offrait aux prêtres de passage, l'hospitalité la
plus généreuse. Et quand il envoyait en France un de ses
missionnaires éprouvé par le climat, il lui écrivait des lettres comme celle-ci où l'amour des âmes est communicatif
et où les conseils sont d'une sagesse toute pratique :
« Un missionnaire qui revoit l'Europe ne doit pas oublier
les pays infidèles dont il s'éloigne. Les besoins de la mission, à laquelle vous vous êtes consacré, vous sont assez
connus. Hélas! comme vous le savez, que d'ames qui sortent de ce monde sans les derniers secours de la religion I
Que d'enfants qui grandissent sans connaître les premiers
éléments de la foi ! Que d'hommes qui tombent dans l'indifférence et même l'infidélité! Faites tous vos efforts pour
amener avec vous un bon nombre de zélés et fervents missionnaires. Nous n'avons que des privations et des fatigues
à leur annoncer, mais nous pouvons aussi leur montrer
bien des âmes à sauver. Je n'ai que des dettes, sans aucun
revenu. Les frais de voyage pour tous les ecclésiastiques
qui s'adjoindront à vous seraient écrasants pour la mission
du Texas et la jetteraient dans un embarras pénible et peut.être fatal. Veuillez donc solliciter des personnes bienveillantes et charitables des aumônes pour subvenir aux frais
des voyages. Vous connaissez aussi combien nous sommes
dépourvus de calices, d'ostensoirs, de vases sacrés, missels
et de tous les objets nécessaires au culte divin; ne refusez
donc rien de tout ce qu'on pourra vous offrir. Livres, chapelets, médailles, images, etc., tout a du prix dans une mission naissante. «
(A continuer.)
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AMÉRIQUE CENTRALE
GUATEMALA
Lettre de soeur FAUCHEoX, Fille de la Charité,
à la sour N., à la maison-mère.
Hôpital général de Guatémala, 29 octobre i895.
MA TRÈS CHERE SRUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Je ne veux parler que de notre cher hôpital dans cette
lettre. Depuis dix-huit mois environ les pauvres malades
nous arrivent en plus grand nombre que de coutume à
cause de la misère toujours croissante et aussi à cause de la
mauvaise tenue des petits hôpitaux des petites localités qui
environnent Guatémala, parce que ces localités ne peuvent
obtenir des soeurs pour soigner leurs malades. Ces pauvres
gens font souvent de longs et périlleux voyages pour venir
se faire guérir à notre hôpital. Quelquefois nous les recevons mourant n'ayant absolument que le temps de les préparer à recevoir les derniers sacrements. Nouvelle preuve,
n'est-il pas vrai, de la sollicitude du Père de famille accordant cette grâce suprême en récompense de la foi simple
de ses pauvres enfants.
Vous seriez étonnée, ma très chère soeur, si je vous énumérais tous les retours à Dieu, les baptêmes et premières
communions d'adultes, les mariages légitimés qui, en temps
ordinaire, ont lieu seulement dans notre cher hôpital. Oui,
c'est bien ici, la maison de Dieu; le péché y trouve sa mort
grâce au zèle de nos bons missionnaires que mes bonnes
compagnes sont si heureuses de seconder en faisant, autant
que leur permet leur grand travail, un peu de catéchisme à
leurs chers malades qui, souvent même à l'âge de vingt ans
et plus, ignorent les vérités essentielles de la religion. Nos
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deux bons aumôniers trouvent de grandes consolations
dans cette mission permanente!
Deux fois par an, à l'occasion de la fête des deux Patrons de l'hôpital Saint-Jean de Dieu et Saint-Raphaël,
se fait dans lintérieur de l'établissement une vraie mission.
Celle de saint Raphael qui vient de se terminer nous a laissé
encore de nombreux motifs de rendre grâce à Dieu. Durant
la neuvaine préparatoire, trois de nosj bons missionnaires
ont prêché et catéchisé nos pauvres malades. Ces messieurs
ont eu la consolation de voir leurs instructions bien suivies
et ont eu à entendre de nombreuses confessions pour lesquelles ils ont dû se faire aider par un prêtre de la ville, leur
nombre, hélas! étant trop restreint.
Pour cette fête de saint Raphaël, sur 5o8 malades nous
avons eu le bonheur d'en voir communier 3o09. Ce jour-là
nous nous levons plus tôt que de coutume, la sainte Messe
est à quatre heures afin que toutes les cérémonies soient terminées avant les visites de MM. les Docteurs. Oh! si vous
voyiez, ma chère soeur, comme il est touchant de voir à
cette heure matinale tous ceux des communiants qui peuvent un peu marcher, se presser autour de la Table sainte.
Les uns sont aidés par la seur de leur salle ou par un voisin un peu plus valide,lesautresse traînent sur des béquilles,
d'autres arrivent sur des chaises roulantes.
Après avoir achevé cette messe si consolante, le bon missionnaire se met en marche pour porter la sainte Communion à ceux et celles qui l'attendent dans leur lit. Cette procession à moitié nocturne n'est éclairée que par les cierges
que portent ceux qui peuvent marcher. Les autelsdes salles,
les salleselles-mêmes et les galeries sont ornés de guirlandes,
bannières et tentures detoutes couleurs, selon le goût du pays;
plus ily en a, plus c'est beau. Partie de l'église à cinq heures,
la procession n'y rentre qu'entre six heures etdemieet sept
heures, au son des cloches et du grand orgue. Ne faisant
pas attention à l'étendue de l'église, ce moment me rappelle
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chaque fois les vives et douces émotions que je ressentais
autrefois a la rentrée des processions dans notre belle cathédrale de Nantes! Mais quelle différence dans les spectateurs.
A Nantes, comme en bien d'autres lieux de notre chère
France, les témoins de ces belles et émouvantes cérémonies
sont des âmes nourries dès l'enfance et avec profusion par
des instructions et secours religieux de toutes sortes. Ici ce
sont de pauvres âmes habituées à la disette la plus grande
pour lesquelles ce festin spirituel est un événement remarquable. Ces pauvres âmes, cependant, par leur foi, nous
confondront un jour.
Al'occasion de ces belles fêtes, de charitables bienfaiteurs,
au nombre desquels figure en premier rang la famille de
notre saint directeur de l'hôpital, M. Angulo, offrent pour
toute la journée à nos chers malades, des aliments choisis
et délicats. Bon nombre de messieurs et dames distingués
viennent eux-mêmes servir le principal repas. Mme la Présidente de la République, en ces jours, honore les pauvres de
sa visite. A cette dernière fête encore, elle a passé l'aprèsmidi avec nous. Elle est charitable et bonne, veuillez la recommander à notre Immaculée Mère; nous sommes plus
heureuses qu'elle.
Après ces jours de surcroit de travail, touteslessoeurs sont
très fatiguées mais pleines de reconnaissance envers Dien
pour les merveilles de grâces dont elles ont été les heureux
témoins et les humbles instruments.
Veuillez offrir à nos Vénérés Supérieurs l'hommage le
plus sincère de ma vive reconnaissance et l'assurance de
mon entier dévouement.
Je demeure en Jésus et Marie Immaculée, ma très chère
soeur, votre reconnaissante et très humble,
S FAUCHEii

, ind. f. d. l.c. s. d.p.m.
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GRACES
ATTRIBUÏES A LA MÙDAILLE MIRACULEUSE

Limpias (Fspagne). Conversion. Lettre du 12 janvier
1896.
La Genevraye (Seine-et-Marne). Conversion. Lettre du
7 février 1896.
Paris. Conversion. Lettre de soeur Farconnet, du 9 décembre 1895.
Bunyoro (Afrique). Un missionna*rede cette contrée, de
la Congrégation des Pères blancs, écrit à sa famille la conversion d'un pauvre nègre:
a C'était le t3 juin dernier (1895), un néophyte vient
m'appeler en toute hâte et me dit : c Père, viens vite, à une
" demi-heure d'ici, un vieillard se meurt et ne veut pas
" entendre parler du bon Dieu; certainement, le démon va
" l'emporter. » A l'instant, je prends ma lance et me voilà
en route en plein midi... J'arrive... Le misérable ne veut à
aucun prix croire en Dieu et recevoir le baptême. Soudain,
j'eus une bonne pensée, sans doute inspirée par l'ange gardien du pauvre mourant : je prends la médaille dite a Médaille miraculeuse » et je la place au cou du vieillard. A
peine la médaille toucha-t-elle sa poitrine qu'il fut converti
complètement et me dit à l'instant : « Oui, je crois tout ce
« que tu me dis, je veux être l'enfant de Dieu et de Marie,
" donne-moi vite le baptême, car je me sens mourir. » Jugez de ma joie et de ma reconnaissance. Ce n'est pas la première fois que je suis témoin des merveilles opérées par la
Médaille miraculeuse. » Lettre du 1o juillet 1895.
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GRACES
ATTRIBUÉES AU BIENHEUREUX JEAN-GAIRIEL PERBOYRE

Moulins, hôpital Saint-Joseph. 10 Guérison; 2z Grâce
obtenue. Lettres du 14 janvier 1896.
Broumana( Syrie). i* Prière exaucée; 2* Guérison.Lettre
du 6 janvier 1896.
M. - Entrée d'un jeune homme à l'école de Saint-Cyr.
Lettre du 6 décembre 1895.
Tchen-ting-fou (Chine). Guérisons. Lettre de M. Joseph
Geerts, du ir août 1895.
Modica (Italie). Guérison. Lettre de M. Michel Monteforte, 19 juin 1895.
GRACES
ATTRIBUÉES

A LA VÉNÉRABLE LOUISE DE MARILLAC

Chine. Tcheng-ting-fou.
tobre 1895.

Guérison. Lettre du io oc-
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
42. Meditaiioni ad uso del clero e deifedeli per tutt'i
giorni e le principali feste dell' anno, per M. Hamon, curato di S.-Sulpizio. i* Traduzione italiana dalla 23* edizione francese. Napoli, 1895. 3 vol. in 12 d'environ 6oo pages chacun. En vente à la maison de Vergini, a Naples. Prix de chaque volume : 2 lires 5o c.
L'indication seule que cette traduction est faite sur la 23' édition
française indique quel a été le succès du cours de Méditations du
très savant et très pieux curé de Saint-Sulpice à Paris, M. Hamon,
le célèbre historien de saint François de Sales. Les missionnaires de
la maison de Vergini rendent donc un véritable service en répandant
dans le public italien cet excellent ouvrage. Le mode d'exposition est
très goûté; chaque méditation est précédée d'un court sommaire
qui se lit la veille au soir et où se trouve indiqué, avec lobjet de la
méditation, le fruit à retirer et le bouquet spirituel.
Évidemment ce livre ne peut satisfaire absolument tous les goûts,
ni surtout les satisfaire toujours : l'estomac se lasse même des meilleurs aliments s'ils lui sont trop longtemps et trop uniformément
présentés; il en est ainsi pour l'âme. Mais les Méditations de
M. Hamon sont un 8es plus sains aliments spirituels; et à côté des
pieuses méditations de la Couronne de Tannée sainte d'Abelly, des
méditations si pratiques de Challoner, et de plusieurs autres, elles
seront justement appréciées et goûtées.
Les traducteurs ont mis en tête les formules de la prière du matin
et de la prière du soir, usitées dans la Congrégation de la Mission;
ils ont ajouté au troisième volume des méditations sur la Passion
pour chaque vendredi de l'année, ainsi que d'autres méditations sur
la Médaille miraculeuse, etc.; c'est dire qu'ils ont eu particulièrement
en vue le profit de la famille spirituelle de saint Vincent de Paul.

43. Sour Marie-Rosede Vérot, directrice du séminaire
des Filles de la Charité, à Paris (1821-1894). Paris, àl'éco-

nomat de la maison-mère, rue du Bac, 140. Un vol. in-i8
de 176 pages.
Cette édifiante et intéressante biographie contribuera a faire vivre
le souvenir d'une Fille de la Charité dont la vie a été un modèle de
dévouement et d'intelligence de l'esprit de saint Vincent dans les
importantes fonctions qui lui furent confiées. Aux détails biographi-
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ques tirés de la circulaire qui se publie au commencement de chaque année, on a joint dans ce volume de remarquables extraits des
pensées et des exhortations de ma soeur Vérot aux jeunes sours
qu'elle était chargée de former à l'esprit de saint Vincent de Paul.
Nous citerons cette ingénieuse et gracieuse pensée au sujet de
Louise de Marillac (p. 93) : e Saintement fière de notre Vénérable
mère, Louise de Marillac, dit la biographie, ma seur Vérot aimait à
montrer cette âme toute remplie de Dieu, perdue dans les profondeurs de la vie cachée et n'accomplissant sa mission de fondatrice
qu'à l'ombre de saint Vincent : a II me semble, ajoutait-elle, voir une
crypte qui supporte sans effort le monument construit au-dessus,
parce que ses proportions sont en parfaite harmonie avec lui. a

44. Che cos' è la Medaglia miracolosa?Opuscoletto di un
prete della missione. (Qu'est-ce que la Médaille miraculeuse? Opuscule d'un prêtre de la Mission). Siena, 1896.
Brochure in- z de i o pages.
Ce gracieux opuscule est composé de pieuses considérations sur la
Médaille miraculeuse et d'exemples. On y a joint diverses prières.
Écrit con amore, il inspirera très certainement une tendre dévotion
à l'Immaculée et secourable Vierge de la Médaille miraculeuse.

45. Panégyriques de saint Vincent de Paul.
Le premier panégyriste du saint, en prenant pour texte ces paroles
de l'Ecriture, que i la louange de son héros se4célébrait dans toute
l'Église * (2 Cor. 8) constatait dès lors ce dont depuis deux siècles
sont témoins les enfants de l'Église.
Nous donnons les noms par ordre alphabétique des panégyristes
de saint Vincent que nous avons pu connaitre; puis la série chronologique des panégyriques, en indiquant autant que possible l'ouvrage
ou les recueils dans lesquels on peut trouver ces discours. Nous
avons eu en vue les orateurs français surtout; un travail analogue
à celui que nous publions peut êute fait pour les orateurs des autres
pays, l'Autriche, l'Espagne. etc.
I. -

LISTE ALPHABÉTIQUE

Alimonda (cardinal), 1867. - Ambroise (le Père), capucin, 1869.
- Ballet (François), 1741. - Bandeville (chanoine), 1845. - Barthélemy, 1862. - Baudrand, 1737. - Beauvais (Mgr de), 1770. Bertin (chanoine), 1783. - Beurrier, 1764. - Bindi (Mgr), 1866. Bonnevie, 1817. - Boré (M. Eugène), 1876. - Boulogne (Mgr de),
178 9- - Brière, i855. - Canovai, 1782. - Capot (chanoine), i883.
- CaSur, 1i47. - Collet, 1738. - Corona (Vittorio del), 1876. Cottret (Mgr), i83o. - Demimuid (Mgr), 1891. - Deplace, 1854. Dessauret, S. J., 1772. - Dormagen, ib76. - Druon, ;883. - Du-
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panloup ;Mgr), 1863. - Étienne (M. J.-B.), 1864. - Finetti, S.
J.,
1834. - Francesco-Regis, 1837. - Frayssinous (Mgr), 182a. Freppel (l'abbé), i858. - Genuardi, 1873. - Geoffroy, S. J., 1770.
- Germain (Mgr), 1879. - Gillet, 1888. - Goujon (chanoine), i865.
Janvier (chanoine), 1876. - Labourderie, 1818. - Lacoste, 1824. Landriot (Mgr), 186o. - La Tour (chanoine), 1745. - La Tour-duPin, 1752. - Laurenzi, 1885. - Leblastier, i852. - Le Boucq, 1786.
- Léon XIII, bref Cum multa, i885. - Longin, i83o. - M«", p. d.
1. m., 1846. - Mac Carthy, S. J., 1820. - Maupas du Tour (de),
évêque du Puy, i66o. - Maupied, 1868.- Maury, 1785. - Mitraud,
1852. - Mongin (Mgr), 1737. - Mungua (Mgr), 186o. - Péchenard
(Mgr), prêtre apostolique, 1889. - Pierallini (vicaire général), 1864.
- Piola (L., p. d. I.. m.), 843. - Potenza, 1838. - Prado (R. P.
del), ib85. - Quittat, 1882. - Rauline, 1854. - Ronquette, 1864.
- Rossi (Mgr), 1837. - Sabaty, 1861. - Tadde, i885. - Taddei,
1845. - Tholon, 1875. - Thomas (missionnaire apostolique), 1858.
- Tissot (R. P.), &891. - Tosti, 1847.

'Il. - LISTE CHRONOLOGIQUE
%66o.MAurAs Du Toun (Mgr de), évêque du Puy. Oraison funèbre
à la mémoire de feu messire Vincent de Paul, instituteur et supérieur général des Pr4tres de la Mission, prononcée le a3 novembre
166o, dans l'église de Saint-Germain-PAuxerrois. Paris, x661.. Un

vol. in- 4 de 62 pages.
Cuajus las est in Evangelioper omnes Ecclesias (2 Cor. 8). Dans
l'Église tout entière on rend hommage: t° à l'humilité, 20 à la charité
de Vincent de Paul. L'orateur décrit la gloire dont Vincent est déjà
honoré dans le monde tout entier; cette heureuse pensée est malheureusement rendue dans un style où se retrouvent trop visibles les
défauts du siècle littéraire qui finissait.
Bossuet qui avait, avec un très grand nombre de membres de
la conférence des mardis, assisté à la cérémonie et au discours, a
pu dire avec vérité : a Ce service funèbre fut magnifique; l'oraison
funèbre de M. Vincent, par monseigneur l'évêque du Puy, que nous
entendîmes, dura deux heures; et la connaissance particulière que
monseigneur l'évêque du Puy avait du serviteur de Dieu, jointe aux
autres illustres qualités de ce prélat, lui attirèrent, ce jour-là, une
attention extraordinaire de son auditoire, fort nombreux et célèbre.
Il y eut la beaucoup de larmes répandues, particulièrement au sujet
de l'humilité profonde et de l'incomparable charité envers les pauvres qu'il découvrit en la personne du vénérable serviteur de Dieu. »
Ms. Témoignage de Bossuet (1702o) sur les ver Is éminentes de
Vincent de Paul, cité par M. Floquet, tom. II, p. Izo. (Études sur
Bossuet.) Voy. Maynard, Saint Vincent, t. IlI.
l'auteur de I'Ame élevée à Dieu. Panégyrique
1737. BaunDAnA,
prêché pour la canonisation du saint. - (Euvres spirituelles. Panég.
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des saints. Lyon, 1786. In-i2, p. 220-249; Migne, Orateurs sacrés
t. LXIV, p. 1737; et Henry, les Magnificences de la religion,41 série,
t. XII, p. nIi.
Magnificus in Sanctitate,faciensmirabilia.(Ex. XV). Saint Vincent:
ir Prodige d'humilité, 2* Prodige de zèle.
1737. MONGIN (Mgr Edme), évêque de Bazas, de 1724 & 1746. Panégyrique de saint Vincent, prononcé à Bazas, à la cérémonie de sa
canonisation, et à Bordeaux, le jour de sa fête. - Migne, t. XLVI,
p. I151.
Ille erat lucerna ardens et lucens (Joan. V, 35). i" Zèle de saint
Vincent pour instruire et convertir; 20 Sa charité pour les pauvres.

1738. COLLET, prêtre de la Mission. Panégyrique de saint Vincent
prêché à Saint-Cyr, devant la reine de Pologne. - Sermons par
M. Collet, prêtre de la Congrégation de la Mission, docteur en théologie. Lyon, 1773. In-i2, t. II, p. 396; Migne, t. LV, p. 971.
Oculus Dei respexit illum in bono; et erexit eum ab humilitate illius
et exaltavit caput ejus (Eccl. II). io Saint Vincent a été un juste qui
n'a cherché que l'oubli et le mépris; 2* Saint Vincent a été un juste
que Dieu a glorifié en le récompensant au centuple de son humilité.
Ce sermon a été de nouveau prêché à Villepreux, en 1739, vers la
fin d'une mission qu'y firent les prêtres de la Congrégation. Il est
suivi de notes. Plein de détails instructifs, le style en est imparfait;
à cause de cela, il ne supporte pas facilement la lecture publique.

x741. BALLET (François). Premier panégyrique de saint Vincent prononcé le jour de sa fête, dans l'église de Notre-Dame de Versailles.
- Migne, t. L, p. 39.
Natus est homo rector fratrum,stabilimentumpopuli (Eccli. XLIX).
Saint Vincent, suscité de Dieu pour être : io La ressource des peuples,
stabilimentum populi; 2z le modèle des prêtres, ses frères, rector
fratrum.
e
1744.- 2 panégyrique de saint Vincent, prononcé dans l'église
royale des Invalides. -- Migne, t. L, p. 5g.
Suscitabo mihi sacerdotem fidelem (1 Reg. 11). i* SaintVincent a soutenu la dignité du sacerdoce par l'éclat de sa sainteté; 2* il a étendu
la gloire du sacerdoce par l'ardeur de son zèle.

(A suivre.)

Le Gédrant : C. SCHMEYER.

Imp. D. Dumoulin et C" à Paris.

INDULGENCE DE LA PORTIONCULE
ATTACHÉE POUR TOUS LES FIDÈLES AUX ÉGLISES OU ORATOIRES
DES

MAISONS DES FILLES DE LA CHARITÉ

23 mai i896.

LoN XIII, PAPE.
AD FUTURAM RE MEmORIAUx. -

Pour augmenter la piété

des fidèles et contribuer au salut des âmes, et ayant considéré, dans notre charité, les trésors célestes de PEglise; à
tous et à chacun des fidèles chrétiens de l'un et de l'autre
sexe qui, vraiment pénitents, s'étant confessés et ayant communié, visiteront une église ou un oratoire quelconque
dépendant d'une des pieuses maisons des Filles de la Charité, dont la Compagnie est unie à la Congrégation de la
Mission, et en quelque lieu de la terre que ce soit, nous
accordons - tout ce qui est a observer étant d'ailleurs observé - de gagner chaque année, le second jour du mois
d'août, depuis les premières vèpres jusqu'au coucher du
soleil de ce jour-là, toutes et chacune des indulgences
dites de la PORTIONCULE, et d'obtenir la rémission des péchés
INDULGENTIA PORTIUNCULE
LUCRANDA AB OMNIBUS FIDELIBUS IN ORATOlII

FILIARUIM CAITATIS.

22 MAI 1896; AD SEPTUfrMU.
LEO PP. XInI.

AD FUTURAM BEI MBrMOIA. - Ad augendam tidelium religionem et
animarum salutem, colestibus Ecclesia thesauris pia charitate intenti, omnibus et singulis utriusque sexus Christi fidelibus vere penitentibus et confessis ac S. communione refectis, qui quamiibet ex
ecclesiis vel oratoriis, piis domibus adnexis Filiarum Charitatis
Congregationis Missionis, ubique terrarum existentibus, servatis
servandis, die secunda mensis augusti, a primis vesperis usque ad
occasum solis diei hujusmodi, singulis annis devote visitaverint,
et ibi pro christianorum principum concordia heresum extirpatione,
peccatorum conversione et S. Matris Ecclesiae exaltatione, pias ad
Deum preces effuderint, ut omnes et singulas de Portiuncula nuncupatas indulgentias peccatorum remissiones ac paenitentiarum re-
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et la relaxation des pénitences, qu'ils gagneraient et obtiendraient s'ils visitaient en personne l'une des églises des frères
ou des religieuses de l'ordre de Saint-François. Ils doivent,
dans ces églises ou oratoires, adresser à Dieu des prières
pour la concorde des princes chrétiens, l'extirpation des
hérésies, la conversion des pécheurs et l'exaltation de la
sainte Église notre mère.
Cette concession est faite de notre autorité apostolique,
en vertu des présentes et pour sept années seulement. Nonobstant la règle suivie par nous et par la chancellerie apostolique de ne pas accorder d'indulgences ad instar; nonobstant aussi toutes autres constitutions et prescriptions
apostoliques et toutes autres dispositions qui y seraient
contraires.
Nous voulons qu'aux copies ou exemplaires des présentes
lettres, même imprimés, signés de la main d'un notaire
public et muni du sceau d'une personne constituée en dignité, la même foi soit accordée qu'à ces mêmes lettres si
elles étaient elles-mêmes montrées et présentées.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du
Pêcheur, le 22 mai 1896, de notre pontificat la dix-neuvième année.
Pour le Card. de Ruggiero, NICOLAS MARINI, subst.
laxationes consequantur, quas consequerentur si quamlibet ex ecclesiis fratrum monialiumve ordinis S. Francisci personaliter ea ipsa
die ac devote visitarent. De apostolica nostra auctoritate, tenore presentium, ad septennium tantum concedimus. Non obstantibus nosira et cancellaria apostolicae regula de non concedendis indulgentiis ad instar, aliisque constitutionibus et ordinationibus apostolicis
caterisque contrariis quibuscumque. Volumus autem ut praesentium litterarum transumptis seu exemplis, etiam impressis, manu
alicuius notarii publici subscriptis, et sigillo personse in ecclesiastica dignitate constitute munitis, eadem prorsus fides adhibeatur
que adhiberetur ipsis presentibus, si forent exhibitae vel ostense.
Datum Romir.ae, apud S. Petrum, sub annulo Piscatoris, die 22 maii
M DCCC XCVI. Pontificatus nostri anno decimonono.
Pro Domino Card. de Ruggiero, NICOLAUS MAINIn, subst.

EUROPE
FRANCE
CAUSE DE BÉATIFICATION DE CATHERINE LABOURÉ.
FILLE DE LA CHARITi

La sacrée Congrégation des Rites, en examinant les faits
qui l'ont portée à établir la fête de la Manifestation de la
Médaille miraculeuse, a été très frappée des grâces insignes
dont Catherine Labouré a eté favorisée par l'Immaculée
Marie. S. Em. le cardinal Masella, préfet de cette Congrégation, s'est plu à manifester ces sentiments d'admiration envers l'humble fille de saint Vincent, et a fortement insisté, a plusieurs reprises, pour qu'on commençât
son procès de béatification. Lorsque la très honorée Mère
Lamartinie se trouvait à Rome, le pieux cardinal lui a
exprimé son étonnement de ce qu'on ne songeait pas à glorifier Catherine Labouré : c Une personne qui a reçu de
l'Immaculée Marie des grâces si extraordinaires, lui a-t-il
dit, ne peut rester dans l'oubli; il entre sans doute dans les
desseins de Dieu de la glorifier; il faut donc travailler à sa
béatification; commencez, le ciel vous aidera; les miracles
que les âmes pieuses obtiendront par son intercession, manifesteront de plus en plus les desseins de Dieu et assureront le succès de la cause. , Ces paroles de Son Eminence
étaient inspirées par la pensée intime qu'on doit sans retard
commencer le procès informatif par l'Ordinaire. Nous en
voyons la preuve dans la lettre que nous allons citer de ce
cardinal à la très honorée Mère, et aussi dans sa démarche
auprès de Mgr Richard, archevêque de Paris, à l'époque de
son dernier voyage à Rome. Le zélé préfet de la Congréga-
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tion des Rites a pris le devant pour engager S. Em. le
cardinal Richard à commencer le procès de béatification
de Catherine Labouré. Aussi est-ce avec une grande confiance que notre très honoré Père est allé prier Mgr l'archevêque de vouloir bien entreprendre cette oeuvre importante.
Son Éminence, malgré la coïncidence de plusieurs
autres causes de béatification actuellement poursuivies
devant la cour archiépiscopale de Paris, a fait le plus gracieux accueil a cette humble demande et a promis de s'en
occuper au plus tôt. En effet, le lundi de Quasimodo,
13 avril, Mgr Richard a présidé à l'archevêché la première
séance, qui avait pour objet d'établir le tribunal ecclésiastique chargé de juger cette cause; c'est en la présence de
Son Éminence que tous les membres du tribunal ont prêté
serment de remplir fidèlement la charge confiée à leur soin.
Voici les membres du tribunal : Juge président : M. l'abbé
Gril, chanoine titulaire de la métropole; Juges assesseurs:
M. Pabbé Allègre, docteur en théologie et en droit canon,
et le R. Père Cogniard, docteur en théologie, de la Congrégation du Saint-Esprit et du Saint-Coeur de Marie; Promoteur : M. Joly Gabriel, docteur en droit canon; notaire:
M. l'abbé Deffieux, aumônier des religieuses de l'Adoration
réparatrice. Ces Messieurs doivent tenir leurs séances à la
salle des reliques de notre maison-mère; ils se sont déjà réunis
plusieurs fois. On espère que la procédure ne se prolongera
pas au delà d'un an. Quand le procès sera terminé à Paris,
on en enverra une copie à Rome, et ce n'est qu'après son
examen minutieux que la sacrée Congrégation des Rites
priera Sa Sainteté de donner sa signature qui sera l'introduction officielle de la cause. A partir seulement de ce moment, Catherine Labouré sera honorée du titre de YVnérable. Toutes ces formalités demanderont plusieurs années.
En attendant, tous les enfants de saint Vincent se feront un
devoir de prier pour le succès de cette cause qui doit leur
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être bien chère; ils aimeront aussi à recourir à la puissante
intercession de Celle qu'il s'agit de glorifier. Ad majorem
Dei gloriam.
Lettre de Son Éminence le cardinal AL.osr MAssELA
à la très honorée Mère MARIE LAMARTINIB.
Rome, le 6 avril 1896.

MA TRÈS RÉVÉRENDE MÈRE,

Je suis très touché de votre aimable lettre du 2 courant et
des bons souhaits que vous avez bien voulu m'offrir à l'occasion des saintes fêtes de Pâques. En vous en offrant mes
très vifs remerciements, j'y joins mes voeux les plus ardents
pour votre bonheur et pour la prospérité de voire chère et
sainte Compagnie. Mes pauvres prières accompagnent ces
voeux aux pieds de Notre-Seigneur ressuscité.
Je suis heureux d'apprendre qu'on va commencer le Procès informatif pour la cause de sceur Catherine Labouré,
que je voudrais bientôt voir glorifiée par l'Église, comme
elle a été honorée et prévilégiée par la très sainte Vierge
Immaculée. C'est la première cause des Filles de la vénérable Louise Le Gras : mais je suis sûr qu'on aurait bien pu
en faire d'autres depuis longtemps. Mieux vaut tard que
jamais.
En me recommandant aux prières des deux cents supérieures qui vont se réunir bientôt dans votre grande maison-mère ', je vous renouvellq avec mes remerciements
l'assurance de mes sentiments respectueusement dévoués.
-- J. Card. ALoIsI MASELLA.
i. Pour les exercices de la retraite.
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TRANSLATION
DES

RELIQUES DE SAINT VINCENT DE PAUL
FÊTE ET NEUVAINS

La fête de la Translation des reliques de saint Vincent a
été célébrée à notre maison-mère avec une grande solennité. S. Ém. le cardinal Richard, archevêque de Paris, a
officié pontificalement A la grand'messe. Avant le dîner,
notre très honoré Père, en présentant à Monseigneur toute
la Communauté réunie à la salle des reliques, lui a exprimé la joie et le bonheur que nous éprouvions tous d'être
honorés de sa présence en ce jour solennel. Son Éminence
a répondu par quelques paroles pleines de bienveillance
pour M. le Supérieur général et pour tous les enfants de
saint Vincent.
Les vêpres ont été présidées par Mgr Bray, vicaire apostolique du Kiang-si septentrional. Avant le salut, Mgr Jourdan dé la Passardière, évêque de Roséa, a prononcé un magnifique discours, parfaitement approprié à la circonstance. 11 a pris pour texte ces paroles de l'Ecclésiastique,
chap. xi.x, v. 17, i8, : a Natus est homo, princeps fratrum,firmamentum gentis, rectorfratrum, stabilimentum
populi; et ossa ipsius visitata sunt, et post mortem prophetaverunt. Il est né- pour être le prince de ses frères et
l'appui de sa famille, le gouverneur de ses frères et le ferme
appui de son peuple; ses ossements ont été conservés avec
soin et ils ont prophétisé après sa mort. a
L'éminent orateur a fait d'abord l'application de toutes
les parties de son texte à notre saint Fondateur. u Fils de
saint Vincent, s'est-il écrié, et vous, ses chères filles qui êtes
sa couronne d'honneur, n'est-il pas vrai qu'en entendant
ces paroles du texte sacré, vous avez salué votre Père, ce
petit enfant des Landes, dont rien ne faisait présager les
destinées, que la France a vu enveloppé dans son humilité
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et que le grand siècle a appelé le bon Monsieur Vincent ? *
Ensuite Sa Grandeur, commentant les dernières paroles
du texte, a développé ces deux pensées: io Les ossements
de saint Vincent ont été l'objet de la plus grande vénération
(i"' point); 2° ils ont prophétisé après sa mort (2* point).
Dans sa première partie, Monseigneur présente sous
une forme oratoire et saisissante l'histoire des reliques de
saint Vincent. Il fait remarquer que quand on ouvrit son
tombeau, avant de procéder à sa béatification, on trouva
son corps dans un état parfait de conservation. Il représente
la scène qui s'est passée au moment de la Révolution, alors
que les missionnaires abandonnèrent au commissaire de la
Convention tous les ornements du culte, ne demandant qu'à
conserver les reliques du saint, autrement précieuses pour
eux que l'or et l'argent. Il rappelle qu'après la Révolution
les reliques furent déposées dans la chapelle des Filles de
la Charité, à côté des restes de leur fondatrice, qui fut pendant sa vie la collaboratrice de saint Vincent de Paul.
Parlant ensuite de la dernière translation des Reliques en
i83o, Mgr de la Passardière a eu un beau mouvement d'éloquence, en représentant saint Vincent de Paul passant à
côté de ce Louvre où si souvent il s'était rendu pour assister au conseil de la reine.
Dans la seconde partie de son discours, Mgr de Roséa
a expliqué comment les restes de saint Vincent ont réalisé
les dernières paroles du texte cité: Ossa prophetaverunt.
Pour cela, il montre que le don de prophétie est, d'après
saint Paul, le couronnement de la charité; il dit que les
reliques de saint Vincent ont prophétisé en édifiant, en
exhortant, en consolant... Trois pensées qu'il a développées. Ceci l'a amené à parler de la conquête, faite par la
France, d'Alger, de Tunis et de Madagascar, et il a montré
dans cette triple conquête la suite et la récompense des
travaux apostoliques des enfants de saint Vincent dans ces
différents pays infidèles.
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L'orateur a fait aussi ressortir cette pensée que, partout
où les reliques de saint Vincent ont été déposées, des euvres admirables de charité ont été entreprises et réalisées.
Pendant la grande Révolution française, son coeur est porté
à Turin; aussitôt un nouveau Vincent de Paul, Cottolengo, est suscité dans cette ville, et une oeuvre toute providentielle en faveur des pauvres est le fruit de la charité
qu'il a puisée auprès de saint Vincent. Sous l'Empire, ce
même coeur est porté à Lyon, et Lyon devient la ville par
excellence des missions et des grandes entreprises du zèle
apostolique: de là l'Euvre de la Propagation de la Foi. Le
corps de saint Vincent est sollennellement transporté A la
chapelle des Prêtres de la Mission, et il devient comme un
foyer de charité qui embrase tous les coeurs. Les conférences de Saint-Vincent sont établies, et par leur puissante organisation parviennent bientôt à se répandre dans le monde
entier; la confrérie des Dames de Charité, presque oubliée
au temps de trouble et d'anarchie, reçoit comme une vie
nouvelle, qui se communique bien vite de proche en proche jusqu'aux pays les plus éloignés; enfin les Frères de
Saint-Vincent, spécialement appliqués aux patronages de
garçons, s'inspirent de son esprit pour répondre à ce besoin
nouveau de notre société.
Dans un langage d'une haute et touchante éloquence,
Mgr de la Passardière a terminé par un appel patriotique et
religieux à Paris et a la France.
Ce discours prononcé avec une pieuse onction et un zèle
tout apostolique, a produit une profonde impression sur
toute l'assistance, dans laquelle on remarquait bien des
membres des conférences de Saint-Vincent de Paul et des
dames de Charité de l'Euvre des Pauvres-Malades.
La bénédiction du Saint Sacrement a été donnée par
Mgr Bray. Toute la journée, les fidèles sont venus vénérer
les reliques. Cette belle solennité montre combien saint
Vincent de Paul et ses oeuvres restent chers à la popula-
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tion parisienne. Pour mieux faire ressortir combien grande
et populaire est la dévotion envers saint Vincent, nous
allons indiquer succinctement la série des pèlerinages qui
pendant la neuvaine sont venus rendre leurs hommages à
notre bienheureux Père.
Lundi. - Frères de Saint-Vincent de Paul: dix ou douze
prêtres; novices, orphelins, au nombre de deux ou trois
cents. - Messe à 7 heures et demie, communion.
Mardi. - Le matin, a 6 heures : Séminaire de SaintSulpice. - Le soir : Séminaire des philosophes d'Issy.
Mercredi.- Le matin, à 6 heures: Séminaire des Irlandais. - A 8 heures : la Confrérie de la Sainte-Agonie.
Jeudi. - A 9 heures : Réunion générale de l'(Euvre
de la Sainte-Enfance; grand concours d'enfants. Mgr Bray
a célébré la messe et a donné sur l'Euvre de la Sainte-Enfance d'intéressants détails, fruits de sa longue carrière apostolique en Chine. - Mgr le Directeur de r(Euvre et les
membres du Conseil assistaient à cette cérémonie. - Les
enfants infirmes recueillis par les frères de Saint-Jean de
Dieu ont exécuté plusieurs chants qui ont été bien goûtés
par tous les assistants.
Vendredi. - A 6 heures: Séminaire des missions étrangères, conduit par leur Supérieur général, M. Delpech.A 8 heures et demie : Réunion générale des Dames de
l'(Euvre des Pauvres-Malades, présidée par Mgr Jourdan
de la Passardière: messe, communion, salut; lecture du
rapport de l'P(Euvre par le Sous-Directeur; allocution par
Mgr de Roséa.
Samedi. - A 5 heures et demie : École professionnelle
et orphelines de Saint-Louis-en-l'Isle. - A io heures :
Maison de Saint-Casimir (polonais); orphelins, orphelines,
vieillards, conduits par les Filles de la Charité et M. l'aumônier.
Dimanche. - Le matin, à 7 heures : Patronage d'Enghien, faubourg Saint-Antoine : nombreux garçons avec
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A 8 heures : grand'messe. -

A 9 heures et

et demie: première réunion des Enfants de Marie externes;
messe, instruction. - Le soir, a 5 heures et demie : PetitSéminaire de Paris, rue Notre-Dame-des-Champs; salut
solennel.
Lundi. - Le matin, à 8 heures : Enfants de Marie
internes; messe, communion, instruction, consécration à
Marie. - Le soir, à 6 heures un quart : Clôture de la
neuvaine, chant du Te Deum, vénération des reliques.
Quatrième dimanche après Pdques. - Le matin, à 9
heures et demie : Seconde réunion des Enfants de Marie
externes; messe, instruction, consécration à Marie. - Le
soir, à 4 heures et demie : Réunion des Alsaciens-Lorrains de notre maison de Sainte-Rosalie; instruction, salut solennel.
Dans ces différents pèlerinages, l'affluence des fidèles
était si considérable que notre chapelle avait de la peine
à les contenir; parfois on a dû les faire entrer à la sacristie.
Le mardi de la quatrième semaine après Pâques, les
seurs servantes, au nombre de deux cents, sont venues,
comme les années précédentes, faire la clôture de leur retraite devant la châsse de saint Vincent; dès 5 heures
du matin, elles étaient rendues à la chapelle pour assister à
la messe de notre très honoré Père: digne couronnement
des nombreux pèlerinages des jours précédents.
Saint Vincent a, comme Notre-Seigneur, la vertu d'attirer à lui tous les coeurs; nous aimons à penser que du haut
du ciel il a répandu sur ceux qui lui ont prodigué leurs
hommages une grande abondance de grâces et de bénédictions.
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LES FETES
CÉLiBRlES A LA PAROISSE SAINT-LAURENT, A PARIS
POUR L'INTRODUCTION DE LA CAUSE
DE

LA VENERABLE LOUISE DE MARILLAC
(Suite)

Nous avons rendu compte de ces touchantes solennités
dans le dernier numéro des Annales. Un canevas assez dé-

taillé des éloquents discours de Mgr Jourdan de la Passardière, évêque de Roséa, nous a été communiqué par l'un
des heureux auditeurs. Nous regrettons de ne pouvoir,
comme nous Pavons déjà dit, donner le texte lui-méme;
mais nous nous reprocherions de ne pas faire partager au
moins en quelque mesure à nos lecteurs la joie et l'intérêt
qu'éprouva l'assistance, en mettant sous leurs yeux ces
résumés, malheureusement incomplets. Nous leur laissons
la forme oratoire sous laquelle ils ont été recueillis et nous
ont été transmis.
I

Hac requies mea in soculum sacati;
hic habitaboquoniaum elegi eam. Viduatm
ejus benedicensbenedicam; pauperes ejas
saturabopanibus.
Le Seigneur a dit: * J'ai choisi Sion
pour y habiter toujours; je bénirai sa
veuve et je rassasierai ses pauvres.

MES BIEN

CHERS FRERES,

L'Église nous donne dans ces paroles de divins enseignements; ils sont tirés du psaume cxxxi*. Ce que, dans ce
verset, l'Esprit de Dieu raconte des miséricordieuses tendresses du Christ Jésus pour son Eglise peut s'appliquer à
toutes les cités chrétiennes où Dieu a placé son tabernacle,
où il a fixé sa tente. Et puisque nous sommes à Paris, et
qu'il s'agit d'une servante de Dieu, gloire de la France;
puisqu'il y a déjà vingt siècles que Dieu a donné ses bénédictions à. Lutèce en lui envoyant son premier apôtre et

.- 284 son premier martyr; puisqu'il a daigné promettre qu'il serait avec elle et qu'il ne révoquerait pas sa promesse, n'est-il
pas permis de lui appliquer les paroles du roi Prophète que
nous avons citées en commençant ?
Ah! je sais qu'il y a deux cités dans Paris; il y a celle
qui obéit à Dieu et qui le sert, et il y a celle qui le blasphème et qui tue ses prophètes : mais ce Paris n'est pas le
vrai. Le vrai, celui que Dieu aimera toujours malgré ses
ingratitudes, c'est le Paris de saint Denis, de sainte Geneviève, de saint Vincent de Paul.
Et voilà qu'aujourd'hui le Seigneur semble dire à ce
Paris : a Regarde cette nouvelle protectrice que je t'ai préparée, regarde cette c veuve que j'ai bénie n de mes plus
abondantes bénédictions ». Et vous, * pauvres », regardez;
vous qui avez faim et soif, qui êtes nus et dépouillés,
vous qui avez besoin non seulement du pain du corps,
mais du pain de la miséricorde dans les douleurs de votre
âme, du pain de la vérité pour votre intelligence, réjouissez-vous, car « vous serez rassasiés ».
Quelle est donc cette veuve ?
- Demandez-le, mes frères, à l'histoire de vos pères; demandons-le à cette paroisse de Saint-Laurent où nous sommes, où elle a passé une partie de sa vie et qui, après deux
cent trente-cinq ans, l'acclame en lui protestant de son
fidèle souvenir et de son amour.
Le 15 mars i66o, le curé de Saint-Laurent d'alors se
trouvait dans une humble maison de la paroisse, qui s'appelait la a Maison des Filles de la Charité ». Une femme de
soixante-huit ans était étendue sur sa couche, transfigurée
déjA par la vision de Dieu, qu'elle avait tendrement aimé
et fidèlement servi. Et quand il eut reçu le dernier soupir
de la mourante, le curé de Saint-Laurent, au milieu des
assistants émus, prononça ces paroles, qui furent la première oraison funèbre: « Oh 1 la belle âme! la belle âme
qui monte au ciel en emportant avec elle la grâce de son
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baptême! » Et deux jours après, au milieu des larmes des
pauvres, on vint la conduire ici; elle reposa dans la chapelle, dédiée alors à la Visitation de la très sainte Vierge.
Elle- y dormit pendant quatre-vingt-quinze ans; et si sa
dépouille a été enlevée de dessous les dalles, aux prières
instantes de sa nombreuse famille religieuse, pour être transportée à la maison-mère des Filles de la Charité, son souvenir est demeuré vivant ici. Le Souverain Pontife vient
d'inscrire au premier rang l'introduction de sa cause de
béatification.
C'est pour cela qu'après l'hommage pieux rendu par la
famille de saint Vincent de Paul, la paroisse de Saint-Laurent, ayant a sa tête le prêtre éminent que nous aimons
tous , vient continuer en 1895 l'admirable louange que
lui donnait le curé de 166o, et rendre hommage a la mémoire de LOUISE DE MARILLAC, Fille de la Charité, la pre-

mière qui a porté ce beau nom; nous venons admirer en sa
personne, au milieu de ce siècle troublé, les faveurs admirables que Dieu fait à ses saints.
J'essayerai de vous remettre sous les yeux des traits de sa
vie qui peuvent vous faire aimer et vous porter à imiter
cette Vénérable veuve, cette véritable et très noble servante
des pauvres. Ce soir, j'étudierai avec vous la première partie de sa vie, me proposant de vous montrer de quelles
bénédictions Dieu a comblé sa vénérable servante dans sa
vie personnelle, sa vie de femme du monde. Dans le discours
suivant, nous verrons combien Dieu Pa bénie dans le
couronnement de sa vie, dans l'oeuvre sublime et touchante, dans l'euvre divine qu'elle a fondée : 'oeuvre des
Filles de la Charité.
Mais avant d'entrer dans ce sujet, implorons tous ensemble les bénédictions de-la très sainte Vierge. O Vierge
bénie, vierge, mère et veuve, toutes les couronnes sont
I. M. l'abbé Olmer.
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déposées sur votre front, toutes les tendresses résident en
votre cour : ô vous, sur qui les bénédictions du ciel ont été
si abondantes, faites-y participer toutes les âmes, faites-les
descendre sur ma parole, faites-les descendre sur ce nombreux auditoire qui m'écoute !
La loi de la formation de la sainteté dans une âme et des
biens qui en résultent pour la société a été admirablement
posée par l'apôtre saint Paul. L'humanité ne forme plus
qu'une seule famille dont Jésus est le frère aîné; et pour
réunir et grouper autour de lui ces membres qui se multiplient de siècle en siècle, Jésus-Christ emploie un moyen
simple et une méthode d'action toujours les mêmes. Il choisit des âmes qu'il sanctifie pour servir de modèles aux
autres : Quos prescivit hos priedestinavit, etc. « Ceux.que
dans sa prescience divine il a connus, il les a prédestinés
pour être conformes à l'image de son Fils, afin qu'il fût
lui-même le premier d'un grand nombre de frères. b
Voyons-en la vérification dans la vie admirable de Louise
de Marillac préparée de longue main pour être sanctifiée,
pour être glorifiée.
L'époque à laquelle se place cette existence est une
époque extrêmement saisissante dans l'histoire de l'Église.
Louise de Marillac est née le t2 août I591, dans les dernières années de ce seizième siècle si tourmenté et à la
veille de ce dix-septième siècle qui vit un épanouissement
merveilleux de la foi, suite et fruit du concile de Trente;
de ce dix-septième siècle qui vit resplendir simultanément
tous les genres de beauté, qui pona jusqu'à son apogée le
développement des lettres et des arts, et qui depuis s'est
appelé et qui s'appellera toujours le Grand siècle.
En face de la Renaissance païenne et pleine de corruption, l'Église préparait par tous les moyens qui sont en
son pouvoir une Renaissance complète de toutes les ruines
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faites par le protestantisme et par le paganisme littéraire
qu'on avait ressuscité. Les âmes qui avaient faim et soif de
grandeur, d'immolation, de beauté, d'idéal divin regardaient et admiraient l'élan sublime avec lequel une phalange de héros se levaient de toutes parts.
C'est alors qu'Ignace de Loyola arbore son drapeau, non
plus celui qu'il portait si fièrement quand il combattait
dans les rangs espagnols, mais un drapeau sur lequel il a
écrit le nom sacré de Jésus. Il s'appelle le soldat du Christ;
il enrôle à sa suite dans une compagnie nouvelle les combattants glorieux de la cause divine et il s'en va, suivi de
sa milice sacrée, à la conquête des âmes * pour la plus
grande gloire de Dieu s.
En même temps, Olier contribue à donner aux séminaires
cette vie surnaturelle intérieure, cachée avec Jésus-Christ
en Dieu, qui allume et entretient la flamme sacrée de
l'apostolat.
Bérulle, de Condren, toute cette génération sacerdotale
marchant à l'instar de saint Philippe de Néri, créait
l'Oratoire en France, l'Oratoire où se préparaient dans la
prière, l'étude et le recueillement tant d'hommes éminents
dont la parole éloquente remuait les foules et les convertissait. c Nous voulons être des hommes de parole disaientils; mais, avant tout,des hommes de prière, et des hommes
d'oraison. »
L'ordre de Saint-François se rajeunissait; et sous le nom
de capucins, des hommes héroïques appartenant à la meilleure société française et parisienne faisaient revivre la
pauvreté séraphique des Frères mineurs.'
Catherine de Bar fondait l'oeuvre de l'Adoration perpétuelle; le Carmel refleurissait sous le souffle inspiré de
sainte Thérèse et de saint Jean de la Croix, et jetait ses
parfums au monde.
César de Bus fondait la Doctrine chrétienne; le vénérable
père Eudes jetait les flammes de son coeur apostolique dans
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tous les coeurs, et, premier apôtre de la dévotion au Coeur
Sacré de Jésus et au Ccdur Immaculé de Marie, après avoir
allumé cette dévotion partout où retentissait dans les chaires
de France sa parole embrasée, il fondait sa congrégation.
Saint Vincent de Paul, qu'il suffit ici de nommer, venait de
paraître. Il y avait donc un mouvement prodigieux à cette
époque dans l'Eglise de France.
C'est à ce moment que Dieu fit naître d'une famille
noble, considérée, en plein coeur de Paris, Louise de
Marillac. Elle vient au monde le 12 août, fête de sainte
Claire, qu'cn appelait dans le poétique langage du moyen
âge « la duchesse des pauvres », Pl'impératrice des humbles ». Elle dut répandre ses bénédictions et ses sourires de
sainte sur le berceau de la future a servante des pauvres ».
Elle naît au sein d'une famille illustre. Saint Jérôme
parlant des origines de sainte Paule disait : « Si je parle
des gloires de sa famille, des illustres noms de ses ancêtres,
ce n'est pas que je prenne ces titres pour de grandes choses,
mais je m'attache a les constater quand je vois de grandes
âmes les fouler aux pieds et les mépriser en s'écriant: Je
ne garde rien de tout cela, et je n'en tiens nul compte si je
gagne Jésus-Christ et s'il reste dans mon coeur. »
Louise de Marillac grandit dans cette atmosphère de noblesse où tous les grands souvenirs de la France étaient fidèlement conservés, et elle y puisa une force, une grandeur,
une énergie dont nous trouverons la trace dans sa vie.
Après la mort de sa mère qu'elle connut à peine, elle fut
mise au couvent. Sainte Thérèse avait connu cette privation
et cette souffrance. « Il manque toujours quelque chose,
a-t-on dit, à une âme qui n'a pas connu la tendresse maternelle »; c'est comme un fruit à qui il manque quelque
chose pour mûrir; dans cette âme il reste toujours quelque
mélancolie. J'ajouterai que Dieu a ses desseins : quand
plus tard cette âme, si elle est sainte, comme devait l'être
Louise de Marillac, se trouve en présence d'orphelins, elle
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fait un retour sur elle-même, elle se sent émue de compassion, elle éprouve une indicible pitié, un immense désir de
les consoler par le souvenir de ses propres douleurs; comprenant leurs souffrances, elle sera deux fois leur mère.
Louise de Marillac fut élevée dans le monastère royal des
Donlinicaines de Poissy, où les souvenirs de l'histoire de
France formaient comme une atmosphère d'héroïsme et de
splendeur. C'est là que Blanche deCastille, que saint Louis
venaient prier pour la France et l'Église. C'est là que tous
les rois apportaient leur gloire naissante et venaient réfiéchir en s'inspirant de l'exemple de leurs ancêtres, afin de ne
point dégénerer. Là, deux cents filles de saint Dominique
chantaient jour et nuit les louanges du Seigneur.
Louise de Marillac regardait, s'imprégnait pour ainsi dire
de ces traditions grandioses? II semblerait qu'une âme
comme la sienne eût dû se complaire en cette existence
monacale, et n'en vouloir jamais sortir; mais Dieu lui
avait donné une autre vocation.
Pendant ce temps, se développaient les facultés que
Dieu lui avait données; elle cultivait son intelligence, et
nous savons par ses contemporains, qu'elle était très versée
dans la philosophie, dans les mathématiques et la littérature. Le latin n'était point un secret pour elle, et saint Vincent, lui citant des textes en cette langue, ajoutait : « Je sais
qu'il n'est pas nécessaire de traduire, car vous comprenez.
Il y avait donc en elle une culture extrêmement distinguée. En même temps, elle éprouvait un attrait d'immolation toujours plus ardent : son oncle de Marillac avait tant
contribué à l'établissement des Carmélites en France, de
concert avec M. de Bérulle, qu'il semblait naturel de la
voir inclinée à entrer au Carmel; il n'en fut rien. Si elle eut
un moment d'hésitation, ce fut lorsqu'elle vit un jour passer
dans Paris quelques religieuses, pieds nus, revêtues d'une
bure grossière, ayant une corde pour ceinture et une couronne d'épines sur la tête. On les appelait les PauvresCapu-

-

290 -

cines ou Filles de la Passion. Paris ne s'en souvient plus
guère: des magasins somptueusement illuminés étalent
maintenant leur faste sur l'emplacement qu'elles occupaient; on n'a conservé que leur nom pour le donner à un
boulevard où le luxe remplace la pénitence de ces saintes
filles.
En les voyant passer, Louise de Marillac se sentit intérieurement attirée à embrasser leur vie : - « Je sentais
mon coeur tressaillir, dit-elle, rien qu'en longeant le mur de
leur clôture ». Elle voulut y entrer; elle avait alors vingt
et un ans. Le religieux qui dirigeait le monastère s'y opposa,
disant que sa santé ne pourrait supporter la règle. Elle crut
alors qu'elle était appelée à la vie commune et épousa
Antoine Le Gras, secrétaire de Marie de Médicis.
Voilà donc, dira-t-on, tous ces grands dons qui vont se
voiler en descendant dans une humble maison, dans une
condition ordinaire. Cette âme d'élite se sanctifiera avec son
mari, elle élèvera les enfants que Dieu pourra lui donner, elle
fera un peu de bien, et ce sera tout... C'est là ce qu'on
aurait pu penser.
Mes frères, il faut se souvenir de ce que le Seigneur a
dit : « Mes voies ne sont pas les voies des hommes. mEt si
vous m'interrogez, je vous répondrai qu'on aurait pu en
dire autant d'Elisabeth de Hongrie, quand elle épousa le
landgrave de Thuringe; qui donc aurait prévu alors les
merveilles d'humilité, de charité et d'amour qu'elle allait
accomplir; merveilles qui ont inspiré à la plume qui avait
déjà produit ce chef-d'oeuvre des Moines d'Occident, l'un
des plus beaux livres qui aient été écrits à la gloire de la
France et de la littérature contemporaine ' ? On en aurait
pu dire autant de se parente Élisabeth de Portugal, quand
elle gravit les marches du trône; on en aurait pu dire autant
en Pologne de celle qui fut sainte Edwige; on en aurait
i. La Vie de sainte Elisabeth, par M. de Montalembert.
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pu dire autant de Mme Acarie, qui devint si célèbre sous
le nom de Marie de l'Incarnation.
En attendant, Louise de Marillac accomplit saintement
et héroïquement tous les devoirs de son état. Elle élève
son unique fils, elle aime son mari de tout son coeur, elle
fait le bien, soigne les pauvres, cherchant non seulement
à les nourrir de pain mais leur donnant des paroles empreintes de bonté et de charité. Elle veillait sur ses serviteurs qui faisaient partie de sa famille : deux d'entre eux la
quittèrent pour se faire religieux, l'un minime et l'autre
bénédictin. Cette grâce, d'après leur témoignage même, fut
le fruit des prières et des exhortations de leur maîtresse.
Voici la sainte dans sa famille, dans l'obscurité de la
conduite de sa maison. Mais à quel prix obtient-elle cette
vertu ? Au prix de l'immolation d'elle-même. Un jour, elle
est conduite à un saint évêque qui faisait accourir tout
Paris aux accents de sa suave parole. Saint François de
Sales, car c'était lui-même, la regarde, la bénit, lui donne
une règle de conduite à suivre en rapport avec sa condition
de femme du monde; puis, lui ayant demandé quelles étaient
ses pratiques ordinaires de piété, il ajouta : c Madame, je
vois bien de bonnes oeuvres dans votre vie; mais que faitesvous pour la pénitence? Prenez chaque jour quelques coups
-de discipline ou portez le cilice pour raviver la ferveur de la
dévotion. mVoilà ces femmes portant dans leurs coeurs les
flammes de la charité et dans leurs corps les stigmates de
la Passion de Jésus-Christ! Ah ! nous aurions bien besoin
d'en revenir là, mesdames : on se plaint que les tempéraments sont affaiblis, c'est vrai; mais qui donc est surtout
anémié? C'est l'âme; il n'y a plus de caractère, parce qu'on
ne sait plus faire la place de la mortification dans sa vie.
La parole du Sauveur est là pourtant : c Si vous ne faites
pénitence vous périrez tous *; et il faut bien que la pénitence
corporelle se trouve sous une forme ou sous une autre dans
toute vie véritablement chrétienne.
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aAujourd'hui, dit le P. Faber, il y a une école qui veut
nous faire un christianisme sans austérités, qui veut supprimer ce qui ne le sera jamais: la mortification des passions
et du corps. Il y a beaucoup de femmes pieuses qui, à
force de dévotion, se croient dispensées de la pénitence; et
si au milieu de belles euvres nous voyons tant d'âmes tièdes
et défaillantes, c'est qu'on ne sait plus mettre dans son
existence la place de la mortification du corps et du cour.
C'était le commencement, et vous allez voir où Dieu va
conduire sa servante. Elle passa par un de ces combats
intérieurs qu'ont connus toutes les âmes saintes. D'un côté
son fils grandissait, de l'autre son mari dépérissait. Une
nuit que celui-ci était très mal, une nuit d'agonie, elle eut
l'inspiration de promettre à Dieu, par l'intercession de
sainte Monique, dont c'était précisément la fête, de se consacrer a Lui s'il la condamnait au veuvage. aJ'eus, dit-elle,
Finspiration de promettre à Dieu que s'il m'enlevait mon
cher mari, je me consacrerais à Lui sous la forme que
m'indiquerait l'obéissance. » Elle passa ensuite par cet état
que Notre-Seigneur a connu et que presque tous les saints
ont expérimenté à sa suite. Elle eut une sorte d'agonie,
elle commençait à être triste, à craindre, à douter; elle en
arriva à se demander si Dieu, si l'âme, si l'immortalité
n'étaient qu'une ingénieuse fiction. Et pendant
ce temps,
elle marchait toujours, triomphant de la tentation à force
de bonnes euvres; enfin Dieu lui accorda la paix par
l'intercession de saint François de Sales, qui était mort
depuis peu et auquel elle se crut toujours redevable de cette
grâce.
Saint François de Sales, qui lavait guidée et éclairée,
l'avait confiée à Mgr Camus, évêque de Belley. Celui-ci,
après l'avoir dirigée quelques années, ne
pouvant plus
venir à Paris, lui dit : c Je ne peux pourtant pas vous laisser
sans guide; il vous faut un directeur, allez trouver le bon
Monsieur Vincent. » Et voilà comment elle arriva entre
les
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mains de saint Vincent de Paul, se demandant encore ce
que Dieu ferait d'elle.
Le bon saint, voyant que cette pensée la préoccupait, lui
disait: a Soyez tranquille: il me semble que j'y pense suffisamment pour nous deux; mais ce qu'il faut, c'est servir
Dieu coûte que coûte, aux dépens de vos bras et à la sueur
de votre front. » Mes frères, on ne fait pas des saints sans
vigueur et sans énergie. Qui fut plus doux parmi les saints
que saint François de Sales et saint Vincent de Paul, et
cependant voilà le langage qu'ils tenaient !...
Le saint ajoutait : c Continuez vos oeuvres de charité, et
n'oubliez pas que chaque fois que vous verrez un pauvre,
c'est Notre-Seigneur lui-même que vous verrez et que vous
servirez en sa personne. *
Elle se consacra à réducation de son fils de toute l'ardeur
de son âme. On dit souvent que les saints n'ont pas de
coeur, que du moment qu'ils aiment Dieu ils n'aiment plus
personne. C'est faux. Saint Vincent de Paul disait à Louise
de Marillac: « Je ne connais pas de mère qui aime plus son
fils que vous n'aimez le vôtre : montrez seulement la différence qu'il y a entre un coeur captivé par les affections
d'ici-bas et un coeur qui sait en même temps aimer Dieu. *
Et jusqu'à la fin de sa vie, elle ne pouvait rester sans
nouvelles de lui; elle ne vivait pas, se demandant ce que
devenait cet enfant si aimé. Elle eût voulu qu'il fût prêtre,
mais Dieu ne lui en donna pas la vocation, M. Vincent
l'attestait. Il fit plus tard un mariage honorable, et Dieu lui
donna une fille.
Quand la sainte veuve mourut, elle eut la consolation
d'avoir à son chevet, d'un côté, les Filles de la Charité, sa
famille spirituelle; de l'autre, son fils avec sa femme et sa
petite-fille, Elle leur donna sa bénédiction, disant : c Je
prie le Père, le Fils et le Saint-Esprit par le pouvoir qu'il
a donné aux pères et aux mères de bénir leurs enfants,
qu'il vous donne sa bénédiction; qu'il vous détache des
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choses de la terre et vous attache à Lui. Vivez en bons
chrétiens. »
Voilà la tendresse dans le coeur détaché des saints; voilà
cette sainte fille, femme, mère et veuve. C'est vraiment la
veuve dont parle saint Paul qui s'enferme dans la solitude
et qui prie la nuit et le jour. Elle a passé en faisant le
bien.
J'ajouterai un mot qui se rattache à l'histoire de la
France et qui fait mieux comprendre la force d'âme de
Louise de Marillac.
Marie de Médicis affectionnait la famille de Marillac;
peut-être cette affection ne fut-elle pas étrangère à l'animosité qui guida Richelieu dans la rigueur impitoyable qu'il
montra contre le maréchal et le chancelier de Marillac,
tous deux oncles de Mlle Le Gras. L'un périt sur I'échafaud
par ordre de Richelieu, l'autre mourut en prison; mais
c'étaient des hommes profondément chrétiens, et quand le
maréchal de Marillac fut arrêté : c Je venais d'entendre la
sainte messe, dit-il; j'avais lu ces paroles de saint Paul :
« Réjouissez-vous quand vous communierez aux souffrances du Christ. » Le chancelier qui mourut en prison
écrivait peu de temps avant sa mort ces paroles pleines de
foi : « Je ne suis plus de ce monde, je vais à mon Père. »
Et conime Mme Le Gras pleurait ces deux morts, saint
Vincent lui disait : « Pleurez, ma fille, ceux que vous avez
aimés: je ne vous blâme pas de le faire; mais n'ayez d'autre
ambition que de les rejoindre, car pourvu que nous arrivions à Dieu, peu importe le chemin. »
C'est ainsi que Dieu la formait et la conduisait à l'oeuvre
à laquelle il voulait l'employer. Il en faisait le modèle des
dames de charité.
« Une veuve, a dit saint François de Sales, est comme
une lampe remplie d'une huile aromatique; quand la flamme
est éteinte, le parfum se répand. »
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C'est quelque temps après son veuvage que saint Vincent
de Paul dit à Louise de Marillac : « Maintenant, ma fille,
vous allez vous employer à la Charité.
Qu'était-ce que cette c Charité ? Une réunion de femmes
du monde, allant visiter et soigner les malheureux qu'on
oublie. Saint Vincent lui avait donné ce nom de Charité
parce que, disait-il, elle devait avoir pour chef Jésus-Christ,
qui est la Charité même.
C'est dans cette paroisse de Saint-Laurent, où Louise de
Marillac vint s'établir, qu'elle déploya d'abord son zèle.
Elle s'en allait dans tous les quartiers, portant du pain,
des consolations, visitant les malades dans les hôpitaux.
Bientôt saint Vincent lui dit : < Allez visiter toutes les charités. » Et pendant dix ans, cette femme héroïque comptant
pour rien ses peines, se transporte de ville en ville, souffrant
du froid, de la fatigue, visitant partout les malades, les
hôpitaux, les pauvres, enseignant ou recueillant les enfants, allant jusqu'à frapper à la porte des salons qui
s'ouvraient pour la recevoir et au milieu desquels, véritable
apôtre prêchant la charité, elle entraînait à sa suite les
femmes du monde émerveillées de sa vertu. Ah! certes, on
a fait d'intéressantes monographies sur les femmes illustres
du dix-septième siècle, mais il resterait encore bien des
choses à dire sur ces grandes dames et qui seraient bien
dignes de servir de modèles aux chrétiennes de nos jours.
N'en doutez pas, mesdames, vous devez porter un coeur
d'apôtre sous les vêtements du siècle.
Cet exemple se continue encore, car si Paris a mérité et
s'il doit mériter toujours les bénédictions du Coeur de
Jésus, c'est qu'il est le foyer par excellence de la charité,
la source et l'aliment des grandes oeuvres, et, s'il y a en son
sein, hélas! un grand nombre d'égarés, nous espérons qu'ils
arriveront à la vérité par la charité.
Je termine et me contente de vous dire : Est-ce qu'il n'y
a pas une leçon admirablement saisissante et suave à déga-
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ger de cette vie si sainte, si ferme, si dévouée? N'en doutons pas, chacun de nous saura se l'appliquer.
O chère et vénérable fondatrice, je ne veux pas descendre
de cette chaire sans répéter vos dernières paroles : au moment où vous mouriez tout près d'ici, vous eûtes un moment d'angoisse, et dans l'excès de vos souffrances, vous
demandiez qu'on vous changeât de position; le prêtre de la
Mission qui vous assistait en l'absence de saint Vincent de
Paul trop souffrant lui-même pour recevoir votre dernier
souffle, et qui devait vous rejoindre bientôt dans le ciel,
vous présentant un crucifix, vous dit : e Madame, le Christ
crucifié dont je vous représente l'image est resté sur la
croix jusqu'à la fin.- Oh! restons-y! restons-y! répondit la
mourante, jusqu'à ce qu'il plaise à mon Dieu de me prendre et de m'unir à Lui. » Elle ajouta : c Je demande seulement qu'on place sur ma tombe une croix avec ces mots:
Spes unica, notre unique espérance P. Et lorsqu'on l'enterra dans cette église, qui n'était pas alors bordée de rues,
mais entourée d'un cimetière, comme nous le voyons encore dans nos campagnes, on plaça de l'autre coté du mur
près duquel son corps reposait, une simple croix de bois
avec cette inscription : Spes unica.
Que ce dernier cri sorti des lèvres de la vénérable Louise
de Marillac soit aussi le nôtre. Comme elle, attachons-nous
à la croix; mettons en cette croix toute notre espérance et
disons-lui de tout coeur : O Croix de Jésus, je vous salue
comme mon unique espoir! O crux, ave, spes unica! Amen.
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II
Bemedictia Deus qui benedixit nos is
onmi bemediclione spiritualiin colesdtbu in Christo, sicat elegit nos U i pso
ante mandi constitutionem ut essemas
sancti et immaculati in conspectu ej»u

ia charitate.

Que béni soit Dieu qui a fait descendre
de son ciel sur nous par le Christ Jésus
la plénitude de ses bénédictions spirituelles, parce qu'il nocs a choisis avant
le commencement des siècles pour que
nous soyons saints et immaculés devant

lui dans la charité. (EÉph..

, 3.)

MES BIEN CitERS FRiRES,

Est-ce que cette parole de saint Paul dans son Epitre aux
Éphésiens ne répond pas pleinement à tous les désirs et à
tous les mouvements de vos âmes? Nous avons commencé
ce Triduum en bénissant Dieu dans sa vénérable servante,
Louise de Marillac. Nous avons chanté, en renvoyant à
Celui de qui découlent tout honneur et toute gloire, ces
paroles prophétiques du psaume : Viduam ejus benedicens
benedicam : c Je bénirai cette veuve prédestinée, par elle je
rassasierai les pauvres. *
Aujourd'hui, regardant de quelle hauteur est descendue
la sainteté sur le monde, je répète, ému, les paroles de
l'Apôtre : « Béni soit le Seigneur qui a fait descendre de
son Ciel sur nous la plénituae de ses bénédictions spirituelles ». Et fils de l'Eglise, nous chantons et nous le
bénissons, parce que, dans sa bonté divine, il ne cesse de
nous montrer « des saints immaculés dans la charité a :

Sancti et immaculati in charitate. Ces derniers mots résument la pensée que je veux développer devant vous ce soir.
Le dernier jour de ce Triduum' est aussi celui qui ramène l'anniversaire de l'apparition de Marie Immaculée à
l'une des Filles de la Charité. Cette humble fille appartenait à la lignée glorieuse qui commença humblement avec
I. Le 27 novembre, Manifestation de la Médaille miraculeuse.
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Louise de Marillac pour prendre ensuite dans toute l'Église
ce développement merveilleux grandissant dans une charité, qui s'inspire de l'amour divin et qui se donne sans
compter. Ce soir, l'église de Paris célèbre cette apparition
de Marie à une fille de saint Vincent de Paul et de Louise
de Marillac. La gloire de la fille rejaillit sur la mère : la
sainteté de la mère a sans doute contribué à cette faveur
insigne.
Ce soir donc, nous étudierons la consommation de la
sainteté dans la vénérable servante de Dieu. Cette femme
si admirable dans sa jeunesse, dans sa vie d'épouse chrétienne, de veuve, de mère, je voudrais vous la montrer
arrivée au sommet de la sainteté par l'accomplissement de
la charité.
Mes frères, avant d'entrer dans ce sujet, demandons A la
Vénérable une bénédiction et une prière : une bénédiction
pour nous, une prière pour l'Église et le Souverain Pontife. Au moment où les formalités nécessaires à l'introduction de la cause furent remplies, Sa Sainteté dit
au Supérieur de la congrégation de Saint-Vincent de Paul : c Je
prends grandement à coeur la cause de béatification de
cette sainte veuve, et il ne tiendra pas à moi qu'elle ne
monte sur nos autels à la suite de saint Vincent de Paul. »
Monseigneur , vous représentez parmi nous le Souverain Pontife Léon XIII. Il vous sera doux d'entendre une
parole sortie du coeur de la vénérable Louise de Marillac.
Du milieu des oeuvres dont elle jetait les premiers fondements, elle écrivait à Rome à l'un des fils de saint Vincent
de Paul2 qui s'y trouvait : « Ah! si vous voyez le saint
Père, le vénérable lieutenant de Jésus-Christ sur la terre,
le gardien de la foi et de la doctrine, l'homme rempli d'un
zèle incomparable pour le bien, dites-lui qu'il y a en France
a.

Mgr Celli, auditeur de la nonciature, à Paris.
a. M. Berthe.
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une pauvre femme qui regarde comme son plus beau titre
de gloire, celui de servante de Jésus-Christ dans ses membres les plus délaissés de notre Paris. Dites-lui que je voudrais m'arracher à mes sollicitudes pour aller m'agenouiller
à ses pieds et lui demander pour moi et pour les Filles de
la Charité qui mourront dans la congrégation, cette bénédiction qui affermit l'âme dans les luttes et les angoisses
dernières et donne la confiance de paraître a l'heure suprême devant son Juge; dites au Saint-Père que s'il daigne
lui accorder cette bénédiction, elle priera pour lui au dernier soir de sa vie. »
O Louise de Marillac, oui, du haut du ciel vous accomplissez votre promesse; priez pour notre bien-aimé
Léon XIII, afin que Jésus et Marie le conservent longuement à notre respectueux et filial amour I
Filles de la vénérable Mère, vous pouvez bien dire
aujourd'hui avec les accents de la reconnaissance : Charitas Dei diffusa est in cordibus nobis per Spiritum Sanctum qui datus est nostris: « La charité de Dieu s'est répandue dans nos cours par son Esprit qui nous a été donné » ;
vous pouvez ajouter que vous vivez aujourd'hui de « la
foi qui opère dans la charité .. Eh bien! puisque vous êtes
les filles de Louise de Marillac je voudrais vous faire jeter
un coup d'oeil sur la charité qui lui a inspiré les oeuvres
que vous continuez et vous montrer que la vie de votre
fondatrice n'est que la traduction de ce que la théologie et
saint Thomas nous disent des caractères de la charité.
Qu'est-ce que la charité se demande saint Thomas? La charité, dit-il, c'est la première et principale passion de
toute âme humaine, parce que l'être humain ne se comprend pas sans un grand amour. Il est créé pour cela et
n'a pas de raison d'être s'il n'aime pas. Or, comme ses
aspirations sont infinies, il ne peut être satisfait que par
cet amour qui a pour objet l'infini qui est Dieu, et qui a
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pour nom « Charité m. Charintas veut dire ce qu'il y a de
plus cher : res chara.
Qu'est-ce que l'homme veut? Il veut le bien, le beau; il
le cherche partout; il se trompe souvent, mais même en
poursuivant des ombres, même en s'égarant, il poursuit
encore et croit tenir l'Idéal.
Et quels sont les moyens par lesquels nous saisissons ces
deux grandes formes de Dieu qui s'appellent le Bien et ie
Beau? Nous les saisissons par la vue et par l'ouie. Nous
voyons la véritable Beauté passer sous nos yeux; nous entendons la parole de l'harmonie éternelle, et, après avoir
contemplé, après avoir entendu avec ravissement, nous ne
pouvons que répéter avec saint Thomas : « Je vous aime. *
Dominus meus et Deus meus!
Or qu'est-ce que j'ai vu en contemplant celui qui est la
Beauté eternelle? Je l'ai vu qui s'aime lui-même, lui et
tout ce qui est semblable à lui; et puis, le Verbe s'est fait
homme, et non seulement il s'est fait homme, mais il s'est
fait pauvre pour m'apprendre à aimer les pauvres; il s'est
fait homme de douleurs, et depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, il n'y a rien qui soit sain en lui.
Alors si je prête l'oreille, je l'entends qui me dit : Tout
ce que tu feras au plus petit de mes frères, c'est à moi-même
que tu l'auras fait. Si tu as pitié, si tu aimes, eh bien, moi,
je t'aimerai, et nous nous unirons davantage l'un à l'autre.
C'est pourquoi quand l'homme a vu cette Beauté, quand il
a entendu cette parole céleste, il n'a plus qu'un désir, se
fondre en quelque sorte dans Celui qu'il aime; et comme il
ne peut faire de bien directement à Dieu, il fait du bien à
ses semblables par amour pour Dieu : il se fait tout à tous
pour les gagner tous à Jésus-Christ. L'âme remplie de charité entre comme dans une extase; elle voit Jésus-Christ
qui descend et qui remonte, s'abaissant vers les hommes et
emportant avec Lui, vers son Père, les âmes qui le suivent;
elle contemple l'homme de douleurs, elle entre en commu-
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nion avec Lui : Je suis mon Bien-Aimé, peut-elle s'écrier,
partout où Il me mène; elle vit de la charité, et cette charité est le principe de tous ses actes.
Eh bien regardez l'application de cette doctrine dans
la vénérable servante de Dieu. Vous savez la préparation merveilleuse que Dieu lui a fait subir pour arriver à
cette vocation : elle a une intelligence cultivée, un coeur ardent, une instruction solide; elle se dévoue au service des
pauvres sans savoir encore au juste comment Dieu va se
servir d'elle. Dieu va consommer la sainteté en elle en y
développant la charité.
Un jour de la Pentecôte, deux ans avant son veuvage, se
trouvant à l'église où elle était venue communier, elle eut
une vision intérieure dans laquelle Dieu lui dit qu'un jour
viendrait où elle se consacrerait à lui par la pauvreté, la
chasteté et l'obéissance, et où elle servirait les pauvres avec
beaucoup de compagnes autour d'elle. a Et, comme je voyais,
dit-elle, ces compagnes aller et venir librement, c'était ce qui
me troublait,car je ne comprenais pas qu'on pût se consacrer
ainsi à Dieu autrement que dans un monastère », et elle
attendait la révélation de cette parole.
Un jour qu'elle était malade, elle crut qu'elle allait
mourir; mais saint Vincent lui dit : « Dieu conserve toujours ce qui est nécessaire à l'exécution de ses plans divins:
Il a des desseins sur vous. »
Dès qu'elle avait été libre, en effet, et que Dieu eut brisé
les liens qui l'attachaient au monde en lui retirant son
mari, elle s'était rapprochée de saint Vincent de Paul qui
demeurait en ce collège des Bons-Enfants, donné au saint
par la famille de Gondi. Dans ce quartier oU rayonnait
son activité et son zèle, saint Vincent de Paul la plaça à la
tête des dames de Charité.
Or il y avait a cette ouvre une lacune : ces dames de
charité que le saint avait réunies étaient toutes des femmes
du monde et du grand monde. Elles soignaient bien les ma-
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lades, mais il y avait certains soins auxquels elles ne pouvaient descendre; il était des maladies contagieuses en face
desquelles il leur fallait s'arrêter, retenues par la pensée
qu'elles se devaient a leur mari, à leurs enfants. Et cependant, la Charité leur disait : a Est-ce que rien est petit
dans le service des pauvres? Faut-il laisser à des mains
mercenaires le soin des membres de Jésus-Christ? Estce qu'il n'y aurait pas des âmes de bonne volonté qui, libres et généreuses, pourraient remplir ces fonctions? » Elles en parlèrent à M. Vincent, qui- leur dit : « J'ai rencontré souvent à la campagne de bonnes et pieuses filles
que l'esprit de Dieu pousse à la perfection; peut-être en
trouverions-nous quelques-unes qui voudraient bien s'employer au service des pauvres et vous aider? mEt pendant
qu'il disait cela, Dieu lui envoya la première fille de la Charité proprement dite, la première disciple de Louise de
Marillac; je la nomme : elle a été à la peine, il est juste
qu'elle soit a l'honneur.
C'était une pauvre fille de Suresnes, nommée Marguerite
Naseau; elle était bergère. Elle ne savait pas même lire.
Dieu lui avait mis au coeur cependant un attrait singulier:
elle, qui ne savait rien, brûlait du désir de donner de l'instruction à ceux qui n'en avaient pas. Avec quelques économies, elle avait acheté un alphabet, et c quand je voyais
passer quelqu'un, dit-elle, qui à ses façons me paraissait
avoir appris à lire, je lui demandais ce que signifiait telle
ou telle lettre; et quand je sus lire, je m'en allais près des
petits enfants, leur apprenant leurs lettres, leurs prières,
leur enseignant le catéchisme et leur apprenant à connaître,
aimer et servir Dieu. » Dieu a permis que quelques-uns de
ces enfants, aidés de ses économies de bergère, se soient
acheminés vers le sacerdoce et soient devenus des prêtres
du Seigneur.
Saint Vincent qui se connaissait en âmes généreuses,
l'appela et lui dit : a Apprendre à lire aux enfants, c'est bien;
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mais il y a quelque chose de plus beau; c'est de renoncer à
votre liberté et de vous dévouer pour les pauvres malades,
que parfois personne ne veut soigner. Il y a des dames pleines
de charité que leurs devoirs de famille empêchent de se dévouer à cette oeuvre suivant leurs désirs, voulez-vous venir
les aider? - Elle accepta joyeusement. Son nom était véritablement prophétique : Marguerite veut dire une Perle;
c'était vraiment une perle cachée. Voilà la première Fille
de la Charité.
Mes frères, si nous nous plaçons au point de vue du
monde comme ces Juifs sceptiques qui, entendant le récit
des miracles du Sauveur, demandaient : D'où est-il? et,
sans vouloir raisonner ni voir, haussaient les épaules en
disant : Peut-il sortir quelque chose de bon de Nazareth?
nous ppurrions, nous aussi, demander: Que penser de cette
première recrue ? »
Qu'en penser ?- Si on eût dit à certaines grandes dames
du dix-septième siècle : Tenez, voilà la pierre angulaire
de l'oeuvre qui sera l'une des gloires de la France, elles
auraient souri de pitié. Eh bien 1 j'aurais pu leur répondre:
Avez-vous lu l'histoire? Si vous Pavez feuilletée, n'avezvous pas vu qu'elle est pleine de ces mépris de Dieu qui
cherche ce qu'il y a de plus humble pour ses plus grandes

ouvres?
Est-ce que Jésus n'a pas choisi pour apôtres douze pauvres pêcheurs, en leur disant': « Vous vous partagerez le
monde »?
Si l'on eût montré aux contemporains de saint Bernard
les monastères de la Trappe établis en si grand nombre sur
notre sol, qu'&uraient-ils dit?
Si l'on eût dit aux bourgeois sceptiques d'Assise quand
le séraphique François eut jeté son dernier manteau que
lui réclamait l'avarice de son père; si 'on eût dit à ces
hommes lorsque, se moquant de la pauvreté de François,
de ses travaux, ils lui criaient : « Vends-nous une goutte de
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ta sueur » ; si on leur eût dit que c'était là un des plus
grands conquérants du monde, qui l'eût pensé ?
Et de même pour saint Dominique; quand il disait à ses
frères : « Le grain pourrit quand on l'enterre; il le faut répandre : allez-vous-en aux quatre coins du monde », on
eût haussé les épaules. On l'eût fait aussi, lors des débuts
de saint Ignace, de saint François de Sales et de sainte
Jeanne de Chantal. Il en fut ainsi en ce siècle quand fut
fondée l'euvre admirable des Petites Sours des pauvres.
Et après avoir choisi à sa manière les éléments de ses
oeuvres, Dieu continue à ne pas agir comme les hommes;
quand les pierres angulaires sont posées sur le sol, tout à
coup il les prend et les emporte dans son ciel pour élever
sa mystérieuse cité. La soeur Marguerite mourut deux ans
après, d'une maladie contagieuse contractée en soignant
un malade.
Tout le monde l'aimait. La Communauté habitait alors
la petite maison de la rue du Cardinal-Lemoinie; il n'y
avait pas de place pour les malades, la soeur s'en alla joyeusement demander un lit d'hôpital et y mourut dans la paix
de son coeur. Quel coup pour une oeuvre qui ne faisait que
commencer ! Cela devait sembler fini humainement.
A.Rome, à Sainte-Sabine, où Lacordaire avait fait refleurir le rameau six fois séculaire de l'arbre de saint Dominique,
parmi les quelques hommes de foi, d'abnégation, venus,
comme lui, de France, se former a la vie austère qu'ils
allaient répandre dans notre patrie, celui sur lequel il comptait le plus, Requédat, mourut avant même d'avoir prononcé
ses voeux; et comme les compagnons de Lacordaire s'affligeaient, il leur répondit ces paroles, que l'on peut lire
sur son tombeau: c Ici repose le Père Requédat, qui est
monté au ciel pour annoncer l'euvre que nous allons
commencer. à
Ainsi arriva-t-il pour la première fille de la Charité. A
peine fut-elle morte, que saint Vincent en groupa plusieurs
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autres autour de Louise de Marillac, à laquelle il demanda
un nouveau sacrifice: « Jusqu'ici, lui dit-il, vous avez fait
la charité, mais vous êtes restée une grande dame. Voici de
pauvres filles des champs; vous allez demeurer avec elles
et vous vivrez avec elles du matin jusqu'au soir, et toute
l'année, vous souvenant comment Notre-Seigneur a vécu
avec ses apôtres. n Il ajoutait, en d'autres circonstances :
SAh! vous m'avez demandé bien souvent ce que Dieu ferait
de vous. Le bon roi Saül était parti pour chercher des ânesses,
il rencontra un. royaume; il ne s'y attendait guère. Saint
Louis allait en Terre sainte pour conquérir le saint sépulcre
et la Jérusalem terrestre, et Dieu lui donna la couronne du
ciel et l'entrée de la Jérusalem céleste. Eh bien, ma fille,
vous ferez vous aussi ce que nous n'avions pas prévu : vous
irez demeurer avec ces âmes simples. Vous direz : Je suis
la servante du Seigneur, Ecce ancilla Domini, et désormais vous serez la servante des servantes du Seigneur, et
ce sera le titre que porteront dans la suite toutes les supé- rieures. »
La Vénérable répondit simplement : c Je ferai ce que
vous voudrez. a Certes, ce ne fut pas sans répugnance de
la nature, et nous en trouvons la trace. Mais cela même est
très consolant pour nous, car nous y reconnaissons que les
saints sont revêtus de la même nature que nous. II ne faut
pas les contempler seulement dans la gloire, il faut les voir
aux prises avec les difficultés, les luttes, les répugnances
de la nature, dont ils triomphent par leurs efforts généreux.
Quand les premières filles de la Charité furent réunies,
saint Vincent leur fit ces prqmières conférences si simples,
si touchantes et si sublimes à la fois : a Jusqu'à présent,
dit le saint Fondateur à ses filles, vous n'avez pas été un
corps distinct et séparé de celui des dames de la Charité;
mais maintenant Dieu veut que vous soyez un corps particulier... Votre confrérie portera le nom de Soeurs de la
20
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Charité, servantes des pauvres malades. Oh! le beau titre!...
la belle qualité!... C'est autant que si on disait : Servantes
de Jésus-Christ... Conservez donc, mes filles, conservez avec
soin le titre que Dieu vous donne; il est le plus beau et le
plus avantageux que vous puissiez jamais avoir. Gardez-le.
Soyez des filles de la Charité, véritablement dignes de ce
beau nom. * Et voilà, mes frères, comment les saints font
tout simplement et d'une manière ravissante les choses du
bon Dieu.
a Jusqu'à présent, dit encore saint Vincent à ses filles, en
se consacrant au service de Dieu, les vierges s'abritaient
dans les monastères. Vous, désormais, vous n'aurez pour
cloltre que la maison des malades, pour clôture que la
sainte obéissance, pour grille la crainte de Dieu, pour voile
la sainte modestie. * C'était sans doute là, mes frères, une
grande nouveauté dans l'Église, mais l'heure était venue de
s'accommoder à des besoins nouveaux; « le père de famille
ne tire-t-il pas de son trésor des choses anciennes et nouvelles b, comme parle r'vangile ?
On dit parfois que nous sommes en retard, que nous restons stationnaires; nous sommes, au contraire, à la tète de
tous les progrès légitimes; chaque siècle qui passe les rend
accessibles à la foule. Regardez donc chacun des saints qui
ont passé dans l'histoire; on trouve qu'il faisait des choses
qu'on n'avait jamais faites avant lui. Chaque nouvel ordre
religieux était une révélation, un épanouissement de la
charité divine. Cela a toujours été vrai, cela l'est encore
à l'heure actuelle, et c'est ce qui fait notre force et notre
gloire.
Pour qu'une oeuvre dure, il faut qu'elle ait, avec un principe solide, un foyer d'alimentation. Or, dans les temps
modernes, quel a été pour les oeuvres admirables suscitées
de Dieu le [foyer oU toutes les saintes âmes sont venues
allumer et entretenir la flamme de l'amour ? C'a été le Coeur

-

307 -

Sacré de Jésus et le Ceur Immaculé de Marie. Jésus sait
bien comment il faut prendre les hommes; il sait que si
nous valons quelque chose encore, c'est par notre coeur;
c'est vrai de tous les hor4mes, c'est vrai de la France, e'est
surtout vrai de Paris, qui, malgré tout, reste toujours ouvert aux grandes, aux nobles, aux saintes causes. Dans le
coeur de ces pauvres enfants de Paris, qui se laissent par
moments entraîner à d'étranges erreurs, on trouve d'incomparables élans de dévoûment et de charité. C'est pour
cela que dans les grandes oeuvres catholiques et françaises
qui ont fleuri sur notre sol, Jésus-Christ nous a rapprochés
de son Coeur et du Coeur Immaculé de sa sainte Mère.
Ce qui frappe dans la vie de la vénérable Fondatrice des
Filles de la Charité, c'est qu'elle a eu une intuition vraiment
merveilleuse de la dévotion au Coeur de Jésus et au Ceur
de sa sainte Mère. Un jour de la fête de saint Denis, peut-être était-ce à Montmartre, où elle serait allée prier
sur le tombeau du saint, - Dieu lui donna, dans son oraison, des lumières particulières. Dans le petit cahier sur
lequel elle inscrivait les pensées qui l'avaient frappée du- .
rant sa méditation, elle écrivit à peu près les paroles suivantes : a« Seigneur Jésus, vous m'avez montré ce qu'était
la France, et Paris païen quand il a été arrosé du sang
des martyrs. » Et puis elle ajoute, comme animée d'un
accent prophétique, en s'adressant à saint Denis: « Obtenez
pour le peuple que votre sang a acquis à Jésus-Christ que
cette montagne encore fumante attire les flammes de l'amour
divin; embrasez-en les coeurs. » Est-ce que, mes frères, la
servante de bieu ne semble pas avoi entrevu déjà la basilique radieuse que la France pénitente et repentante a élevée
au Coeur de Jésus ' ? Et c'est si vrai, que quand elle est rei. C'est la formule de la dédicace qui sera gravée sur le fronton de
l'église votive qu'on finit d'ériger sur la colline de Montmartre:
Sacratissimo Cordi Jesu Galliapoeniteus et devota.

-

3o8 -

descendue de cette montagne bénie, elle donne à ses filles
dela Charité un cachet et des armoiries, qu'elles ont encore:
un coeur entouré de flammes ardentes, au milieu duquel
on voit la figure de Jésus sur la croix, et tout autour cette
inscription : Charitas Christi urget nos : c La charité de
Jéius-Christ nous presse a.
Et remarquez qu'historiquement il est prouvé que la dévotion au Cour de Jésus n'était pas promulguée complètement; qu'elle n'existait pas encore sous sa forme actuelle,
et que les emblèmes qui la représentent n'étaient pas répandus; nous pouvons donc bien penser que c'était une intuition divine.
Et depuis qu'elle leur a donné cette devise, les Filles de
la Charité la portent partout où Jésus doit laisser la trace
de sa compassion et de son amour : dans les écoles, dans les
hôpitaux, dans la mansarde du pauvre, et sur les plus lointaines plages.
Jésus s'était penché sur toutes les misères, sur toutes les
faiblesses; il aimait et bénissait les enfants, guérissait les
malades, etaprèsavoir tout donné, il s'est donné Lui-même.
Voilà le modèle.
Qu'a fait l'institutrice des filles de la Charité? S'identifiant pour ainsi dire a l'amour de Dieu pour les petits
enfants abandonnés, elle les recueille et les élève: ce fut
là, vous le savez, rune des principales et des premières oeuvres des filles de saint Vincent de Paul. Ce trait de sa charité a popularisé jusqu'au milieu d'écrivains impies l'admirable figure de saint Vincent de Paul. Vortaire même, dans
un blasphème que je répète ici pour le flétrir, Voltaire,
après avoir outragé la sainte Église, Jésus-Christ, sa sainte
Mère et l'hérone Jeanne d'Arc, a osé écrire : a I y a cependant un de ces saints ou prétendus saints sur lequel je
passerai volontiers car, en vérité, il a tant aimé les hommes
qu'on peut bien lui pardonner d'aimer Dieu. a
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Oui certes, ô impies, vous pouvez le lui pardonner;
car, s'il n'y avait que l'amour des hommes pour alimenter
les oeuvres, nous n'irions pas loin; nous ne verrions pas
longtemps subsister ces merveilles de charité et de dévouement; ils sont si aimables, les hommes! Et de fait, en
dehors de la charité chrétienne qui puise sa force dans
l'amour divin, nous ne voyons guère que l'égoisme le plus
sauvage ou la débauche la plus éhontée. Il faut, mes frères,
aimer Dieu de tout son coeur pour avoir le courage de supporter les défauts et les misères du prochain.
Vous savez quelle fut l'origine de cette oeuvre des Enfants-Trouvés. Saint Vincent avait entendu dire qu'on
empoisonnait les pauvres petits enfants nouveau-nés,
qu'on les estropiait pour les faire servir à une infime industrie. Un soir, passant dans une rue déserte, il aperçut un
misérable qui rompait les membres d'un enfant : c Monstre, s'écria-t-il de loin, je te prenais pour un homme! * Le
misérable prit la fuite et saint Vincent emporta l'enfant. Et
depuis ce temps-là, il s'en allait recueillant partout les pauvres petits enfants que des parents dénaturés exposaient à
la mort.
a Une fois, dit-il, des rôdeurs de nuit m'arrêtèrent,
croyant que je cachais un trésor, et quand ils virent ce que
je portais, ces malheureux, qui avaient entendu parler de
moi, se jetèrent a genoux me priant de les bénir. Ce qui
prouve, ajouta-t-il, qu'il y a encore du bon dans le coeur
d'un larron. » - Voilà la charité des saints.
Quand il eut fondé cette première oeuvre, il envoya ses
filles aux galériens.
Elles s'en allèrent se mettre, dans les hôpitaux, au service
des malades, se disant les esclaves de Jésus et regardant
comme une joie, un honneur et une gloire d'avoir été parfois maltraitées sur les routes. « La moisson sera bonne,
écrit l'une d'elles, car pendant le voyage nous avons été
mises à la porte d'une hôtellerie. » Et quand elles étaient
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tentées de jeter un dernier regard sur ce monde qui pouvait
les fasciner encore, les pieuses filles trouvaient matière aux
sacrifices les plus méritoires dans leur exquise naiveté.
A la conférence, une soeur interrogée rendait compte de
ses pensées. a J'étais allée, dit-elle, porter du bouillon à un
malade; c'était la grande foire, j'avais bien envie de regarder,
mais j'ai baisé le crucifix de mon chapelet en disant : * O
« mon Jésus, vous êtes plus beau que tout cela ! » Et sans
s'en douter, l'humble petite soeur s'exprimait comme la
séraphique Thérèse.
c Mourez-vous en paix, ma seur ? dit saint Vincent à
une autre qui était près de rendre le dernier soupir; n'y at-il rien qui vous fasse de la peine? - Non, mon père,
sinon que j'ai pris trop de plaisir A servir les pauvres. Quoi ! ma fille, rien que cela? - Rien du tout que cela,
mon père. J'y ai pris trop de satisfaction. Car, quand j'allais
par les villages voir ces bonnes gens, il me semblait que je
ne marchais pas, mais que j'avais des ailes et que je volais;
tant j'avais de joie à les servir I - Mourez en paix, ma
seur I » disait le saint.
Elles s'en allaient au milieu des champs de bataille répétant à leur manière ce cri d'amour qui les enflammait:
Aut charitas aut mors, a la charité ou la mort. * Elles le
répètent encore aujourd'hui parmi tant d'oeuvres sublimes
et sur les théâtres divers de leur héroïque dévouement.
Avant la fin de la vie de la Vénérable, l'institut s'étendait, non seulement en France, mais dans des contrées
lointaines.
La première mission étrangère du temps de saint Vincent
de Paul fut la mission de Pologne, oU la reine Marie de
Gonzague, femme de Jean Casimir, les appelait. Voilà donc
de pauvres filles qui traversent l'Europe en proie à toutes
les factions et à toutes les guerres : * Vous allez, leur disait
Vincent de Paul, sur des champs de bataille où vous rencontrerez des Suédois, des Cosaques, des Polonais dont
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vous.ne cqmprenez pas la langue; vous allez réparer les
ruines de la guerre qui tue les corps et qui tue bien souvent
les âmes; vous allez panser en les consolant les blessures
que la haine et l'ambition leur ont faites. , Et elles s'en
vont, en effet, au loin sur ces plaines glacées, calmes et
joyeuses, le crucifix a la main, parlant à ces pauvres blessés
de Dieu et de la France qui les envoyait. « Ah! disait Louise
de Marillac, prions pour cette pauvre Pologne I...
Permettez-moi ici, mes frères, de mentionner un souvenir personnel : L'année dernière, j'ai eu une grande joie,
comme évêque et comme Français, quand j'ai vu, au cours
d'un de mes voyages, qu'au milieu des ruines que la Russie
a faites du catholicisme, dans cet infortuné pays, trois ordres religieux français, contemporains de la vénérable
Louise de Marillac, ont subsisté : les .Filles de la Charité,
les Soeurs de la Visitation et les Bénédictines du Très Saint
Sacrement. Elles prient là pour l'Église, pour la Pologne,
pour la Russie et pour la France.
Je ne juge pas la conduite des peuples, Dieu sonde les
consciences, et cependant il y aura une heure, nous le savons et nous l'attendons, où il n'y aura plus qu'un' troupeau et qu'un pasteur'.
Une des soeurs de la Charité de Varsovie, dans sa déposition pour le procès de béatification de la Vénérable, a fait
une déclaration qui me paraît extrêmement significative;
je la complèterai par un fait qui m'est personnel. Au moment ou la Russie déclarait une guerre nouvelle aux ordres
religieux catholiques, la princesse Tcherkaska disait un
jour, toute schismatique qu'elle était, aux soeurs de Varsovie a la vue d'un portrait de Louise de Marillac: « Ah I c'est
le portrait de Mme Le Gras : j'ai lu son histoire, c'est le
véritable génie de la charité; je veux traduire sa vie en
russe. i Or savez-vous quel a été le résultat de cette publication? L'année dernière, en Russie, on m'a conduit dans
un couvent schismatique russe où des femmes pratiquent
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de point en point la règle de saint Vincent de Paul. C'est
un moine schismatique qui a eu l'idée de doter son pays de
cette institution qui fait le plus grand bien en Russie, et qui
est très populaire. Et je disais, en voyant ces religieuses et
en priant pour elles : Ah! saint Vincent de Paul; voilà des
filles qui sont à vous sans être encore à l'Eglise; faites
donc que la charité les ramène à la vérité et qu'elles y ramènent avec elles l'empire russe.
Saint Vincent de Paul annonçait à ses filles qu'on les
appelait à Madagascar pour soigner et convertir les pauvres nègres: pas une ne reculait devant le voyage. Et quand
Louise de Marillac assemblant ses filles, leur demandait si
elles n'avaient pas peur de partir, elles se levaient toutes
ensemble et sollicitaient la faveur d'aller porter l'ardeur de
leur charité dans les contrées lointaines..
O saint Vincent de Paul, ô Louise de Marillac, que du
haut du ciel votre coeur admire les tendresses de Dieu à
l'égard de voire famille spirituelle qui est sur la terre;'
qu'il se dilate dans la joie à la vue du développement merveilleux de votre aeuvre !
Et toi, ô Paris, tressaille d'allégresse, car voici que vont
se réaliser les paroles que l'abbé de la Trappe de SaintFonds écrivait jadis aux Filles de la Charité : Tout
Paris sera avec vous, j'en suis sûr, disait-il, et se lèvera
comme un seul homme quand vous demanderez là béatification de votre mère, parce qu'elle est parisienne de
naissance, parisienne d'éducation, et que Paris garde son
tombeau. *
Ah ! surge... levez-vous, ô servante de Dieu; levez-vous,
vous et vos ossements sanctifiés. Vous êtes partie de cette
église en 1755, portée sur les épaules de vos filles. Mais en
emportant votre précieuse dépouille, elles promirent au
curé de Saint-Laurent d'alors que si jamais l'Église vous
plaçait sur les autels, ce serait à Saint-Laurent qu'on célé-

SEUR APOLLINE ANDRIVEAU,
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brerait la féte, et que cette paroisse recevrait quelques-unes
de vos reliques.
Monsieur le Curé, les filles de Louise de Marillac sont
fidèles, vous le voyez, et je me sens ému, a la fin de ce discours, en vous félicitant parce que vous êtes un fils de
l'ancienne et de la nouvelle promesse.
Enfin, ô sainte famille de Vincent de Paul, réjouissezvous. N'avons-nous pas vu récemment monter sur les autels
un de vos fils, le bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre ? Dieu prépare toujours de ces étoiles lumineuses qui
brillent dans la nuit de l'égoisme et des passions humaines;
et quoi qu'on fasse contre la sainte Église, notre Mère,
nous répéterons les paroles de nos saints Livres qui s'appliquent si bien aux sentiments que nous ressentons tous :
Benedictus Deus qui benedixit nos omni benedictione calesti in Christo, ut essemus sancti et immaculati in conspectu ejus in charitate.* Béni soit Dieu qui a fait descendre
sur nous, par le Christ Jésus, toute bénédiction, afin que
nous soyons saints et immaculés devant lui dans la charité. * Et bientôt, nous l'espérons, sur la servante de Dieu
brillera la couronne de la sanctification. - Amen.

SREUR APOLLINE ANDRIVEAU
ET LE SCAPULAIRE DE LA PASSION

Le 27 juillet 1896 amène le cinquantième anniversaire
d'une grâce signalée, celle de la Révélation du Scapulaire
de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ a une Fille
de la Charité, la soeur Apolline Andriveau, décédée à Montolieu, l'an dernier, le 23 février.
Ce cinquantième anniversaire a inspiré la pensée d'un
livre que nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs :
Sour Apolline Andriveau, Fille de la Charité, et le Scapulaire de la Passion. Il est destiné à raviver la. dévotion

-

3i6 -

envers la Passion de Notre-Seigneur par de pieuses et
solides considérations sur ce mystère, et spécialement en
faisant connaître l'histoire de la révélation du Scapulaire
de la Passion.
Voici la lettre que M. le Supérieur général a écrite à
l'auteur et qui recommande l'ouvrage.
* Paris, le 14 murS 1896.

« MONSIEUR, TRÈS CHER ET VÉNÉRi CONFRERE,

« La grdce de Notre-Seigneursoit avec vouspourjamais!
< Tous ceux qui s'intéressent aux accroissements de la vie
surnaturelle accueilleront avec empressement, j'en ai la
confiance, l'ouvrage que vous nous présentez sur la Passion
de Notre Seigneur Jésus-Christ. Il trouvera en particulier
un accueil sympathique auprès des âmes, très nombreuses
aujourd'hui et répandues dans toute l'Église, qui connaissent et qui pratiquent -la dévotion au Scapulaire de la
Passionde Notre Seigneur Jésus-Christ.
« Vous en faites connaître les origines jusqu'ici enveloppées d'une certaine obscurité. Ce fut une pieuse fille
de la Charité, la soeur Apolline Andriveau, qui en fut
l'instrument, comme la soeur Catherine Labouré, quelques
années auparavant, avait été l'intermédiaire de cet autre
don du ciel, la Médaille miraculeuse. La soeur Apolline,
que Dieu vient de rappeler à lui, garda humblement, tant
qu'elle vécut, le secret des faveurs qu'elle recevait. L'heure
paraît venue de révéler au public chrétien les très édifiants
détails de cette vie fort simple par ses dehors, et en même
temps très fervente et très unie à Dieu. Nous vous savons
gré de l'avoir fait.
c Le devoir nous incombe de favoriser en toute manière
la dévotion à la Passion de Notre-Seigneur. J'ai la confiance que votre livre, qui a été sérieusement examiné,
contribuera à accroître l'amoui envers ce a Mystère a prin-

CHAPELLE DES FILLES DE LA CHARITÉ A S.-JEAN DE TROYES
. Lieu de la manifestation du Scapulaire de la Passion.
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cipal * de notre foi a, et cette source de la vraie vertu et de
la solide piété.
c Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et
bien cher confrère, votre tout dévoué serviteur,
« A. FIAT, Sup. gén. »

« La croix, lisons-nous dans l'Introduction de ce beau
livre, est la chaire du haut de laquelle le divin Sauveur
nous enseigne la loi chrétienne; c'est un livre toujours ouvert où todt le monde peut lire, les ignorants aussi bien que
les savants, c'est l'aimant irrésistible qui attire les coeurs
à Dieu : Regarde-moi sur la croix, disait le divin Maître à
la soeur Apolline, et vois s'ilfaut m'aimer. La Passion, sérieusement méditée, nous donne la plus juste et la plus
haute idée des attributs divins, surtout de la bonté et de la
justice : nous y trouvons l'abrégé de la perfection chrétienne et le modèle de toutes les vertus.
a La Passion de Jésus-Christ a été la dévotion spéciale
de tous les saints et la vraie source de toute sainteté. Ce fut
aussi la dévotion de la soeur Apolline, qui toute sa vie a été
intimement unie à Jésus crucifié, et qui a été choisie par
la Providence en ce siècle pour ranimer la dévotion des
fidèles aux mystères douloureux de la Passion.
c Mais, tout en s'acquittant de cette sainte mission, elle
prit ses mesures pour rester fidèle à son amour de la vie
cachée; elle ne communiqua qu'à son Supérieur les faveurs
qu'elle avait reçues; Dieu lui-même sembla prendre à
tâche de la tenir dans l'humilité en lui envoyant de pénibles épreuves; elle parvint ainsi au terme de sa carrière,
à quatre-vingt-cinq ans, sans que son nom ait fait le moindre bruit dans le monde, sans être connue même des soeurs
quivivaient dans son intimité. On peut donc dire à la lettre
que sa vie a été cachée en Dieu avec Jésus-Christ. Il est
facile de comprendre dès lors que cette notice biographique
ne citera point de faits saillants, d'événements extraordi-
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naires : tout y est simple, humble, régulier, cordial, comme
il convient à une bonne fille de la Charité.
« Les lettres de sour Andriveau citées à la suite de sa
notice biographique achèveront de la faire connaître. »
L'ouvrage se termine par l'exposé de quelques pratiques
pour honorer la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ.
C'est d'abord le Scapulaire de la Passion; en outre, divers
chapitres sont consacrés à la Compassion de la très sainte
Vierge, à rArchiconfrérie de la Sainte-Agonie de NotreSeigneur, etc.
Un intéressant Appendice donne des notions pieuses et
historiques sur les monuments et sur les instruments de la
Passion de Notre-Seigneur.
L'ouvrage, orné d'un grand nombre de gravures, est imprimé avec le goût artistique et la perfection qui caractérisent tout ce qui sort des presses de M. Dumoulin.

M. PIERRE MOURRUT
Le i5 mars 1895 s'est éteint pieusement, aiu séminaire de
Sens, M. Pierre Mourrut, né à Bages, au diocèse de Carcassonne, le i" novembre 1822, reçu dans la Congrégation
de la Mission le 31 décembre 1844.
Mgr Ardin, archevêque de Sens, a fait du défunt un touchant éloge dans la lettre-circulaire que nous reproduisons.
Lettre czrculaire de Mgr l'Archevêque de Sens au clergé
de son diocèse à Poccasion de la mort de M. Pierre
Mourrut, prêtre de la Congrégation de la Mission,
vicaire général et supérieurdu grandséminaire.
Sens, le 16 mars 1896.
MESSIEURS ET BIEN'CHERS COOPÉRATEURS,

Notre diocèse vient d'être douloureusement éprouvé.
M. Mourrut, supérieur du Grand-Séminaire, a terminé, ce
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soir, à trois heures, une vie pleine de mérites devant Dieu
et devant les hommes, après avoir sanctifié sa maladie par
une sereine et pieuse résignation.
La place qu'il laisse vide parmi nous a été saintement
remplie. Dès sa jeunesse, M. Mourrut entra dans la Congrégation de la Mission, et se fit remarquer par une piété
profonde, une maturité précoce, une bonté et une douceur
qui lui gagnaient tous les coeurs. Pendant un demi-siècle,
il a été successivement directeur et supérieur de notre GrandSéminaire. Il a rempli les devoirs de ce difficile et périlleux
ministère avec une régularité et un dévouement admirables.
Il a joui de notre confiance et de celle de tous ses archevêques. Il a mérité d'être proposé pour modèle aux jeunes
lévites, aux prêtres, à ses confrères de la Congrégation de
la Mission.
Quand nous fûmes appelé à venir au milieu de vous,
nous nous sentîmes heureux d'avoir à notre droite, et à la
tête de notre Séminaire, cet homme de Dieu et de ses frères,
cet homme de prière et de conseil, de qui l'on pouvait dire :
Hic estfratrumamatoretpopuli Israel;hic est qui multum
orat propopulo (II MAc., xv).
Jusqu'à ses derniers jours, malgré l'affaiblissement visible de ses forces, il demeura assidu aux labeurs incessants
de la direction du Séminaire, ne s'accordant pour ainsi dire
jamais ni loisir ni repos, se faisant tout à tous, séminaristes,
prêtres, fidèles, membres des communautés religieuses, afin
de les conduire tous à Jésus-Christ. Quand ses forces le
trahirent, ni sa tendre piété ni son union constante avec
Dieu ne se démentirent un seul instant. Personne mieux
que lui n'a réalisé ce portrait de l'homme de Dieu, tracé
par saint Pierre : Absconditus cordis homo, in incorruptibilitatequieti et modesti Spiritus, qui est in conspectuDei
locuples (I PEr., mI).
Un caractère distinctif du vénérable défunt était la régularité parfaite. Il se faisait un point d'honneur d'êtrePhomme
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de la règle et du devoir. Tout, dans ses fonctions, dans ses
travaux, dans sa vie elle-même, était prévu et réglé jusque
dans les moindres détails.
Malgré son âge déjà avancé, il avait conservé toute la
perspicacité et toute la délicatesse de son intelligence. Il
aurait pu remplir encore, pendant plusieurs années, avec le
même dévouement et le même zèle, les fonctions de supérieur du Séminaire.
Dès que nous apprîmes sa maladie, nous nous empressâmes de lui faire de fréquentes visites, pour le consoler et
le bénir. Son esprit de foi et son humilité se manifestèrent
à nous de la façon la plus touchante.
Vous ressentirez profondément cette perte, Messieurs et
bien chers Coopérateurs, et vous partagerez notre douleur.
M. Mourrut avait conscience de la lourde charge que lui
imposait son importante mission. Chaque jour il se disait
à lui-même : c Que suis-je? - Je suis un autre JésusChrist. Et qu'est-ce que Jésus-Christ ? - C'est la charité
apparue sur la terre. Verbe divin, il participe à la Providence de son Père; il pare de leur éclat les fleurs des champs,
et fournit aux petits des oiseaux leur pâture. Verbe incarné,
il s'est prodigué lui-même et se prodigue encore pour le
salut du monde. Cette grande aumône de tout son être,
commencée avec sa vie mortelle, il l'a consommée sur la
croix. Il la renouvelle et la perpétue dans l'Eucharistie; la
grande passion de son amour est de se donner à l'homme.
Supérieur d'un séminaire, où doivent se former de bons
prêtres, voilà ton modèle. Sacrifie ta vie pour les jeunes
lévites; c'est là pour toi l'aumône la plus obligatoire, parce
que, avant tout et par-dessus tout, tu dois songer aux âmes
rachetées par le sang de Jésus-Christ. Donne tout ce que tu
possèdes. Si loin que tu ailles, tu n'iras jamais aussi loin
que lHomme-Dieu, dont tu dois être l'imitateur. Lui a
versé la dernière goutte de son sang pour notre rédemption.
Ton sacrifice n'égalera jamais celui du Calvaire. Mais, au
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moins, pénètre-toi de son esprit; fais couler la miséricorde
de tes entrailles, comme le Sauveur a fait déborder la vie
de ses veines entr'ouvertes. à
Ainsi s'exhortait lui-même le vénéré Supérieur. En étudiant Jésus-Christ, il se piquait d'une respectueuse mais
ardente émulation; il s'efforçait de répondre à la charité
du Maître pour qui, à l'exemple de saint Vincent de Paul,
.il se dépensait tout entier. Il se regardait comme un instrument entre ses mains, et s'appliquait à en être l'image.
Beaucoup d'entre vous ont été formés par ce pieux religieux à la vie sacerdotale. Vous ne manquiez aucune occasion de lui témoigner votre attachement et votre reconnaissance. Laissez-nous vous en remercier et vous inviter, en
même temps, à unir vos prières aux nôtres pour le sage
directeur de votre jeunesse cléricale, qui a rendu de si longs
et de si utiles services à notre bien-aimé diocèse. Sa souffrance a certainement purifié sa vie et multiplié ses mérites. Après une existence si exemplaire et une vie si sainte,
rappelons-nous la sentence consolante des saints Livres :
Bienheureux ceux qui meurent dans la paix du Seigneur I
Mais n'en accomplissons pas moins le devoir de la prière,
pour que Dieu couronne, dans la paix et dans la gloire,
l'âme qu'il lui a plu de ravir à notre affection.
Vous vous réjouissiez, Messieurs et bien chers Coopérateurs, de prendre part, au mois de septembre prochain, à
la fête du cinquantième anniversaire de la profession religieuse et de l'ordination sacerdotale de notre si regretté
défunt. Lui-même avait été profondément touché de votre
empressement à souscrire à lautel que vous deviez lui offrir
comme don jubilaire. Hélas! Nous allons déposer sa dépouille mortelle dans un modeste sépulcre, pour répondre
à l'humilité dont son âme a été pleine. Mais, vous seriez
justement attristés d'une obscurité qui ressemblerait à de
l'ingratitude. Nous élèverons donc l'autel projeté dans la
chapelle du Séminaire, qu'il a tant aimée. Ce monument
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perpétuera son souvenir; il sera digne de son mérite, comme
de votre reconnaissance. Nobles fils d'un noble père, vous
aurez ainsi suivi le conseil de l'Esprit-Saint, qui nous invite
à louer les hommes qui furent à la fois la tige et Fornement
du peuple fidèle : Laudemus viros gloriosos, et parentes
nostros in generatione sua (Eccli., xviv., i.)
Cette séparation n'aura qu'un temps; car nous retrouverons un jour celui que nous pleurons, si nous nous effor-.
çons, comme lui, de vivre et de mourir dans la grâce de
Dieu.
Nous ne doutons pas de 1empressement que vous mettrez
à lui donner un suprême témoignage de gratitude et de
piété filiale,en venant, aussi nombreux que vous le pourrez,
vous unir à nous au jour des funérailles.
Les obsèques auront lieu mercredi 2o mars, à io heures
du matin, dans notre église primatiale et métropolitaine.
Agréez, Messieurs et bien chers Coopérateurs,P]assurance
de nos sentiments affectueux et dévoués.

t

ÉTIENNE,

arch«. de Sens.

QUELQUES NOTES SUR FEU M. FRÉDÉRIC PRUNAC
PRÊTRE DE LA. MISSION

La maison-mère vient de voir disparaître ue
une de ces
physionomies qu'entouraient, depuis vingt et un ans, l'estime et -la sympathie de tous les confrères, depuis les plus
anciens jusqu'aux nouveaux venus; un missionnaire que
l'on recherchait instinctivement, quand on rentrait à Paris,
et dont on parlait un peu partout, avec la même expression
d'affection respectueuse, en se demandant ou se donnant
des nouvelles du bon père Prunac.
Suivant les traditions de la famille, une conférence a été
faite à son sujet; plusieurs voix ont raconté les venus qu'on
avait admirées dans le digne défunt. Ce qu'on en a dit
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n'était que l'écho de la pensée commune; en le reproduisant, pour l'édification générale, nous sommes assurés que
chacun souscrira volontiers à ces lignes et dira : C'est
bien lui.
Né à Cette, en i815, M. Frédéric Prunac eut pour parents d'excellents chrétiens, qui lui léguèrent, avec leurs
sentiments religieux, les aptitudes qu'on lui a connues pour
la vie pratique. Son père, boulanger d'abord comme son
contemporain et collègue en poésie, Reboul, de Nimes,
avait échangé sa profession contre celle de négociant. Un
de tes fils le suivit dans cette voie, et pendant vingt-cinq
ansi demeura président du Tribunal de commerce. Frédéric
débuta dans la même direction, et y réussit si bien que son
patron, pour le retenir dans ses bureaux, lui fit les offres
les plus avantageuses. Le futur missionnaire comprit de
bonne heure les périls de cette situation. Une voix intérieure lui disait qu'il n'était pas fait pour le monde; il
n'hésita pas à briser les liens qui l'y retenaient.
Après ses études classiques, qu'il dut faire rapidement,
M. Prunac entra dans la Congrégation : c'était ed 1845.
A peine installé au Séminaire interne, il y parut comme
dans son élément naturel, et ses jeunes confrères ne tardèrent pas à remarquer la ferveur avec laquelle leur digne
aîné, malg:4 les habitudes de bien-être qu'il aurait pu retenir, se plia sans difficulté à toutes les exigences de son
nouvel état, se façonnant dès la première heure à cette vie
de régularité qui l'accompagnera jusqu'à ses derniers jours.
Désigné comme « soin de santé », il prit son office extrêmement à caSur, et se dévoua si bien à tous ceux qu'éprouvaient le climat et la vie du Séminaire qu'on l'avait dénommé la mère Prunac.
Après le séminaire et les études, M. Prunac, ordonné
prêtre, fut envoyé par ses supérieurs à Constantinople, où
il ne passa que peu de temps, assez toutefois pour attirer
l'attention d'un homme éminent qui, encore attaché d'am-
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bassade, devait devenir le très honoré Père Boré, supérieur général de la Congrégation. Frappé de l'esprit religieux qui brillait en la personne du bon prêtre, il en garda
un si bon souvenir, qu'il voulut, longtemps apris, le fixer
à la maison-mère, non seulement comme colonne de la
procure, mais aussi comme un modèle de vrai missionnaire
et un sujet de grande édification.
L'Orient ayant paru contraire à sa santé, M. Prunac
fut rappelé en France et envoyé au séminaire de Montpellier. On sait ce qu'il fallait de sagesse et d'activité pour
gérer le temporel d'une maison qui, vu l'union, alors existante, des deux Séminaires grand et petit, comprenait un
personnel de près de quatre cents personnes. Il y avait èn
outre une maison de campagne et des terres en exploitation.
Notre cher confrère fit face à tout, et se montra le fidèle
dispensateur dont la vigilance permettait au maitre de reposer en toute sûreté. Non content de remplir cette tâche
avec succès, et de donner aux domestiques de la maison les
soins les plus assidus, le digne, procureur accepta aussi les
fonctions de catéchiste en la prison centrale. Versé dans la
connaissance de l'allemand et de l'italien, c'est surtout aux
détenus de ces deux langues qu'il prodiguait son dévouement, avec un esprit de foi et une application qui donnaient à sa parole la plus grande efficacité. Or, ces divers
ministères, il les menait de front, malgré la faiblesse de sa
santé, soutenu par la vigueur de son obéissance, dont il
donna une preuve frappante au moment de son rappel
à Paris.
Malade dans son pays natal, au point de s'évanouir, après
une grande perte de sang, la veille même du jour où lui arriva sa lettre d'obédience, il avait tout lieu d'appréhender
le climat du Nord. Les confrères, pour qui son départ éiait
un deuil, avaient, à ce sujet, les plus tristes pressentiments.
M. Prunac n'en tint pas compte, et, voyantla volontéde Dieu
dans l'ordre qui lui était donné, 1l partit promptement
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Et maintenant, que va-t-il faire à Paris, et quels services
rendra-t-il à la maison-mère? En quatre mors voici la
réponse: notre cher confrère va se montrer le procureur
par excellence; - le scrupuleux observateur de nos saintes
règles; - l'homme du devoir, sous tous les rapports; enfin le modèle accompli de lesprit de prière et de recueil-

lement.
I. - Qui ne connaît la renommée de M. Prunac comme
comptable et procureur? Elle est devenue légendaire dans
la Compagnie, et elle est bien méritée. En effet, il est peu
d'hommes doués comme lui des aptitudes spéciales qui conviennent à l'ingrate fonction de teneur de comptes. Sans
doute, la nature a sa part dans les qualités de ces types
exceptionnels. Mais, à côté de ces dispositions, il est
juste de relever l'application infatigable qu'a mise le cher
défunt à se servir du don de Dieu. Ce que fait un comptable de premier ordre pour mériter la confiance de ses chefs
et accroître son aisance, M. Prunac l'a fait, près de cinquante ans, avec le zèle le plus édifiant, que lui inspiraient
l'amour de la Congrégation et la passion de l'ordre. Quelle
exactitude dans ses livres! Pour un centime d'écart dans
la balance de sommes considérables, il reprenait ses opérations et ne déposait la plume qu'après avoir découvert
l'erreur. Et ses notes sur des objets minuscules en apparence, mais que son expérience lui montrait comme des
sources d'utiles renseignements pour ravenir! Il faut avoir
eu sous la main ses multiples carnets et ses répertoires,
sans parler des innombrables petits papiers confiés à ses
tiroirs, pour se faire une idée juste des services rendus à la
procure par cet habile et zélé comptable.
II. - Quel que soit l'héroisme de l'obéissance qu'on est
habitué à admirer dans les Pères du désert, il n'y a pas
lombre d'exagération à affirmer que M. Prunac s'est montré
digne de ces grands modèles, et l'on pourrait le présenter
avec confiance au grand Pape, qui se disait prêt à canoniser

-

328 -

un religieux fidèle à toutes ses obligations. La règle et les
supérieurs furent, toute sa vie, ses oracles et les objets de
sa vénération. Un de nos frères coadjuteurs qui. l'a suivi
de près, pendant cinq ans, s'est donné le plaisir de l'étudier
en ce qui touche au lever de quatre heures... Pas la moindre infidélité; au contraire, le digne missionnaire n'a jamais
profité du jour de repos, et cependant son age, son travail,
et parfois de grandes fatigues semblaient le lui imposer.
La fameuse année de finjluena il eut des jours d'un tel
accablement, que ce cher frère insistait, le soir, sur la nécessité d'un surcroit de repos : le lendemain, le vieillard
était sur pied à l'ordinaire, et suppléait, au besoin, a labsence de l'excitateur. Plusieurs prétres s'apercevant de la
peine qu'il avait à marcher, à se tenir debout, lui disaient,
sur tous les tons, de se ménager. Inutile L'observation de
la règle était son meilleur remède. Quand il lui fut prescrit
de se coucher à huit heures et de s'affranchir de la prière
en commun, il se soumit par obéissance, mais Dieu sait au
prix de quel effort, pour accepter Pexception.
Qu'on se souvienne aussi de son exactitude à garder le
silence; il ne le rompait qu'à contre-coeur, quand la charité
l'y contraignait. Plusieurs d'entre nous ont pu en faire
robservation, et sur ce point, comme sur tout le reste, ils
l'ont trouvé exemplaire. Au surplus, il ne comprenait pas
qu'on pût faire autrement. Durant son séjour à Montpellier, il surprenait parfois des éleves en flagrant délit de causeries irrégulières. Le bon directeur en exprimait sa surprise à un jeune parent: a Alexandre, lui disait-il un jour,
n'as-tu pas remarqué certains séminaristes qui parlent dans
les corridors? Et pourtant, ils savent que c'est défendu! *
Ah! voilà bien le fils de la sainte obéissance 1 Ce mot, nous
le retrouverions peut-être sur les lèvres du vénéré confrère,
si nous ouvrions son cercueil.
III. - Ajoutons l'amour du delvir, et, par conséquent,
du travail. Le devoir se confond, sans doute, avec l'obéis-
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sance. Mais qu'il nous soit permis de signaler un perfectionnement de cette disposition, consistant dans une
constance invariable à ne rien négliger des plus petites
observances en usage dans la Compagnie. Non minus, non
majus negligebat officium, peut-on dire de M. Prunac,
comme de Népotien. Une visite au Très Saint Sacrement,
une génuflexion, un signe de croix, une tenue spéciale en
la récitation du Bréviaire... dès que c'était indiqué ou par
écritou par les traditions de la famille, c'était pour lui un
devoir, et le fervent missionnaire ne savait pas capituler.
Et le travail! A n'en juger que par certaines apparences,
quelqu'un aurait pu croire que le poste occupé par M. Prunac était une honorable sinécure. Qu'on interroge ceux qui
vivaient à ses côtés: ils nous diront que la longue vie de ce
digne prêtre a été une des plus laborieuses et des mieux
remplies. Toujours à son office, par toutes les saisons, sans
repos ni vacances, sans même les quelques instants de répit
que donne la lecture du journal; car - tout le monde le
sait - les nouvelles et les mouvements de la politique le
laissaient dans une indifférence absolue; ensuite, pas de
relations avec le dehors, pas de ministère extérieur, ni de
visites au parloir; c'était bien l'homme à l'occupation unique, sauf, comme on va le dire, les intermèdes fréquents
qu'il réservait à Dieu. Or, ces longues heures de travail
revenant tous les jours invariablement, on peut se figurer
la quantité de choses et d'affaires qui ont passé entre ses
mains. M. Prunac les traitait, sinon avec vivacité, - ce
n'était pas son genre, - du moins avec une tenacité qui le
fixait à son bureau jusqu'à qu'il eût conscience de les avoir
menées à bonne fin. Parfois, le résultat ne dépendait pas
de lui seul; mais, s'il avait prise sur un collaborateur en
retard, il ne se donnait pas de relâche, allait, revenait en
tous sens, tant que ses instances, amicales mais pressantes,
n'avaient pas eu leur plein succès. Cet attachement au devoir était si bien ancré dans son cour, qu'il fallut lui faire
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violence pourle déterminerau repos. Ce fut peut-être le plus
grand sacrifice de sa vie, et si son esprit de soumission
n'avait pas dominé tous les autres sentiments de sa belle
Ame, on aurait eu toute la peine du monde à lui faire
échanger sa chère cellule pour la retraite si bien gagnée de
l'infirmerie.
IV. - Toutefois, il y avait dans notre vénéré confrère
une vertu plus saisissante encore que toutes ses autres qualités : c'était sa piété, son union avec Dieu, son esprit de
prières. N'eût-il laissé que cet exemple à la Compagnie,
nous lui en devrions une vive reconnaissance. Car ce qui
attire les bénédictions sur une famille religieuse, c'est surtout la ferveur de ses membres, qui semblent n'être sur la
terre que pour prier! Ce fut la grande vocation de M. Prunac, et l'on sait s'il y fut fidèle. Tout le monde le voit
encore, circulant dans les corridors qui conduisent à la chapelle et sur les chemins des divers oratoires disséminés dans
la maison, la tête et les yeux baissés, son chapelet à la
main, on pourrait dire le coeur tout brûlant d'ardeur, en
allant visiter le Saint Sacrement, la Vierge Immaculée ou
nos amis du ciel. Rentré dans sa cellule, au retour de ces
pèlerinages quotidiens, le pieux procureur, en reprenant
ses livres, continuait ses entretiens avec Dieu. Que de fois
les confrères de passage, qui venaient lui parler, le trouvaient à genoux ! Prier et prier constamment était pour lui
un besoin. La nuit, son coeur soupirait après Dieu et souvent lui adressait de ferventes prières. Le frère coadjuteur,
dont nous avons parlé, a remarqué que M. Prunac, en se
couchant le soir, avait soin de placer une petite statue de
Marie de façon qu'elle fût tournée vers lui, quand il était
dans son lit. Si, par une innocente ruse, le chambrier mettait l'image dans un autre sens, elle avait repris, le lendemain, sa position habituelle; et pourquoi, si ce n'est parce
que le pieux Missionnaire se plaisait à saluer sa bonne Mère,
dans ses insomnies ou A lPheure dle son réveil? Dévotion
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enfantine, si l'on veut, mais bien touchante en un vieillard
qu'on eût cru toujours plongé dans les chiffres; elle devait
le rendre bien agréable à la Mère de Dieu.
Finissons, en disant que cene vie d'union ne fit que s'affermir pendant les deux années du séjour de M. Prunac à
l'infirmerie. Libre alors de tout soin des choses d'ici-bas,
il ne songeait plus qu'a la patrie éternelle, et faisait son
apprentissage en se mêlant, avec plus d'élan encore, à la
prière des bienheureux. Un des attraits de sa vie avait été
la dévotion à saint Joseph, à qui il demandait tous les jours
la grâce d'une bonne mort. Le saint patriarche la exaucé
en lui obtenant de mourir la veille même de sa fête, qu'il
a pu célébrer avec les anges, si longtemps témoins de sa
tendre piété. Que Dieu donne à tous ses frères et soeurs en
saint Vincent la précieuse faveur de lui ressembler, et dans
la simplicité de sa vie et dans la paix de sa sainte mort!

AUTRICHE
Lettre de M. JOSEPH BIERmm, prêtre de la Mission,
à M. A. FIT, Supérieur général.
Vienne, Wahring, i mnars 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
C'est pour satisfaire à mon devoir de vous donner quelques détails sur l'état de la maison que je vous adresse ces
lignes.
L'église que nos confrères desservent à Wahring n'est
pas, par titre, une paroisse, mais dlle l'est de fait. Il
y a quarante ans, Wahring n'était qu'un village de
3 ooo à 4 ooo âmes, situé au sortir dç Vienne; à présent il
compte 60 ooo âmes, dont la plupart catholiques, au moins
de nom.
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La vraie paroisse est relativement peu considérable.
Pourtant le curé et ses vicaires ne peuvent suffire aux
besoins de la population. Il en est de même de la paroisse
voisine, qui compte 70 ooo fidèles.
Notre église se trouve entre les deux autres, tout en appartenant à la première paroisse; elle est dédiée à saint
Séverin, et peut contenir 2 ooo personnes. Elle est toujours
pleine aux offices des dimanches et des fêtes, et le bien qu'on
y fait est très grand; des conversations très édifiantes ont
lieu toutes les semaines. Il faut souvent visiter les moribonds et porter le saint viatique - in nigris, comme en
pays infidèles.
Il nous reste encore une tâche. Nous évangélisons dans
notre église des fidèles dont la plupart sont pauvres; du
moins les onze douzièmes de nos enfants de l'école sont
des enfants pauvres. Nos soins s'étendent encore à d'autres
indigents, aux e pauvres incurables » de la maison de bienfaisance dite * de la miséricorde m.L'histoire intéressante
de cette maison des misères humaines et des bénédictions
divines mériterait bien une place dans nos Annales. Quiconque a vu ses humbles commencements, et peut en admirer 'rétendue présente, se souvient instinctivement de la
graine de sénevé de l'Évangile, de laquelle est sorti un
arbre, aux vastes branches. Pour mon but, il suffit de
mentionner qu'en ce moment, à peu près deux cent quatrevingts pauvres malades incurables ont trouvé sous Pombre
de cet arbre merveilleux des demeures désirables et désirées. Nous exerçons dans la maison tous les offices du Samaritain. Dans l'ordre spirituel, nous nous prêtons aux
besoins de ces bons et chers malades. La confession hebdomadaire et la communion fréquente sont pour une
grande partie de ces pauvres malheureux une sainte tradition, à laquelle ils tiennent ferme et nous y tenons avec
eux. Voilà encore un travail qui, chaque semaine, se renouvelle et demande beaucoup de temps. Le service divin dans
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la chapelle; les instructions pour les malades dans leurs salles; la visite des malades; l'assistance des moribonds; les
funérailles des défunts; une retraite annuelle prêchbée dans
les diverses salles, qui, de la sorte, se multiplie de cinq à six
fois: voilà encore un labeur pour lequel il faut dépenser
du temps et qui ne se fait pas sans fatigue.
J'ai énuméré, Monsieur et très honoré Père, nos principales occupations. Daigne le Seigneur nous accorder toutes
les grâces nécessaires au bon accomplissement de ces divers
travaux, pour sa gloire, pour notre progrès personnel et
pour le salut des âmes!
Monsieur et très honoré Père, cette relation a été écrite
à deux reprises; une partie au mois de novembre passé, à
l'occasion de la retraite annuelle; pendant les mois de décembre et de janvier je n'ai point trouvé un moment libre
pour la compléter; une indisposition survenue me retient
tout à l'heure à la chambre et me procure ainsi l'occasion
involontaire mais désirée d'en venir à bout.
Cette circonstance permet de mentionner encore deux
événements qui ont été, I'un la cause de grandes joies,
l'autre la source de grandes douleurs.
Du z5 décembre 1895 au 6 janvier 1896, une mission
selon toutes les règles a été donnée dans notre propre
église; elle a été prêchée par M. Isidore Perd, supérieur à
Laibach; M. Joseph Erthal, supérieur à Neudorf; et M. Ferdinand Medits, de la maison de Vienne. Le bon Dieu a
béni visiblement les efforts de nos bons confrères.
Mais, hélas ! le soir même de la clôture de la mission, le
jeune confrère, M. Nowak, tomba malade. Les soins les
plus assidus ne purent arrêter le cours de la maladie; le
25 janvier, à une heure un quart du matin, une mort paisible enlevait ce bon confrère à notre affection. Les belles
espérances que ses qualités d'esprit et de coeur faisaient
concevoir descendaient avec ce cher défunt dans le tombeau.
A ces travaux et à ces occupations dans notre église pu-
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blique s'en joignent d'autres dans des écoles. Sept mille
enfants: c'est le nombre des écoliers et écolières qui fréquentent les écoles situées dans la paroisse de Wahring.
Il faut donner à ces enfants l'instruction religieuse. D'après
le désir de Mgr l'Archeveque et cédant a ses instances,
nous participons de notre mieux à ce travail considérable.
Nous donnons les instructions du catéchisme, d'abord
dans l'école qui est la propriété de nos chères sSurs; de
plus dans deux autres grandes écoles élémentaires qui sont
la propriété de la ville, l'une de garçons, l'autre de filles.
Le chiffre des enfants, à l'instruction desquels nous consacrons bien des heures et bien du travail, monte à deux
mille; par semaine quarante-huit heures sont emiployées
uniquement a ce ministère. En outre, notre tâche s'appesantit par les demandes multiples et constantes de collaboration qui nous sont adressées aux temps de la confession
des enfants qui ne fréquentent pas les écoles confiées à
notre soin.
On n'a pas besoin des efforts de l'imagination pour comprendre ce qu'un pareil travail absorbe de temps et use de
forces corporelles et spirituelles!
Je vous prie, Monsieur et très honoré Père, de bénir spécialement la petite famille de Wahring.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur votre enfant très
dévoué et très obéissant,
Joseph BuNmEn, i. p. d. 1. m.
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ESPAGNE
Lettre de M. ILLURA, prêtre de la Mission,
à M. ALRNa
Z, Visiteur de la Province d'Espagne.
RELATION
SUR Là NOUVELLB

1

MAISON DE LAS PALFAS (ILES CANARIES)

(Suite')

Sa Grandeur Mgr Rey Redondo, très digne évêque de Ténériffe, avec qui nous avons eu l'honneur de voyager depuis
Madrid jusqu'au port de Santa Cruz et dont les sympathies
pour la Congrégation de la Mission sont bien connues,
avait à peine pris possession de son siège, qu'il écrivit à
M. le Visiteur pour lui demander qu'un de nos confrères
vînt dans son diocèse donner deux missions, 1une dans la
cathédrale de La Laguna, et l'autre à Santa Cruz, capitale
de l'Archipel. Celui-ci y consentit volontiers et pria M. le
Supérieur d'accéder aux désirs de Sa Grandeur. Je me trouvais alors à Santa Cruz, prêchant la retraite aux Filles de
la Charité et, lorsque je me disposais à partir, je reçus une
lettre de M. Jaume me chargeant de traiter cette affaire
avec Monseigneur. Vers la fin de février, en effet, j'allai le
trouver et je me mis à sa disposition, et il fut réglé que la
mission dans la cathédrale commencerait le troisième dimanche de carême. Le Bulletin ecclésiastique en prévint
les fidèles longtemps d'avance, et, grâce à cette annonce,
les fruits de la mission furent tels que nous les attendions.
La Laguna, lieu de résidence de Mgr l'évêque et du chapitre, est éloignée de Santa Cruz d'environ une lieue et se
trouve à 6oo mètres d'altitude, dans une vallée charmante
et très fertile. La population est peu importante. Les habii. Voy. Aanntes, t. LX, p. 5i1.

-

336 -

tants, dont le nombre s'élève à six mille âmes, s'adonnent
aux travaux des champs, a la culture du blé, de la pomme
de terre et de la tomate, principaux produits de l'île. Les
gens de la campagne sont dociles, simples et bien disposés.
Cependant, pour diverses raisons et notamment à cause du
contact avec les Anglais protestants qui viennent ici passer
l'hiver, la population laisse bien à désirer au point de vue
religieux.
Le 16 mars, j'ouvris la mission par la récitation du chapelet, le chant des litanies et l'instruction.
Pendant ce jour, tout dans l'église inspirait le recueillement. Un voile noir couvrait le beau tableau du maîtreautel et portait au centre un grand crucifix près duquel brûlaient seulement deux cierges, et la frêle lumière qu'ils
répandaient enveloppait tout le sanctuaire d'une mystérieuse obscurité. Du milieu de la coupole pendait un lustre
à six cierges qui éclairait seul les cinq spacieuses nefs de la
cathédrale. Au choeur, qui se trouve au centre de la nef
principale, siégeait Sa Grandeur Mgr PÉEvque, ainsi que le
chapitre, le clergé de la paroisse et les autres ecclésiastiques
de la ville. Le choeur était occupé par les élèves du séminaire avec leurs professeurs. Tout cela donnait un aspect
grave à cet ensemble déjà si sérieux et si imposant.
Dés le premier jour on remarqua l'enthousiasme de tous
les habitants de La Laguna pour profiter de la mission, car,
malgré le mauvais temps continuel, la cathédrale était trop
petite pour contenir toute cette foule qui accourait aux
sermons, et dont une partie était obligée de rester dans
la rue.
Le résultat fut des plus consolants, témoin le grand nombre de ceux qui prirent part à la communion générale.
Il n'est pas possible d'en déterminer exactement le
nombre, mais il est certain qu'il s'élève à près de deux mille.
Ily en aurait eu bien davantage, si ces pauvres gens n'avaient
la mauvaise habitude de différer la confession jusqu'à la veille
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de la communion ou au jour même; mais alors il aurait
fallu plus de trente confesseurs pour satisfaire les fidèles
qui environnaient les confessionnaux de toutes les églises.
Après trois jours de repos, je commençai la mission de
Santa Cruz de Ténériffe. Santa Cruz est la capitale de toutes
les îles qui composent l'archipel et forment la province des
Canaries. C'est là que résident le gouverneur, les autorités
civiles et militaires, tout le monde officiel. On y compte
vingt-cinq mille habitants. La ville est des plus belles de
l'archipel et peut rivaliser avec beaucoup de villes remarquables de l'Europe. C'est la seule qui offre de véritables
commodités aux étrangers par ses hôtels magnifiques.
Le 27 mars, on fit l'ouverture de la mission dans l'église
de rImmaculée-Conception; et, dès le premier jour, on vit
avec satisfaction un enthousiasme religieux qui poussa tous
les habitants de cette capitale a assister aux sermons de la
mission. Ce qui y contribua beaucoup, ce fut d'abord la
tendre dévotion que tout le monde professe pour NotreDame des Sept Douleurs; aussi, nous rappelant cette circonstance et d'accord avec Mgr l'Évêque et M. le Curé, commençâmes-nous la mission précisément le premier jour de
la neuvaine solennelle qu'on fait de temps immémorial
chaque année à cette occasion. Ce fut aussi la présence de
Sa Grandeur qui voulut bien prendre part presque tous
les jours aux exercices de la mission, ainsi que les sympathies que le public, qui m'avait déjà entendu deux fois dans
cette même église, voulut bien me témoigner.
L'église a cinq grandes nefs qui étaient insuffisantes à
contenir le nombreux auditoire accouru aux exercices de
la mission. Mgr l'Évéque et M. le Curé ont vu avec bonheur
la docilité et l'attention des fidèles, ainsi que leur tenue
respectueuse à l'église pendant les jours de la mission. Et
moi aussi j'étais fort édifié de ce que, dans cette très nombreuse assemblée, on n'ait jamais fait le moindre bruit.
La mission a produit un bien immense. Nous avons
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trouvé des gens qui ne s'étaient pas confessés depuis trente
ans; des jeunes gens de vingt ans appartenant à la bonne
société ont fait leur première communion; bien des personnes qui avaient mené jusque-là une vie scandaleuse ont
commencé à mener une bonne viie.
Depuis plus de soixante-cinq ans les Filles de la Charité
travaillent ici infatigables aux oeuvres de leur sainte vocation que Dieu bénit visiblement. Le pays, en général, reconnaît hautement l'influence bienfaisante qu'elles exercent par le soin des malades et par l'éducation des enfants.
Aussi sont-elles l'objet de l'estime universelle.
Le Seigneur les a bénies dans tous leurs travaux; en
différentes occasions, il les a même assistées d'une manière
toute spéciale, par exemple lors de l'incendie du 17 mars 1888
qui détruisit la plus grande partie de l'hôpital de Santa
Cruz de Ténériffe, sans que leur nombreuse communauté
eût à déplorer la perte de personne, malgré le danger imminent où plusieurs seurs étaient exposées; par exemple
encore, lors du choléra qui, en 1893, fit ses ravages dans
la capitale et l'hôpital où plus de soixante malades furent emportés par le fléau; et qui plus est, bien qu'elles
dussent pendant deux mois soigner les cholériques du
lazaret où plus de sept cents moururent, aucune de nos
vingt soeurs n'a été victime de la terrible épidémie, pas la
moindre indisposition ne s'est fait sentir parmi elles. Tout
cela ne peut s'expliquer que par une intervention particulière de la divine Providence.
(La fin au prochain anméro.)
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ITA LIE
Lettre de la seur RICHON, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère L&MARTINIE.
Rome, maison Saint-Vincent, a décembre 1895.

MA

TRÈS HONOR"E MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais

Depuis longtemps, nous désirions célébrer la fête de la
Médaille miraculeuse dans la chapelle de notre maison
Saint-Vincent, où est si bien représentée l'Apparition a la
soeur Catherine. Nous nous sommes efforcées d'orner le
mieux qu'il nous a été possible le sanctuaire de notre si
bonne et divine Mère Marie Immaculée. L'autel était garni
de roses; de chaque côté s'élevait majestueusement un
gigantesque bouquet de lis placé sur une gracieuse colonne
de marbre blanc. Les douze étoiles illuminées au gaz, sept
lustres formant la couronne autour de la coupole et un riche
luminaire donnaient à notre sanctuaire un aspect céleste.
Au centre apparaissait notre statue de l'Immaculée Vierge,
d'une beauté toute particulière. Aussi est-ce de tout notre
coeur que nous avons prié pour nos vénérés supérieurs,
à qui nous devons la riche décoration de notre chapelle.
La fête a été précédée par un Triduum. Un des missionnaires, M. Santoro, nous adressa de touchantes paroles sur
PApparition et sur ses effets, le 24, le 25 et le 26. L'instruction était suivie de l'exposition du Saint Sacrement et de la
bén4diction. Nos enfants de Marie se sont efforcées par
leurs chants mélodieux de témoigner à leur Mère du ciel
leur affectueuse et vive reconnaissance. Elles ont été toutes
très exactes malgré le mauvais temps.
Le jour de la fête, tout respirait la joie dans la maison. Les messes ont commencé à cinq heures du matin;
Mgr Bisleti a dit la messe de communauté. A huit heures,
S. Ém. le cardinal Macchi a célébré la messe de la com-

-

340 -

munion générale et a voulu rester a la réception des Enfants de Marie, qui a eu lieu peu après. Son Éminence a
été très émue de cette fonction, toujours si édifiante. Quatorze enfants de Marie firent ensemble leur acte de consécration à la Vierge Immaculée. L'illustre prince de VÉglise
chanta le Magniicatavec nous.
Après le déjeuner, Son Éminence se rendit à l'ouvroir et
adressa de courtes et affectueuses paroles à nos chères enfants de Marie, qui étaient réunies autour de lui au nombre
de cent trente.
Après le départ du cardinal, nous sommes retournées à
la chapelle pour assister à la messe, dont les chants ont été
exécutés par nos enfants; elle a été célébrée par M. Valentini, le dévoué directeur des enfants de Marie.
Le soir, à trois heures, la chapelle s'est remplie de
nouveau. Après la récitation du chapelet, Mgr RadiniTedeschi, camérier secret de Sa Sainteté et orateur distingué, est monté en chaire et a prononcé une chaleureuse
allocution sur l'Apparition elle-même, ses conséquences et
ses fruits. Nous avons eu ensuite le salut solennel, pendant
lequel a été chanté un Tota pulchra es qui semblait une
harmonie céleste. La bénédiction nous a été donnée par
S. Ém. le cardinal Parocchi, vicaire de Sa Sainteté, qui a
été émerveillé du coup d'oeil qu'offrait notre sanctuaire,
lequel, au dire de tous ceux qui l'ont vu, était transformé
en un petit paradis!
Ainsi a fini la journée, mais non la fête. Le lendemain 28,
M. Valentini est venu à huit heures dire la messe pour
toutes les enfants des écoles, pour lesquelles il n'y avait pas
eu de place la veille, et, après leur avoir expliqué l'origine
et l'efficacité de la Médaille miraculeuse, il nous a donné
la bénédiction du Saint Sacrement. En sortant de la chapelle, chaque enfant a reçu une petite médaille commémorative de cette belle fête.
Agréez, etc.
Soeur RICHoN, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

ASIE
CHINE
KIANG-SI SEPTENTRIONAL
Lettre de M. JOSEPH WANG, prêtre de la Mission,
à M. A. FiAT, Supérieur général.
De notre résidence de San-kiao, le 26 février 1896.
MoNSIEUR ET TRàS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Il m'est bien agréable de rapporter en toute humilité à
Votre Paternité certains événements qui se sont passés, durant cette année, dans les pays confiés à mes soins.
Il y a, dans le district de Fong-tcheng-hieng, un village
appelé Siao-fou-ling, dans lequel, en l'année 1890, quatore familles entières ont renoncé à leurs superstitions,
et, en ce moment, abstraction faite des morts, il y reste
environ quarante personnes qui ont reçu le baptême ces
dernières années, et à peu près autant qui s'y préparent
dans le catéchuménat. Avec l'autorisation de Mgr le Vicaire
apostolique du Kiang-si septentrional, on y a bâti, l'an
dernier, une petite chapelle avec une petite résidence, à la
construction desquelles nos néophytes et nos catéchumènes,
quoique tous pauvres, ont contribué, suivant leur pouvoir,
par leurs aumônes et por leur travail soutenu. La chapelle
et la résidence, ainsi que tout le district de Fong-tchenghieng, ont été spécialement consacrés par Sa Grandeur à
l'archange saint Michel. Je suis resté dans cette résidence
environ cinquante jours et je m'y suis plu beaucoup. Tous
les jours, les chrétiens venaient entendre la messe et réciter
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en commun les prières du matin et du soir, le chapelet et
d'autres prières propres aux associations de la très sainte
Vierge. Ce que j'ai admiré le plus dans ces braves chrétiens,
c'est leur libéralité et l'attachement qu'ils ont pour le prêtre. Toutes les familles voulurent me donner une part de
différents aliments qu'elles avaient préparés à l'occasion de
la nouvelle année chinoise; beaucoup cependant n'ont pas
ce qui suffit chaque jour. Bien des infidèles habitant les villages environnants étaient venus se convertir, et je concevais
les plus belles espérances, du côté surtout des pêcheurs,
qui, au nombre de plus de quarante, passent leur vie sur
des barques. Mais voilà que le malin esprit s'en mêle et
répand la menace et la terreur qui les détournent de leur
projet.
On veut saisir et mettre à mort un catéchiste d'un village
voisin. Plus de trois cents hommes environnent la maison
qu'il habitait ordinairement; mais, par une protection spéciale du bon Dieu, il était absent. Un autre, un nouveau
catéchumène, est saisi par les deux cents familles de son
village. On lui lie les mains derrière le dos et on le conduit
sur la place publique. On le suspend, nu, a une colonne,
l'espace d'une demi-journée, par un froid très intense et au
milieu de la neige qui tombe, dans le but de le forcer à
apostasier. La rigueur du froid, pourtant, ne lui causa pas
la mort, et il vint se réfugier chez nous.
Le démon ne cesse point de frémir et de rugir partout, et
les palens ses suppôts prennent tous les moyens possibles
pour empêcher que notre sainte religion ne pénètre leurs
villages. Cependant les conversions des infidèles, avec l'aide
de Dieu, se multiplient partout; plus on cherche à les empêcher, plus elles deviennent fréquentes. Ce qui est bien à
déplorer, c'est que, dans ce vicariat du Kiang-si septentrional, si étendu, quasi immense, et au milieu de ces millions
de païens, la moisson soit si peu avantageuse à cause de la
trop grande pénurie d'ouvriers apostoliques. Le district de
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Pe-siang a été, lui aussi, longtemps comme stérile; mais,
en ce moment, on y constate de nombreuses conversions,
soit parmi les païens, soit, parmi les chrétiens négligents.
Et ce mouvement est dû à la présence du zélé M. Braets.
Tous nos confrères qui sont en ce moment à la résidence
de San-kiao vont bien et travaillent avec la plus grande
ardeur, soit à visiter les missions, soit a enseigner dans les
écoles. Ces écoles elles-mêmes sont combles e ine peuvent
contenir plus d'élèves, quoique des demanaes instantes et
nombreuses soient faites pour y être admis et apprendre les
choses nécessaires au salut.
En terminant, je prie Votre Paternité de daigner accorder une abondante bénédiction à son serviteur et aux lieux
confiés à sa sollicitude, et de me cfoire, avec le plus profond respect,, en l'amour de iNotre-Seigneur, de Marie
Immaculée et de saint Vincent, Monsieur et très honoré
Père, votre très humble et très obéissant serviteur,
JOSEPII WANG, i. p. d. 1. m.

TCHÉ-KIANG
Lettre de Mgr REYNAUD, Vicaireapostoliquedu Tché-kiang,
à la soeur N., Fille de la Charité, à Paris.
Ning-po, le 14 août 1895.

MA TRÈs CHÈRE SeUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Hélas ! quelle vie mouvementée a été la nôtre ! Que
d'alertes et de transes au milieu de cette longue guerre! La
paix si désirée semble augmenter les dangers de notre situation. Vaincus par les Japonais, les Chinois se vengent sur
les Européens. Le fer et le feu ont ravagé d'immenses et
belles chrétientés et, dans la province voisine, le sang vient
de couler en abondance par l'horrible massacre de dix protestants anglais;'c'étaient un ministre, un enfant et huit
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dames. Ces nouvelles sanglantes surexcitent les païens dont
l'impunité augmente la haine audacieuse.
Je veux oublier un moment les préoccupations de l'heure
présente, afin de vous offrir mes remerciements pour votre
magnifique envoi, composé avec tant d'intelligence de nos
besoins. Oh! que votre ouvroir a eu une pensée charitable
en nous secourant ainsi ! Que d'heureux la variété des
objets envoyés m'a permis de faire en votre nom parmi'
les missionnaires et les mandarins eux-mêmes, car le nombre était en rapport avec le choix ! Vraiment, j'admire de
plus en plus le dévouement si généreux et si délicat de vos
chères enfants qui, par leurs sacrifices de chaque jour,
peuvent arriver à de si beaux résultats!
La meilleure sauvegarde pour I'avenir des enfants est de
les habituer de bonne heure aux pratiques du dévouement,
si opposé à l'égoisme indolent qui perd tant d'âmes. Vous
devez jouir, ma très chère SSeur, de voir les vôtres si pleines
d'émulation et d'entrain à s'imposer des petits sacrifices en
faveur des missions. Vous voyez dans ces bonnes dispositions un gage de persévérance dans la bonne voie où vous
dirigez leurs premiers pas. La charité, en effet, attire toujours les bénédictions du ciel et il ne faut jamais désespérer
des âmes qui ont appris à se dévouer.
Mais c'est à vous surtout que j'offre ma reconnaissance,
en vous priant de me croire auprès de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, ma très chère Soeur, votre bien obligé
serviteur,
-j P. M. REYNAUD, C. M., vic. ap.
TCHÉ-LY OCCIDENTAL
NOTICE SUR M. OMER VASSEUR
PRaTRE DE LA MISSION,

DÉCÉDÉ A TCHENG-TING-FOU, LE 22 AVRIL 1893

Une nouvelle tombe s'est ouverte en notre cimetière du
Pai-t'ang; elle porte cette inscription : « Bienheureux
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celui qui a l'intelligence des besoins du pauvre et de l'indigent. Le Seigneur le délivrera au jour mauvais. - Ici,
repose Omer Vasseur, prêtre de la Mission. Il naquit à Bavinchove, en France, le 7 octobre i85i. Admis dans la
Congrégation de la Mission le 26 septembre 1871, il y fit
ses veuX, le 27 du même mois 1873. Plus tard, en 1876, à
peine revêtu de l'honneur du sacerdoce, il fut dirigé vers
nos missions de Chine. Son caractère était éminemment
doux, sa piété insigne; mais ce qui le distingua surtout, ce
fut son zèle pour le salut des âmes, en faveur desquelles
s'étant fait tout à tous, il s'attacha toujours de parole et
d'exemple à les attirer toutes à Notre-Seigneur. C'est au
milieu des sollicitudes d'un si saint ministère que la
maladie vint le saisir, et que, au vingt-deuxième jour
d'avril 1893, paisible et content, il prit son vol vers les
cieux. Que son âme repose en paix. »
C'est par la pratique des vertus désignées dans cette épitaphe que M. Vasseur, enlevé à la fleur de l'âge, avait su
conquérir restime et 'affection de tous. Qu'on en juge par
les témoignages suivants : Mgr Sarthou, évêque à Pékin,
en parle ainsi à Mgr Bruguière : c Comme vous, je suis affligé, désolé du malheur qui vient de vous frapper. La perte
que vous venez de faire est immense, et vous la sentirez de
plus en plus. - Je suis convaincu que ce cher M; Vasseur
est heureux maintenant et qu'il jouit des mérites de ses
bonnes oeuvres. Aussi en célébrant chaque année,le 22 avril,
I'anniversaire de ma naissance sur la terre, je n'oublierai
certainement pas de célébrer l'anniversaire de sa naissance
dans le ciel; il deviendra ainsi un de mes patrons. »
Un de ses confrères, qui l'avait bien connu, s'exprime
ainsi : a Quelle perte pour votre mission! quel excellent
confrère! un vrai saint I Pendant le peu de temps que j'ai
eu le bonheur de l'approcher, je n'ai toujours eu qu'à l'admirer.... Il avait une charité si compatissante pour nos Chinois! C'était le reproche que je lui faisais, lorsque j'étais
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chargé de la procure. Et lui me répondait en souriant :
" Que voulez-vous? Ces Chinois sont si malheureux! Saint
" Vincent en aurait bien fait davantage. »
- Une Fille de la Charité, supérieure de l'hôpital, n'en fait
pas un moins grand éloge : * Je ne puis vous dire, écritelle, le coup que j'ai ressenti en apprenant la mort du saint
M. Vasseur. Je ne voulais et ne pouvais y croire. Oh! oui,
Monseigneur, je comprends la peine et le sacrifice qui vous
a été imposé. C'était un saint! Il était si bon, si aimable, si
charitable, ce bon père Vass eur, que, tout en baisant la
main qui nous frappe, on serait presque tenté de se demander pourquoi Dieu retire si tôt de ce mond e des âmes qui y
font tant de bien. *
Ces témoignages sont confirmés par l'impression que
cette mort a produite parmi le peuple chinois.
Depuis que notre regretté confrère a rendu son âme à
Dieu, beaucoup de chrétiens se recommandent à ses prières.
Il en est qui, dans la vivacité de leur admiration pour celui
qu'ils appellent le Saint, demandent, comme relique, un
objet quelconque lui ayant appartenu. C'est ainsi qu'une
de ces bonnes chrétiennes dont le beau-père s'est montré
jusqu'ici insensible à la grâce, sachant les efforts entrepris
autrefois par M. V asseur pour ramener à Dieu cette âme
infidèle, demandait dernièrement une relique du défunt
a pour la coudre, disait-elle, dans les vêtements de son
beau-père et forcer ainsi notre saint confrère à se venger
pieusement de son trop rebelle pénitent, en lui obtenant sa
conversion ».

D'autres font dire des messes à son intention, en remarquant toutefois qu'il n'en a pas besoin : ce sera, disentils, pour d'autres âmes du purgatoire, car aux yeux de tous
notre regretté confrère était un saint prêtre, un zélé et aimable missionnaire, un apôtre selon le coeur de Dieu.
1° Zèle. -

Le marbre qui transmettra le nom de M. Vas-
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seur à la postérité, nous dit que ce qui le distingua surtout
ce fut son zèle pour le salut des âmes.
Aimer Notre-Seigneur par-dessus tout, et chercher à le
faire aimer par les autres, tel fut, en effet, le trait saillant
de notre regretté confrère.
L'amour débordait de son coeur; il fallait qu'il se répandît autour de lui. Aussi perçait-il tout naturellement
dans son sourire toujours épanoui pour quiconque avait le
bonheur de l'aborder, de le rencontrer seulement sur son
passage. Ses lèvres ne s'ouvraient que pour parler de Dieu
et exciter les autres à l'aimer, à le servir. Son geste, son
maintien prêchaient à eux seuls la modestie, la piété, la
charité, le respect de la présence de Dieu. Des oraisons
jaculatoires s'échappaient souvent, comme par mégarde,
de sa poitrine enflammée, soit au pied du tabernacle, soit
même dans les allées et venues de la maison. Son âme, détachée de la terre, tendait constamment vers Dieu, et vérifiait cette parole du saint évêque de Genève : « Ceux qui
aiment Dieu ne peuvent cesser de penser à lui, de respirer
pour lui, d'aspirer à lui, de parler de lui; et ils voudraient, si c'était possible, graver sur toutes les poitrines
le saint Nom de Jésus. »
Pour être complet, il faudrait pouvoir prendre le pieux
Missionnaire dès son entrée en Chine et le suivre pas à
pas dans les diverses missions dont il fut chargé. Nous
assisterions de cette façon à une foule de scènes édifiantes.
Malheureusement pour nous, son humilité s'est toujours
appliquée à cacher ses mérites; toutefois, elle n'a pu faire
disparaître toute trace de vertu.
Et d'abord, ce qu'ont remarqué tous ceux qui lui furent
adjoints dans les missions, c'est que, dans tous les districts
oi il a passé, il a montré une affection particulière pour
les pauvres, les ignorants, les nouveaux convertis, et tous
ceux dont la foi était le plus en danger, l'âme ou le corps
le plus en souffrance. Savait-il une chrétienté tiède, un
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endroit pauvre, misérable, ou la santé du missionnaire
trouvait à peine de quoi se soutenir, il fallait absolument
qu'elle lui échût. Et alors inutile de discuter avec lui, de
lui montrer combien il aurait à souffrir dans un tel milieu,
de tâcher de lui persuader qu'une pareille chrétienté était
pour ainsi dire inabordable aux Européens: c'était peine
perdue. Plus on cherchait à la lui dépeindre sous un jour
défavorable, plus il la voyait splendide aux yeux de la foi;
les autres la considéraient comme un purgatoire, et lui,
comme un paradis. Sa cause gagnée, le zélé missionnaire
ne tardait pas à partir. Arrivé à destination, loin de précipiter la besogne pour en finir au plus tôt, il s'installait
comme s'il avait dû y rester un temps très considérable.
Pour commencer, son coeur s'échappait en une ardente
prière à la sainte Vierge, a saint Joseph, à l'ange tutélaire
de la localité. Puis le voilà qui déroulait ses gravures et
commençait son étalage de sujets pieux ou terribles sur
chacune des murailles de sa chambre. C'étaient la mort du
juste, la mort du pécheur, le jugement, le paradis, l'enfer.
Il préparait ainsi ses thèmes de conversation pour les quelques temps libres ou les repas : c'étaient des sermons en
permanence pour ceux que la prédication proprement dite
n'attirait pas. Dès le premier jour, notre apôtre tâchait de
rassembler ses ouailles. Ce n'était pas toujours facile: souvent il y avait des absents, des indifférents, des tièdes comme
pei wu. N'importe. Il lui fallait un auditoire. Ne fût-il parvenu à rassembler que quelques estropiés, quelques vieillards ou quelques enfants, faute de mieux, il s'en contentait, et leur parlait avec le même entrain que s'il se fût
adressé à un nombreux auditoire. « Quels sont les obstacles
à une bonne confession? mC'était là son sujet favori pour
entrer en matière. Les injustices, les inimitiés, les occasions prochaines de péché qu'on ne veut pas retrancher,
l'ignorance des vérités nécessaires au salut, etc., etc. Puis
venait la manière de faire une bonne communion, le
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crime de la communion indigne, le jugement, l'enfer qui
attendent ceux qui auraient l'audace de s'en rendre coupablc. Toutes ces vérités essentielles étaient expliquées,
du moins sommairement, dès le début. Après ces premières instructions, il entendait les confessions; mais que
d'exhortations encore, que de peines, que de fatigues pour
parvenir à amener près de lui tout son monde, et pour s'assurer que le Sacrement serait reçu dans de bonnes dispositions II exhortait, faisait exhorter, priait, faisait prier, au
besoin lui-même parcourait la campagne, cherchant les
brebis égarées.
Ordinairement, tout le monde se rendait à son appel, ou
tout au moins venait s'agenouiller à ses pieds.
Quand les confessions avaient été entendues, tout n'était
pas fini pour le coeur du zélé missionnaire; que de recommandations à faire, que de conseils à donner avant de quitter ces pauvres gens ! Il ne manquait pas de rappeler « le
grand mérite qu'on acquiert à rechercher et à baptiser les
petits enfants infidèles en danger de mort, comment il faut
disposer les moribonds, etc., etc. * Rien n'était oublié; de
cette façon, que de fruits ne faisait-il pas dans les âmes!
Tous les chrétiens le connaissaient, car tous, on peut l'affirmer sans crainte d'être démenti, avaient ressenti quelque
effet de son zèle.
Fixé à Tcheng-ting-fou pour la direction du séminaire, il
sut trouver moyen de sauver des milliers d'âmes en leur
donnant l'occasion de faire une bonne confession. Il avait
mille industries pour arriver à son but. Un courrier se rendait-il à la ville, un homme de négoce, un curieux, un parent d'élève y était-il de passage, se croyant inaperçu de
tous, M. Vasseur Pabordait pieusement pour lui parler de
Dieu et de son âme.
Les séminaristes, les catéchistes de la maison, il mettait
tout à réquisition pour l'aider dans cette oeuvre de zèle.
Venait-il en effet d'ébranler quelqu'un, un séminariste
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était requis a l'instant pour veiller sui lui : « Allons, disait-il au pécheur, prépare-toi bien. C'est une chose si
importante que de produire un bon acte de contrition.
Commence par réciter un chapelet pour obtenir la grâce
de bien recevoir ce sacrement. Voici d'ailleurs un séminariste qui va t'aider. » Puis, s'adressant au séminariste :
a Voyons, dit-il, explique-lui bien Pexamen de conscience,
le vrai repentir du péché. i Cela fait, il courait à un autre
qu'il venait d'apercevoir plus loin. Voulait-on Parrêter?
« Pardon, disait-il, j'ai une petite confession qui m'attend. »
Et il avait disparu. S'il lui arrivait d'apprendre qu'un chrétien se conduisait mal, il tâchait de le faire venir, de le garder quelques jours, pour arranger les affaires de sa conscience.
« Une fois, rapporte un vénérable confrère, je rentrais
avec lui à la résidence, à pied. A la porte de la ville, nous
rencontrâmes un pauvre qui nous demandait l'aumône.
Aussitôt, il I'invita à nous suivre jusqu'à l'église, et, tout
en marchant, l'exhorta simplement a se faire chrétien. Or,
j'ai appris depuis qu'il avait réussi. Ce pauvre doit actuellement avoir reçu le baptême. »
Notre zélé missionnaire, fidèle au conseil de saint Vincent, s'étudiait à imiter en tout le divin Maître. Il est dit
de Notre-Seigneur qu'exhortant les peuples, il leur parlait
avec une autorité qui s'imposait d'elle-même tanquampotestatem habens. Cene parole apostolique était pour ceux
qui l'entendaient non seulement la lumière, la vérité, elle
était encore la voie et la vie; elle était essentiellement
pratique, montrant à chacun le chemin qu'il avait à
suivre pour atteindre à la perfection; elle était surtout
vivante, insinuant dans l'âme des auditeurs une force
secrète qui leur rendait le travail, l'effort doux et facile,
aplanissait par avance tous les obstacles que le monde, le
démon, la chair ou le sang se disposaient à dresser sous
les pas de ces nouveaux convertis. Vrai disciple de Notre-
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Seigneur, M. Vasseur avait été abondamment doué de cette
vertu secrète, de cette grâce triomphante qui entraine autant qu'elle éclaire; qui, du vieil homme fait, en peu de
temps, l'homme nouveau, l'élu du royaume des cieux. Ses
discours étaient'pourtant bien simples. En quelques mots,
et selon la « petite méthode », il exposait son sujet; quelques
raisons bien courtes, bien claires, venaient ensuite confirmer la nécessité ou le grand avantage de la vertu proposée;
il appuyait surtout sur les moyens. Mais il savait entremêler tout cela de textes si bien choisis, d'exemples si édifiants, que le discours prenait un corps et une âme dans sa
bouche. Les Antoine, les François d'Assise, ou quelque
autre favori du bon P. Rodriguez ressuscitaient alors aux
yeux des auditeurs et venaient leur prêcher, l'un, le prix
de l'obéissance, l'autre, celui de l'humilité; celui-ci la
grandeur des jugements de Dieu, celui-là les magnifiques
récompenses promises à la vertu. Il n'est donc pas étonnant que presque chacune de ses instructions ait ramené
à Dieu quelque pécheur endurci.
Cette éloquence, loin d'être réservée pour ses sermons, le
suivait partout. Elle perçait dans ses entretiens et les rencontres les plus imprévues. Chez lui, point de démarches
inutiles, de paroles oiseuses. Toujours son langage, sa manière d'agir tendaient à tourner les esprits et les coeurs en
haut. Cinq minutes de conversation avec lui opéraient le
sursum corda aussi sûrement et aussi promptement que
n'importe quelle pieuse lecture.
Les infidèles éprouvèrent souvent la douce influence du
zèle de notre apôtre. Que de fois n'en eut-on pas la preuve
dans les missions et dans les voyages? Autant il était prudent, circonspect à la rencontre de tout ce qui eût pu tant
soit peu effaroucher la sainte modestie, autant il devenait
audacieux, intrépide chaque fois que s'offrait à lui Poccasion d'arracher une âme à l'empire de Satan. Perdre une
occasion quelconque de faire un peu de bien eût même
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pris à ses yeux les proportions d'un crime. Le sang de
Jésus-Christ avait coulé pour cette âme : c'était plus qu'il
n'en fallait pour que notre apôtre ne s'épargnât aucune
fatigue à son endroit. Il se sentait comme poussé en avant.
Charitas Christi urget nos, disait-il. c Des âmes, donnezmoi des âmes, eût-il pu s'écrier avec un grand saint; c'est
là ma faim et ma soif. » C'est ainsi, par exemple, qu'arrivant dans une chrétienté où se trouvaient uniquement quelques familles de baptisés, M. Vasseur, bien souvent, foulant
aux pieds tout respect humain, descendit de son char et se
mit à traverser le village à pied. On accourait, curieux de
voir cet étranger, ce diable d'Occident, comme les Chinois
nous nomment, assez osé pour mettre ainsi le pied délibérément chez eux. Le cocher maugréait à son tour. N'importe. En ces circonstances le Missionnaire avait son but.
Quelquefois c'était un jour de marché. Une foule d'hommes, de femmes, d'enfants sales, déguenillés, portant souvent la malédiction dans le coeur, ou tout au moins le
sourire moqueur sur les lèvres, couraient au-devant de
l'audacieux voyageur et faisaient invasion dans la cour où
il venait de pénétrer. Et notre apôtre alors, nouveau Paul
au milieu de cette Athènes dégénérée, ne manquait pas
de se tenir debout sur le seuil de Phabitation, le sourire sur
les lèvres, l'air avenant, appelant auprès de lui tous ces
oisifs qui demandaient, étonnés, ce que cet étranger allait
leur conter de nouveau. « Qui sait, se disait-il, s'il n'y a
pas ici une âme choisie que Dieu m'envoie dans sa miséricorde? Faisons toujours notre devoir et Dieu fera le reste.»
Et il appelait tout le monde,... le ciel sait au prix de quelles
humiliations! « Venez, disait-il; venez voir une barbe
d'Européen. Venez me voir ici. Je n'arrache pas les coeurs
et n'extrais pas les yeux. Les Européens sont vos amis.
Venez donc... Quand vous aurez occasion d'aller à la ville,
rendez-vous à l'église, demandez le P. Weï (Vasseur). Je
me charge de tout vous montrer. n Puis se tournant vers
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son suivant : c Voyons, toi, catéchiste, parle-leur un peu
de tout cela. Vois s'il n'y en a pas déjà qui veuillent se faire
chrétiens. Je sens que ce sont tous de braves gens. Je dois
avoir beaucoup d'amis parmi eux. i Et le catéchiste reprenait la charge. Militia est vita hominis super terram. « La
vie de l'homme sur la terre est un combat. » Or, voilà
ce que j'estime les actes de bravoure d'un vrai soldat
du Christ.
Il faut connaître la malpropreté physique et morale, la
grossièreté, l'hostilité souvent de ce peuple païen, pour
comprendre tout ce qu'il y a de vertu dans un tel acte. Qui
sait? Plusieurs affronteraient le feu sans pâlir qui peut-être
hésiteraient à se hasarder dans de pareilles circonstances.
Le démon rugissait dans semblables rencontres. On peut
affirmer que dans chaque district où M. Vasseur a passé
durant ses dix années de mission, il y a plusieurs païens
gagnés sans retour a la foi par les saintes industries de son
zèle. Et ceux qui ne se sont pas convertis se sont, pour
ainsi dire, apprivoisés avec le prêtre; ils lui parlent et ne
manquent jamais de demander des nouvelles du P. Wei
Il y a une chrétienté où les païens, se rendant en ville pour
les examens du baccalauréat, se sont cotisés entre eux, en
vue d'acheter quielques présents au P. Weï. M. Vasseur
pouvait avoir le défaut d'appartenir à la race des a diables
d'Occident n, mais au moins lui faisait-on l'honneur de le
ranger dans la catégorie des diables bienfaisants. La race
restait exécrable; cependant, on créait volontiers une exception pour celui qui savait se montrer si bon et qui avait
le talent de conquérir tous les coeurs.
M. Vasseur était en effet très bon : il se dépensait luimême et dépensait aussi tout ce qu'il avait. On a remarqué
que sa bourse était toujours vide, que la plus petite somme
d'argent qui lui était annoncée d'Europe, avant de lui
arriver, avait déjà sa destination: elle était pour les malheureux, pour les pauvres, les estropiés, les aveugles, les petits
23
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enfants infidèles à qui il désirait procurer le bienfait du
baptême, et les malheureuses créatures vendues aux païens
par des parents apostats qu'il essayait de racheter, etc., etc.
Parfois, pour se procurer les ressources qu'il jugeait
nécessaires à ses ouvres, il s'adressait délicatement à ceux
qu'il croyait en état de lui en fournir. Apprenait-il, par
exemple, qu'un confrère avait quelque argent à sa disposition, il l'abordait en souriant : « Voyons, Monsieur un tel,
vous êtes bien riche, parait-il; est-ce que par hasard vous
seriez embarrassé pour placer vos fonds ? Si vous saviez...
Tenez : on ne saura pas votre nom. Je donnerai cela au
nom d'une belle Ame, et je ferai bien prier pour vous. C'est
si méritoire devant Dieu de faire une bonne oeuvre et de
n'être connu que de lui seul! Voyons, ajoutait-il, laissezvous faire. Ma première messe libre sera pour vous. » La
perspective de cette messe lui a fait gagner bien des causes.
Elle devait avoir tant d'action sur le cour de Dieu !
En le voyant agir ainsi, bien des fois notre pensée se
reportait sur l'apôtre saint Paul qui a pu dire: Impendam
et superimpendaripse pro animabus vestris.
M. Vasseur en effet se dépensait tout entier en mission,
il se dépensait au séminaire, il se dépensait aussi à l'hôpital
dont il fut chargé. Écoutons la vénérable supérieure de cet
établissement : « Quel aimable saint, s'écrie-t-elle, que
celui que nous pleurons! Dieu nous lavait donné comme
aumônier depuis six ans. Notre profonde gratitude- sera
toujours impuissante à reconnaître le bien que ce digne
missionnaire nous a fait. Au moindre appel, il était aussitôt
à notre disposition. Jamais on ne le dérangeait ! Son
excessive bonté, sa condescendance à écouter tout ce qu'on
avait à lui dire étaient admirables. Nous savions la multiplicité de ses occupations, et pourtant il nous écoutait toujours sans laisser paraître qu'il était pressé. Au contraire :
« Ma soeur, répétait-il souvent, dites bien tout ce que vous
avez à dire... Ne craignez pas de me déranger. » Et le bon
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missionnaire nous quittait par une de ces phrases pleines
d'encouragement: «Travaillons bien pour le bon Dieu !
Soignons bien nos pauvres Chinois : ils sont si à plaindre!
Tâchons de sauver le plus d'âmes que nous pourrons. Oh !
comme le bon Maître nous a privilégiés en nous envoyant
en ces pays! Remercions-le tous les jours. Bon courage,
ma soeur. Les bons anges comptent nos pas. » - Une autre
fois : aVous savez, disait-il, que c'est à cause de vous, mes
soeurs, que je ne vais pas en mission. Vous devez alors bien
prier pour moi, afin que je ne mange pas inutilement mon
pain a la résidence. Appelez-moi donc pour vos malades,
pour vos enfants. Une confession, un petit mot peut faire
tant de bien à une âme. Je suis toujours libre! » - « Que
vous dire, Monsieur, ajoute notre chère soeur, du dévouement de M. Vasseur pour nos enfants de la Sainte-Enfance? Il était de tous les moments, il était pour toutes les
occasions le même. Nos pauvres enfants le comprenaient
bien et avaient en ce saint missionnaire une grande confiance. Ses catéchismes, ses instructions étaient des plus
édifiants, des plus solides. Il arrivait toujours quelques
moments avant l'heure, et pendant que les enfants se préparaient, il entrait i notre chapelle pour y adorer NotreSeigneur qu'il quittait à l'heure sonnant. Mais avant de
commencer et en finissant, c'étaient des recommandations
continuelles aux prières des enfants, pour les séminaristes,
afin qu'ils fissent de bons prêtres, pour un malade, pour un
moribond.,. « Allons, mes enfants, s'écriait-il, prions bien
« saint Joseph. Un souvenez-vous à ce grand saint. Il y a
« tant de païens à convertir... Je connais un chrétien qui ne
a s'est pas confessé depuis longtemps; demandons au bon
< Dieu de lui toucher le coeur, etc., etc. e
« Chargé de placer nos chères enfants, ce digne missionnaire s'occupait avec un soin des plus minutieux de leur
chercher de bonnes familles chrétiennes. La veille du
départ de ces chères enfants, il leur donnait tout son temps,
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les appelant plusieurs fois pour les instruire de leurs nouveaux devoirs.
* Nos pauvres enfants aveugles, infirmes, étaient principalement l'objet de sa paternelle sollicitude. Il leur faisait
quelques visites particulières pour les exhorter à la patience
et les encourager. Et quand l'une d'elles était réduite à
l'extrrmité, c'est alors que ce bon prêtre redoublait ses
visites; jusqu'à leur dernier moment il ne les quittait plus,
pour ainsi dire, priant à leur chevet avec une ferveur qui
faisait désirer d'être assisté par ce saint missionnaire à ce
moment suprême.
e Ce qu'était M. Vasseur pour nos enfants, il P'était également pour nos infirmes. C'était toujours le saint prêtre
pleurant avec ceux qui pleurent, se réjouissant avec ceux
qui se réjouissent. Aussi le bien qu'il fit à notre hôpital,
soit des hommes, soit des femmes, est-il incalculable !
« Inutile d'ajouter que les enfants comme les vieillards se
faisaient une fête de le voir, comme lui s'en faisait une
d'être avec eux. Il semblait avoir pris pour maxime:
* Laissez venir à moi les petits et les grands enfants. *
« Disons pour finir comment le cher aumônier recommandait ses favoris. La reproduction de deux ou trois billets
écrits de sa main le feront mieux connaître que de longues
considérations : c Tout pour Jésus! Un pauvre vieillard de
soixante-dix-huit ans. Recevez-le, je vous prie, pour un
mois. Il y a plusieurs années qu'il connaît les chrétiens.
Il a la foi. J'enverrai un catéchiste pour Pinstruire, et nous
le baptiserons. Ce sera encore une âme arrachée au démon.
Accordez cette grâce à un pauvre pécheur qui vous prie en
Notre-Seigneur. - Vasseur Omer. - Un autre: « Vive
le grand saint Joseph 1 Ma sour, voici une mendiante qui
est bien malade. Je l'ai rencontrée gisante sur la route du
cimetière. Ne pourriez-vous pas la recevoir à l'hôpital? Le
samaritain indigne de Tcheng-ting-fou, Vasseur Orner.m
On voit par là combien grand était le zèle de notre
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regretté confrère. Non moins grandes étaient ses autres
vertus :sa douceur, son humilité, sa mortification, sa régularité et sa piété, dont il convient de dire quelques mots.
2* Douceur et humilitd. - « Apprenez de moi que je suis
doux et humble de coeur », dit le divin Maitre à ses disciples. - M. Vasseur semblait avoir fait de cette maxime la
règle pratique de toute sa vie, à tel point qu'il eût préféré
passer pour l'homme le plus dénué de jugement, le plus
dépourvu de bon sens, plutôt que d'y manquer en donnant
accès à la colère, ou en faisant prévaloir son sentiment.
Dans la joie comme dans l'adversité, les louanges et la
contradiction, le saint missionnaire voulait aimer Jésus et le
faire aimer, mais par l'humilité et la douceur, persuadé,
avec le saint évèque de Genève, qu'on attire plus de mouches avec une cuillerée de miel qu'avec cent barils de
vinaigre, et qu'après tout, s'il faut pécher en quelque
excès, mieux vaut encore que ce soit en celui de la douceur. Ainsi venait-il à rencontrer quelqu'un sur son
passage, riche ou pauvre, grand ou petit, chrétien ou palen,
il avait aussitôt pour lui les paroles et les procédés les plus
obligeants et ne l'appelait que du doux nom d'ami. Qu'on
se rappelle ce qui a été dit déjà de son zèle, comment il
savait se faire tout à tous, au-devant de quelles humiliations
il ne craignit pas de courir pour gagner une âme à JésusChrist : il y a là plus qu'il n'en faut pour prouver son
humilité et sa douceur dans les missions.
11 tâchait d'inculquer ces venus aux séminaristes par ses
exhortations, mais bien plus encore par son exemple.
Il s'effaçait toujours, évitant avec soin tout ce qui pouvait le faire remarquer, se tenant toujours prêt néanmoins
à rendre les plus humbles services.
c Pendant le temps que je l'ai connu, écrit un de ses confrères, je l'ai toujours vu fidèle à la résolution qu'il avait
prise dès son entrée en Chine, de .faire aimer Jésus par la
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douceur. Jamais Je ne l'ai oui dire un mot d'impatience ou
qui pût blesser. Tout occupé qu'il était, n'ayant souvent
pas un instant à lui, venait-on le déranger, il ne donnait
pas le plus léger signe de mécontentement, La où il fut
le plus admirable, ce fut dans les contradictions. *
Plusieurs fois, par une sorte de malicieuse gaieté, quelques-uns se sont plu à le trouver en défaut dans certaines
de ses démarches, dans certaines règles de direction qu'il
avait adoptées pour la formation de ses séminaristes.
M. Vasseur ne pouvait s'empêcher de ressentir jusqu'au
fond du coeur cette espèce de blâme toujours très pénible.
Il pâlissait alors malgré lui, mais savait profiter de ces
oppositions pour augmenter sa patience et sa douceur.
A cet effet, il redoublait ses visites au Saint Sacrement.
Puis au sortir de ces colloques familiers avec Notre-Seigneur, où il ne manquait pas sans doute de demander à
Dieu la paix pour lui-même et la conservation de l'union,
de la charité pour tous, il reparaissait au milieu de ses
confrères cherchant à s'égayer, et profitant du moindre
épisode raconté pour dilater son âme. Parfois l'harmonium devenait alors son joyeux auxiliaire: une splendide
entrée ou un triomphant offertoire qu'il jouait avec un
magnifique entrain, chassait les restes du nuage qui pouvait paraître encore à l'horizon, et tout était fini. La joie
était revenue, tout trouble avait disparu, et les joyeux
contradicteurs n'avaient fait qu'acquérir un nouveau droit
à son affection et a ses bonnes grâces.
A l'h pital, son humilité et sa douceur ne se manifestèrent pas moins. Écoutons la seur supérieure, à ce sujet :
c Que de fois, dit-elle, à ma honte et confusion, ce saint
missionnaire m'a répété : Avertissez-moi bien, ma soeur, du
mal que je pourrais faire ici sans m'en apercevoir. C'est un
grand service que vous me rendrez. Pour vous remercier,
quand vous l'aurez fait, ma première messe libre sera pour
vous. - Un jour, ajoute la soeur supérieure, après avoir
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recommandé un missionnaire malade, il rencontra une
vierge chinoise et lui dit: Sais-tu que M. N... est très malade?
* Prie beaucoup pour ce bon missionnaire, dont la vie est
* précieuse pour la mission. On ne le remplacera pas faci« lement... Offre ta vie pour que Dieu nous le conserve. »
La vierge, après avoir accepté la proposition, crut devoir,
par politesse, répondre à M. Vasseur : « Mais, Père, je prie
« aussi pour vous, car vous faites tant de bien 1- Tais-toi,
« s'écria aussitôt M. Vasseur tout ému; tu fais l'office du
« diable. Est-ce ainsi qu'on parle à un missionnaire? » et
il se retira précipitamment laissant la pauvre vierge toute
contrite de sa réflexion. »
Comme on le voit, la douceur et l'humilité en M. Vasseur furent telles qu'on peut les souhaiter dans un saint
missionnaire. On doit en dire autant de sa mortification.
3* Mortification. - Vrai fils de saint Vincent, il savait supporter ce martyre journalier, ces privations de
toute sorte qui s'attachent à chacun des pas du missionnaire, dans ces allées et venues continuelles au milieu d'un
peuple pauvre, grossier et bien souvent sans cour, et cela,
sous un climat bien dur. Cette mortification, non seulement il l'acceptait sans murmure, mais on peut dire qu'il
la recherchait avec empressement. Et d'abord, alors que
l'obéissance l'employait encore aux missions, on peut dire
qu'il était le premier à la peine et le dernier au repos. Une
fois dehors, il se sentait dans son élément, car son goût
pour la mortification pouvait se satisfaire, plus qu'à la résidence où facilement il eût pu se faire remarquer. Il commençait, nous l'avons vu déjà, par choisir les chrétientés
les plus pauvres, où la nature trouvait le moins de consolation. Là que d'occasions de se sacrifier journellement 1
Il semblait faire ses délices de la nourriture grossière des
pauvres, et suivait à la lettre les paroles du Seigneur:
Manducate quS apponuntur vobis. P»our prendre son repos
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il n'était guère plus difficile. Il fallut un jour l'autorité du
vicaire apostolique pour lui faire accepter une couverture
dans un district renommé par son humidité. Tant que la
maladie ne l'obligeait pas à des soins particuliers, il rougissait de tout ce qui pouvait sentir la délicatesse ou une
recherche calculée de ses aises. Quand quelque chose lui
manquait, loin de se plaindre, il remerciait Dieu de l'avoir
traité si bien, de lui avoir donné de quoi se sustenter,
alors que tant de malheureux en sont à mendier leur pain
sur le grand chemin: a Que le bon Dieu est bon! disait-il
souvent. Voyez cette Chine; je me demande comment elle
vit. Une bonne année de récolte d'ici serait considérée une
année de disette en Europe. Et dire que nous ne manquons
de rien! Comme la Providence est aimable vraiment! »
Au plus rude de la saison, il échappait parfois à quelqu'un
de se récrier contre la rigueur du froid. c Et vous, Monsieur
Vasseur, vous ne sentez donc rien ? lui disait-on. -Je sens,
répondait-il, que mon coeur a plus besoin de chaleur que
mes pieds. Oh ! que ne sommes-nous un peu plus chauds
pour le bon Dieu 1 »
Quelquefois c'était une nouvelle intéressante qu'on annonçait en récréation, c'étaient des journaux venus d'Europe, des lettres même de la maison-mère. Tout le monde
tendait l'oreille pour n'en pas perdre un mot... Et lui,
pour mortifier sa curiosité, s'échappait avant le dénouement attendu. On lui en parlait ensuite. « Mais ne savezvous pas, disait-il, que je dois voir mes séminaristes à
chaque récréation; jeter un coup d'oeil partout? C'est la
raison pour laquelle vous ne me voyez pas toujours en
récréation avec la communauté. » Si une lettre lui était
remise, son habitude était de la déposer deux ou trois jours
au pied du crucifix. Elle venait de bien loin cependant, de
cinq mille lieues. Elle venait peut-itre de sa bonne mère
qu'il aimait le plus en ce monde après Dieu. N'importe.
Ici encore il fallait que la grâce l'emportât sur la nature.
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Qui saura jamais les mérites que ce saint prêtre dut s'acquérir par cette mortification peu commune, ce détachement parfait de tout? Il s'était habitué depuis longtemps à
faire des sacrifices. Un des plus grands qu'il offrit à Dieu
eut lieu lors de soit départ pour la Chine. Sa bonne mère
avait manifesté le désir de revoir son cher fils, d'assister à
sa messe et de recevoir sa bénédiction. Son frère, religieux
zélé et fervent de la Congrégation du Très-Saint-Rédempteur, avait ajouté ses instances à celles de sa mère. Il n'y avait
du reste aucun inconvénient de passer quelques jours dans
cette famille patriarcale, vraie pépinière de vocations religieuses et où l'on ne parlait que de choses pieuses'. M. Vasseur savait tout cela et il aimait sa mèrel... oui, il l'aimait
beaucoup, et il est permis de croire que c'est pour elle qu'il
offrit à Dieu le sacrifice de ne pas aller la voir.
Dix-sept ans se sont écoulés depuis: Mme Vasseur ne
reverra son Omer que dans le sein de Dieu.
4* Régularité. - Faut-il s'arrêter après cela à parler de
sa régularité? On devine ce qu'elle devait être. Toujours
exact à observer les moindres règles ou pratiques de la
Congrégation, M. Vasseur était justement appelé la règle
vivante. Tout ce qu'il avait vu pratiquer dans notre maisonmère, tout ce que le directeur du séminaire interne ou
M. le Supérieur général avait dit, lui était toujours présent
à l'esprit et il l'observait avec la plus grande fidélité.
« Toute la rIgle, et rien que la règle, répétait-il souvent;
n'en laissons rien perdre. » Une de ses craintes, par exemple, c'est que la règle d'être averti de ses défauts au chapitre
ne vînt à tomber en désuétude. Il alla plusieurs fois trouver
certains confrères, en leur disant : « Je vais demander la
charité au chapitre, vous voudrez bien me la faire, je vous
i. M. Omer Vasseur avait deux frères et deux sours. L'aîné de ses
frères, Philémon, était rédemptoriste; le second, l'abbé Jérémie, était
pieusement décédé. Ses deux soeurs sont religieuses : l'une fille de la
Charité, l'autre ursuline.
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en préviens, car ce sont des choses que l'on est exposé à
oublier, »
Il ne connaissait d'autre chemin pour arriver à la perfection que celui tracé par les règles. Il y tenait pour lui et
pour les autres, et se croyait presque responsable des manquements de la Communauté, qu'il tâchait de prévenir,
autant qu'il était en son pouvoir: aussi il ne manquait pas
de courir à la cloche si par hasard l'excitateur s'était attardé
de quelques minutes.
Voici un trait qui montre sa délicatesse pour donner un
avis à quelqu'un. <Un jour, dit un de ses confrères, j'étais en
défaut sur je ne sais quel point. M. Vasseur s'en aperçut et
résolut de m'avertir. Après deux ou trois jours, me rencontrant comme par hasard, il me dit: a Vous n'avez jamais lu
<tel ouvrage? - Mais non, Monsieur Vasseur, répondis-je.a
- « I y a cependant, reprit-il, de bien bonnes choses là«dedans. Tenez, si vous voulez en juger, vous trouverez ce
" livre sur notre banc à la chapelle. A l'occasion, lisez par-ci
" par-là. i De fait, je me rendis peu après à la chapelle. Le
livre était là avec une belle image bien en évidence. Le
feuillet s'ouvrit naturellement à l'endroit où la précieuse
gravure avait été insérée. Qui l'eût cru ? Je trouvais là juste
le passage qui me rappelait à la règle, le tout bien au complet : défaut et moyen de s'en corriger. a
5*Son esprit defoi et sa piété. - Son esprit de foi parut
spécialement dans l'estime qu'il faisait de ses supérieurs,
des évêques, des prêtres, des confrères et même des simples chrétiens. Un ordre, un simple avis des supérieurs était
toujours reçu de lui avec la plus grande vénération. Tant
que l'autorité n'avait pas décidé, il pouvait avoir des vues
différentes; mais quand celle-ci s'était prononcée, il rejetait
immédiatement tout ce que pouvait opposer son propre jugement: « Celui qui se fie à son propre jugement, aimait-il
à répéter, ne fait que se fier à un sot. a
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« Vir obediens, répétait-il encore, loquetur victorias. Je
me représente l'image du Christ sur le front de mes supérieurs. C'est lui que je considère en eux. »
A l'égard de NN. SS. les Évêques, ce n'était plus seulement du respect qu'il avait, mais une véritable religion.
Jamais il ne se fût présenté ici chez Sa Grandeur sans lui
demander, en entrant ou en sortant, sa bénédiction. Il n'y
avait pas à s'en défendre, me dit notre vénéré vicaire apostolique; je faisais un mouvement pour le retenir, qu'il était
déjà à genoux, son front chauve incliné jusqu'à terre et
faisant déjà le signe de la croix. » Un autre prélat était-il de
passage ici, c'était le même esprit de foi qui réglait ses rapports avec lui. Il s'empressait d'aller dans sa chambre lui
demander une bénédiction spéciale, et poussait les autres à
l'imiter : a C'est si précieux, disait-il, une bénédiction
d'évêque I1
Bien grande aussi était son estime pour les prêtres et les
religieux.
« De temps à autre, nous dit la supérieure de l'hôpital, les
Révérends Pères franciscains, se rendant dans leurs missions
du Chan-si, passent par Tcheng-ting-fou et s'y reposent un
jour ou deux. Naturellement, nous avons leur visite; et
chaque fois M. Vasseur les accompagnait pour visiter la
maison. Dans ces circonstances, l'humble missionnaire, ne
considérant ni sa supériorité d'âge ni les excuses du Révérend Père, exigeait toujours une bénédictibn. «Voyons, mon
* Père, disait-il, bénissez nos enfants, nos pauvres, nos
« malades; je vous en prie. Saint Vincent dit que la béné« diction d'un religieux porte bonheur. » Et lui-même se
mettait à genoux. »
Un Père était un jour de passage ici, se rendant à la
Trappe de Pei-king. Le bon religieux, bien fatigué, connaissant à peine le français, paraissait un peu gêné de sa
personne. M. Vasseur se fit aussitôt son ange gardien, l'accompagnant, le suivant partout, à la chapelle, au réfec-
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toire, en récréation. Le soir arriva ainsi, et le bon Père, ramené à sa chambre par M. Vasseur, plein de reconnaissance
pour sa bonté, se préparait à lui en dire toute son admiration. M. Vasseur aussitôt se jette à genoux : c Mon Père,
dit-il, vous partez pour la Trappe. C'est une bien sainte
maison : vous allez bientôt y acquérir bien des mérites.
C'est pourquoi il faut que vous me bénissiez. Cela me portera bonheur... p Le bon Père voulut se défendre, luimême s'agenouilla; mais il dut s'exécuter.
Dans ses rapports avec les chrétiens, voire même les
paiens, il manifestait le même esprit de foi. Il les considérait comme des frères en Jésus-Christ, des créatures du bon
Dieu, et les traitait comme tels.
Il priait pour l'empereur de Chine et aussi pour les mandarins, même pour ceux qui nous sont hostiles: «Je ne suis
pas chrétien, disait-il, si je n'ai pas ces.sentiments. *
Pour ce qui est de son esprit de foi à l'égard des choses
saintes, en voici une preuve laissée par écrit. « Si je touche
seulement le bord de sa robe, dit une femme en parlant de
Notre-Seigneur, je serai guérie. Avec quel respect dois-je
donc toucher les vases sacrés, les corporaux, les purificatoires, surtout la sainte Hostie qui est Jésus lui-même! Ah!
si j'avais la foi I... Grand respect donc pour la chapelle, le
saint tabernacle, notre caisse d'extréme-onction, même en
voyage. - Qui sait si Jésus ne se trouve pas dans le corporal? En tout cas, ce corporal peut bien être estimé autant
que la robe de Notre-Seigneur. »
On voit là son esprit de foi. Sa piété marchait de front et
s'épanchait en une prière continuelle.
Le jour comme la nuit, tout le temps qu'il ne donna pas
aux oeuvres ou à un repos nécessité par la nature, il le
donna entièrement à satisfaire sa dévotion envers Jésus,
Marie, Joseph et saint Vincent, les quatre privilégiés de
son coeur. Une promenade en sa compagnie ne pouvait se
faire au gré de ses désirs si la moitié au moins n'en était
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donnée à la prière ou aux pieux entretiens. Le chapelet, les
six Pater,Ave et Gloria pour les âmes du purgatoire, les
invocations au Coeur de Jésus, au Coeur de Marie, à saint
Joseph, tout devait y passer. Comme à saint Bernard, une
conversation où n'eût pas été mêlé le nom de Jésus ou de
Marie eût été pour lui insipide, on Peût vu immédiatement
distrait, préoccupé d'autres pensées. Son coeur tournait là,
comme vers son centre. Le nom de Jésus, il l'avait même
inscrit sur le cadran de sa montre, profitant ainsi des moindres circonstances pour entretenir dans son coeur l'amour
de cet aimable Sauveur.
Tout le monde aussi sait son attention, son respect, sa
dévotion à la sainte messe, au bréviaire.
Partout où se trouvait une chapelle, un tabernacle, c'est
là qu'on le voyait se rendre pour réciter le saint office: c Il
y a tant de pauvres prêtres, disait-il, qui doivent le réciter
dans les gares, dans les chemins de fer, sur les routes! Il
faut suppléer a ce qu'il leur est impossible parfois de faire
d'une manière plus digne et plus dévote. Allons prendre
place au pied du tabernacle : c'est là la vraie maison de
prière. »
Chacun a remarqué la petite croix qu'il portait toujours
sur lui : a C'était, disait-il, pour la donner à baiser à ses
malades. » Mais c'était aussi pour la serrer souvent sur sa
poitrine, repasser dans son souvenir une à une toutes les
plaies de Notre-Seigneur, et exciter sans cesse dans son
coeur de saints mouvements de componction.
Tout le monde sait encore que, touchant les orgues à
notre chapelle, les dimanches et les jours de fête, ses lèvres
étaient dans un mouvement quasi perpétuel, envoyant au
ciel des aspirations mille fois plus mélodieuses au coeur
des anges que les notes si suaves qu'il savait tirer de son
instrument. Ainsi semblait-il dire avec le roi David : a Je
bénirai le Seigneur en tout temps, et sa louange sera toujours sur mes lèvres. »
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Sa piété fut insigne, comme s'exprime la pierre de son
tombeau. Nous en avons une preuve dans la prière suivante, datée de l'année de son entrée à Saint-Lazare, le
19 mars 1870 : J'irai à Jésus par Marie et par Joseph. O bon saint Joseph, prenez-moi sous votre protection! mars 1870, moi, Vasseur Omer, je me conAujourd'hui, g19
sacre particulièrement au grand saint Joseph, quoique son
indigne serviteur. En ce jour de sa fête, je demande aussi
plusieurs grâces à ce saint protecteur, et, selon la remarque
de sainte Thérèse, j'ai une ferme confiance d'être exaucé:
iC Je lui confie mon innocence et je le prie de me garder
pur d'esprit et de corps; * je lui demande une étincelle de
ce brûlant amour qu'il avait pour Jésus et pour Marie; 3° je
mets ma vocation entre les mains du bon saint Joseph; 4" je
lui demande enfin la grâce de mourir plutôt que d'avoir
le malheur de commettre un péché mortel. O bon saint
Joseph, je veux me recommander à vous tous les jours de
ma vie. »
Le Dieu qui s'appelle un Dieu jaloux avait arrêté un
regard de complaisance sur cette belle âme. Quelques
jours après la fête de Pâques de l'année 1893, M. Vasseur,
dont le coeur était resté attaché à l'auvre des Missions, avait
demandé au Vicaire apostolique la permission de se rendre dans une chrétienté voisine de la ville pour y préparer
quelques enfants à la confirmation. Il y mit tant d'ardeur,
tant de zèle comme toujours, que le froid l'ayant saisi au
sortir de l'un de ses catéchismes, dès le lendemain, il se
sentit tout indisposé et dut reprendre le chemin de la résidence. La fièvre typhoïde se déclara presque aussitôt: en
quelques jours, elle avait fait les plus rapides progrès.
M. Vasseur comprit alors que Dieu avait enfin accepté le
sacrifice qu'il lui avait fait si souvent de sa vie. Il fit aussitôt prier Monseigneur de se rendre près de lui, lui demanda
humblement pardon des peines qu'il avait pu lui causer, le
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mit au courant de ses dernières dispositions et lui recoin
manda sa bonne et pieuse mère. Puis, tout le reste de cette
journée, il ne fit que prief, avec une ardeur infatigable.
Le soir, la mor était aux portes déjà; mais elle respecta
sa victime, semblant attendre un jour plus conforme aux
voeux du vénéré malade. Le délire commença dès lors,
délire presque continuel, où le coeur cependant du pieux
missionnaire ne cessa pas un seul instant de converser
avec Jésus, Marie, Joseph et les saints de sa prédilection.
« Le ciel est ma patrie, chantait-il, avec enthousiasme; je
suis du nombre des élus. Mon frère s'appelle Jésus et ma
mère Marie ». Quelqu'un venait-il le visiter, le prier de
reposer un peu, de ne pas tant se fatiguer. * Ah! oui,
disait-il, je vous obéis. » Il se taisait un instant, puis
recommençait : c Au secours, Vierge Marie, au secours,
viens sauver mes jours. » Hélas! ce coeur d'apôtre n'était
déjà plus de ce monde : a Ah! s'écriait-il parfois, que
nous savons peu de choses ici-bas! Que c'est beau, que
c'est beau le ciel! Mon frère, nous ne nous en faisons pas
la moindre idée. Oh! comme les saints sont donc heureux
dans le Paradis! N'en dites rien, mon frère. Le bon Dieu
m'a défendu d'en parler. *
Sur ces entrefaites, M. le Visiteur arriva, et avec lui tous
les confrères de dehors. Il semble que Dieu voulait par
là honorer déjà son humble et pieux serviteur. Le malade était plongé dans un sommeil presque continuel. Si
on l'éveillait parfois, il reconnaissait encore ceux qui
étaient autour de lui, mais la faiblesse était extrême; il
retombait presque aussitôt dans son état de prostration.
Puis, peu à peu, la parole devint moins libre. On crut
bon de lui parler des derniers sacrements. Cette proposition
lui causa une vraie joie. Plusieurs fois, d'ailleurs, il avait
lui-même manifesté le désir que ce bienfait lui fût accordé.
Le samedi 22 avril, veille du Patronage de saint Joseph,
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dans l'octave encore de la Translation de saint Vincent, à
huit heures du soir, tous nous nous rendîmes en surplis
auprès du malade, escortant Notre-Seigneur qu'il allait
recevoir pour la dernière fois. M. l'assistant de la maison, son confesseur, lui donna alors l'extrème-onction, le
viatique, et lui appliqua enfin l'indulgence plénière à l'article de la mort.
M. Vasseur, durant tout ce temps, avait sa pleine connaissance. Quand tout fui terminé : « Merci, dit-il, M. Moscarella, merci. Je suis content, très content. Et vous, mes
chers confrères, ajouta-t-il, pardon pour tous les scandales
que je vous ai donnés. » Il n'eut pas la force d'en dire davantage. M. l'assistant lui recommanda encore une fois de
bien se remettre, corps et âme, entre les mains du bon Dieu.
La tête fit un léger signe d'assentiment, et la prostration recommença.
Nous nous retirâmes, le coeur bien serré. Perdre un tel
confrère, un tel ami, et l'entendre, lui, le saint! nous demander pardon de ses scandales, on comprend combien
grande était notre émotion a la vue d'un tel spectacle.
- Deux confrères restèrent près de lui pour le veiller; le
reste de la communauté se rendit, navré, à la chapelle
pour y faire la prière du soir. Les deux missionnaires qui
veillaient espéraient toujours; ils n'osaient pour ainsi
dire remuer, car notre malade semblait plongé dans un
sommeil doux! Peu à peu cependant la respiration parut
se ralentir. A un moment, notre cher moribond fit un
mouvement, ses deux confrères en profitèrent pour lui
suggérer encore quelques pieux sentiments. Tout à coup
ses traits pâlirent, sa respiration sembla suspendue pendant un instant. L'un des missionnaires s'empressa de lui
donner une dernière absolution. La poitrine se souleva
encore une fois : tout était fini. M. Vasseur avait rendu sa
belle âme à Dieu.
Il était onze heures un quart. Subvenite, Sancti Dei,
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occurrite Angeli Domini, suscipientes animam ejus, offeérentes eam in conspectu Altissimi I
Deux jours après, nous l'accompagnâmes tous jusqu'à
sa dernière demeure; revêtus du surplis, la croix en tête,
nous lui faisions cortège à travers cette grande ville toute
païenne, qui semblait pourtant respecter notre douleur. Ce
peuple, ami du bruit et du faste, même dans les honneurs
qu'il rend à ses morts, s'arrêtait curieux devant nous;
notre attitude religieuse, notre douleur muette, les prières
qui s'échappaient sans bruit de nos lèvres, tout, en un mot,
paraissait captiver son attention: nulle part, le moindre cri,
le moindre sourire. Parmi les chrétiens qui nous suivaient,
nous ne pûmes, sans attendrissement, remarquer quelques
malheureux qui perdaient en M. Vasseur leur soutien et
leur père. Deux d'entre eux, l'un aveugle, lautre éclopé
des deux pieds, étaient là, le premier s'avançant dirigé par
une main amie, le second se traînant sur les genoux. A la
porte de la ville, un vieillard de plus de quatre-vingts ans,
pénitent de M. Vasseur, était là, lui aussi, attendant tout
en pleurs, pour voir passer une dernière fois celui qui avait
été si longtemps son consolateur.
Nous arrivâmes ainsi au cimetière et, en déposant religieusement notre frère dans la tombe, nous lui dîmes un
douloureux adieu.
a Bienheureux le sein qui vous a porté! Bienheureuses
les mamelles qui vous ont allaitélI C'est le cri qui retentit
en mon coeur en terminant ces lignes I Elle était en effet
bien pieuse et bien généreuse la mère qui donna à la
Congrégation et à la terre de Chine ce saint missionnaire!
Une de ses lettres la fera connaître et admirer. « Mon bien
cher Omer, écrivait-elle il y a quelques années, c'est avec
une main tremblante que je vous écris une fois encore. Je
suis très bien portante, au comble de la joie d'être entourée de mes enfants et petits-enfants... mais je compte mes
vieilles années; je mesure la distance qui nous sépare avec
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la difficulté de me mettre en communication avec vous, et
je me dis : Ne serait-il pas utile et souverainement opportun d'envoyer à mon cher Omer avec ma dernière bénédiction mes dernières recommandations? Prévenant donc les
surprises de la mort qui frappe si souvent autour de nous
d'une manière subite, je viens vous faire mes adieux en ce
monde, et vous donner, quand il plaira au Seigneur, rendez-vous dans le beau ciel en compagnie de notre bon Sauveur, de sa douce Mère et du bienheureux saint Joseph. Je
vous envoie ma bénédiction. Que cette bénédiction soit
pour vous un sujet de consolation et de bonheur durant
les jours qu'il vous reste à parcourir dans cette vallée de
larmes. Gagnez encore beaucoup d'âmes à Dieu; baptisez
encore beaucoup de petits païens. Enfin que je vous voie
entrer en paradis escorté d'une nombreuse phalange de chrétiens gagnés à Jésus-Christ par votre entremise... Adieu,
mon bien cher Orner; je vous embrasse avec affection,
et vous dis : Au revoir dans la bienheureuse éternité. *
Disons à notre tour: Adieu, bien cher, bien aimé confrère !
Que votre souvenir bien longtemps encorevienne réconforter
nos coeurs! N'oubliez pas dans les cieux ceux que vous avez
laissés derrière vous. Que vos ardentes prières nous aident
à gagner enfin ce séjour de la paix, où Dieu, nous n'en
pouvons douter, vous a fait la grâce de pénétrer avant nous!

SYRIE
Lettre de M. CLÉMENT, prêtre de la Mission,
à M. Bouvy, Visiteur de la Province de Syrie.
MONSIUR LE

VAkbs

4 anvir 186.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaist
Remerciez Dieu et faites-le remercier par tous ceux qui
veulent bien s'intéresser à nous, car il nous a délivrés en
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core une fois du danger imminent que nous avons couru
tout dernièrement d'être pillés, massacrés et incendiés par
les Kurdes. Voici comment le coup avait été monté par nos
ennemis et comment il a été déjoué par la Providence, qui
veille sur nous d'une manière si visible que les musulmans
d'Akbès en sont tout étonnés. Trois cents Kurdes du vilayet d'Alep devaient fondre sur nous à l'improviste et pendant la nuit. Ils s'étaient entendus avec quelques-uns des
soldats chargés de notre garde. Nous étions bien gardés,
n'est-ce pas ? Tant il est vrai que nisi Dominus custodierit
civitatem, frustra vigilat qui custodit eam. Deux coups
de fusil devaient être tirés derrière notre maison pour le
signal du massacre, aux cris de : A nous les musulmans!
les chrétiens tirent sur les soldats !
Le complot fut ébruité par un Kurde qui était venu la
veille prier un de ses amis, chrétien habitant Akbès, de
sortir immédiatement du village avec sa famille, s'il voulait
échapper à une mort certaine. Ce chrétien fit part de la
nouvelle à ses parents et l'on vint aussitôt m'avertir du
danger que nous courions. A l'instant même j'avisai notre
yuzbachi qui se fit amener le Kurde et le somma de dire
la vérité, sous peine d'être passé par les armes séance tenante. Le Kurde raconta alors ce que je viens de vous dire
plus haut, prenant Dieu et son prophète à témoin de la
vérité de ce qu'il avançait. La chose était donc certaine, il
n'y avait plus à en douter. Le temps pressait, il était trois
heures de l'après-midi et c'est durant la nuit que le coup
devait être fait. J'envoyai sur-le-champ un exprès à Khassa,
à notre nouveau caïmacan, et je le priai de* se rendre
immédiatement à Akbès où le yuzbachi et moi l'attendions
avec du renfort. J'expédiai un autre exprès à Alexandrette
Dour aviser le consul de France, M. de Longeville, le
priant de télégraphier à Alep et à Mersine, et lui disant
que, très probablement, quand ma lettre lui parviendrait
tout serait consommé 1
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.Le P. Et enne, prieur des trappistes de Cheikhlé, était
absent. Il s'était rendu à Djabal Barakat, auprès du mutessaref pour nos affaires.
Aussitôt arrivé A Akb6s avec tous ses zaptiés, le caimacan rassembla les soldats, les beys, les principaux musulmans du village et leur jura par Dieu, par Mahomet et par
le Sultan que si un seul cheveu tombait de la tête des
chrétiens il les ferait tous fusiller. Puis il se concerta avec
les yuzbachis sur les mesures à prendre pour la défense du
village en cas d'attaque.
J'ordonnai, de mon côté, a tous mes chrétiens, catholiques, Arméniens schismatiques, protestants, de s'enfermer
chez eux et de bien se garder de sortir durant la nuit, quoi
qu'il arrivàt. Je dis tous mes chrétiens, car vous apprendrez
avec plaisir, Monsieur le Visiteur, que depuis le commencement des événements si terribles qui se déroulent dans
nos parages, il n'y a plus à Akbès qu'un troupeau et qu'un
pasteur.
Je vous laisse à penser dans quelles angoisses nous passîmes cette horrible nuit, prêtant l'oreille au moindre
bruit, croyant entendre à chaque instant les deux coups
de fusil qui devaient donner le signal du massacre, du
pillage, de l'incendie. Il faut être passé par là pour comprendre ce que l'on souffre, surtout quand on est seul
pirtre dans une maison, comme moi à Akbès, et que
l'on a à répondre des chrétiens de trois grandes paroisses.
Grâce à Dieu, le courage ne m'a jamais fait défaut, et,
comme je le disais dernièrement à notre caimacan, si mon
sang pouvait apaiser la soif de carnage qui brûle le cour
de tous nos musulmans, je le verserais volontiers pour le
repos de mes ouailles. Enfin le jour parut, et, avec le jour,
la. confiance revint au coeur d'un chacun. Encore une fois,
nous en .tions quittes pour la peur. Les Kurdes, ayant
probablement appris que le gouvernement avait été avisé
de leur sinistre projet et qu'on les attendait de pied ferme
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à Akbès, ne parurent pas. Pour se disculper, ils firent
courir le bruit que les beys du caïmacanat de Khassa les
avaient appelés, en effet, pour piller Akbès, Cheikhlé et
Taiac, mais que, n'ayant reçu aucun ordre du gouvernement à ce sujet, ils n'avaient pas cru devoir répondre à
leur appel; cela pourrait être vrai aussi; mais qui sait au
juste ce qui en est?
Pendant ce temps, M. de Longeville ne restait pas oisif.
Il télégraphiait un peu partout et, en particulier, à notre
ambassadeur à Constantinople, pour le mettre au courant
de noue situation. Il retenait aussi à Alexandrette l'aviso
français qui devait se rendre Je ne sais plus où. Enfin, il
vient de nous envoyer un de ses cavvas avec cinq zaptiés
pour nous ramener à Alexandrette. Nous allons lui renvoyer son escorte avec mille remerciements, le priant de
vouloir bien agréer nos excuses de ne pouvoir pour le
moment condescendre à ses désirs. Tant que nos chrétiens
seront en danger d'être massacrés, nous ne les abandonnerons pas, ce serait une lâcheté sans nom, indigne d'un
missionnaire, indigne d'un Français. Voilà, Monsieur le
Visiteur, où nous en sommes; voilà la belle situation que
nous a faite la question arménienne!
Je n'écris qu'à vous pour répondre au désir que vous
m'avez exprimé de vous tenir au courant de la situation.
Je compte sur votre bonne amitié pour donner de mes
nouvelles un peu partout, surtout à Damas, où les bonnes
soeurs, mes anciennes filles, sont toujours très inquiètes à
mon sujet. Veuillez aussi remercier de ma part M. Saliége
et de sa bonne lettre et des soo francs qu'il a bien voulu
m'envoyer pour mes pauvres paroissiens, qui se trouvent
dans la plus grande misère. Veuillez remercier aussi le
bienfaiteur inconnu qui m'a fait don de ioo autres francs
pour la même destination; je pense qu'il vous sera facile
de le trouver.
Je n'ai pas une minute a moi. Ce n'est qu'un va-et-
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vient chez nous de bimbachis, de yuzbachis, de mulazems,
de caimacans, de cavvas, de zaptiés, de soldats, de malades, de blessés, de gens volés, dépouillés, maltraités, etc.
Pour comble de malheur, je viens d'enterrer le meilleur
de mes paroissiens d'Akbès, un bon père de famille,
Cutehuc Sacco, Arménien catholique, qui m'a fait cadeau
pour la nouvelle année d'une veuve et de cinq petits
orphelins, dont l'aîné a huit ans. Continuez à bien prier
pour nous.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Visiteur, en l'amour
de Jésus et de Marie Immaculée, votre reconnaissant et
tout dévoué serviteur,
P. CLÉISrNT, i. p. d. 1. m.
P. S. - M. Baladi m'écrivait d'Alep, il y a quelques
jours, que trois monastères de franciscains, situés aux environs de Marache, ont été pillés et incendiés; qu'un des
Pères a été tué avec une barbarie inouïe, et qu'on ne sait
ce que les autres Pères sont devenus.

Lettre de M. Bouvv, Visiteur de la Province de Syrie,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Beyrouth, le 18 mars 1896.
MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Les nouvelles d'Akbès deviennent de plus en plus graves.
Voici ce que m'écrit M. Clément :
« io mars. Nous venons d'avoir encore une petite alerte,
sans conséquences graves, heureusement. Le mutessaref,
auprès duquel le P. Étienne (prieur des trappistes de
Cheikhlé), s'est immédiatement rendu pour lui exposer la
situation, vient de prendre les mesures les plus énergiques,
pour nous éviter « tout accident fâcheux s! Comme le
danger venait surtout des soldats préposés A notre garde
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qui voulaient tout simplement s'amuser à nous tirer desus, le poste va être changé et remplacé par une troupe
fidèlel De plus, nous aurons un bimbachi (capitaine) de
Djabel qui habitera chez nous pendant les fêtes du Ramazan.
« P. S. - Vous avez appris sans doute qu'il y a eu un
commencement de massacre à Adana, sous les yeux du
wali. Il paraît cependant que l'émeute a été vigoureusement combattue; c'est consolant. Notre nouveau mutessaref nous est entièrement dévoué.
« 20 mars. Les fêtes du Ramazan se sont passées bien
paisiblement à Akbès, grâce aux mesures prises par le
bimbachi. Il avait défendu aux musulmans de tirer des
coups de fusil et de porter des armes.
* 22 mars. Nouis venons de subir encore une séneuse
alerte. Les Kurdes, après avoir massacré les chrétiens de
Killis, se dirigeaient sur Akbès et Cheikhlé. Ils ont pillé,
en passant, Bania, village situé à une heure d'ici, où nos
Akbésiens passent le printemps et l'été avec leurs troupeaux. Je vous laisse à deviner la panique qui s'en est
suivie. Notre monastère (nom que Pon donne dans la
le pays à la mission) a été aussitôt encombré de chrétiens,
protestants, Arméniens schismatiques, Arméniens catholiques, maronites, dont une bonne partie a passé la nuit chez
nous, dans Péglise, dans l'école,- dans nos chambres, un
peu partout. C'est encore le gouvernement local qui nous
a préservés d'un massacre certain. Notre caîmacan (souspréfet), qui loge actuellement chez nous, avec les beys de
Taïac, mes fameux amis,. a bravement fait son devoir.
Youssef bey et Aly bey sont aussi venus m'offrir leurs services et m'ont assuré de leur sincère, amical et entier dévouement. Ainsi soit-il. Nous avons exposé le Saint Sacrement. Qu'il veuille bien nous préserver de tout mal.
c 23 mars. Les Kurdes viennent d'attaquer Akbès pour
la seconde fois. Ils ont été repoussés par la troupe et les
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beys. On a entendu la fusillade jusqu'à Cheikhlé. Je crois
que Taîac a été pillé.
c 27 mars. Télégramme d'Alexandrette : c Avons été
assiégés trois jours et trois nuits par Kurdes. Sommes
sauvés par énergie du gouvernement. Soyez tranquilles.
Signé : Clément. - Etienne. *
Voilà, mon très honoré Père, les nouvelles reçues jusqu'à
ce jour. Il ressort de tous ces détails que le gouvernement
turc entend protéger les missionnaires européens par tous
les moyens possibles, de peur de s'attirer des embarras de
la part des puissances. S'il ne s'agissait que de- vulgaires
Arméniens, on ne se donnerait pas tant de peines. En
attendant, ces derniers profitent de la protection accordée
aux missionnaires et comprennent que sans eux ils auraient été massacrés depuis longtemps. Aussi n'est-ce pas
le temps de les abandonner, comme on nous le conseillait
dernièrement de différents côtés. Quand la paix sera rétablie, ces populations n'oublieront pas le dévouement de
ces missionnaires latins qui savent résister à lorage et s'exposer à la mort pour défendre leurs ouailles.
Comme le courrier de France part aujourd'hui, je termine ma lettre en vous recommandant nos pauvres et
vaillants frères qui luttent là-bas contre la barbarie.
J'ai l'honneur d'étre, en I'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, votre très humble et obéissant fils,
E. Bouvy, i. p. d. 1. m.
Lettre de M. CLÉMENT, prêtre de la Mission,
à M. A. FrT, Supérieurgénéral.
Akbès, go avril 1896.
MoNSIEURi

ET TRèS HONORi PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
J'ai lhonneur de vous envoyer ci-joint le rapport que le
P. Étienne, prieur des trappistes de Chesikhlé, et moi
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avons adressé à nos consuls, après les derniers événements
qui viennent de se dérouler à Akbès et à Cheikhlé. Vous
pourrez constater par là la manière toute miraculeuse dont
nous avons échappé plusieurs fois à la mort, au pillage, à
l'incendie de nos résidences. Vous nous aiderez à remercier
la toute bonne Providence qui a veillé sur nous comme sur
la prunelle de son oeil. Vous continuerez à prier et à faire
prier pour nous, car nous ne sommes pas encore complètement hors de danger. Nous ne jouirons désormais ici d'une
certaine sécurité que lorsque la France aura menacé la
Sublime-Porte d'une descente de nos soldats à Alexandrette,
dans le cas où il nous arriverait quelque malheur. C'est
ce que le P. Louis de Gonzague, abbé de Staouëli et de
qui dépend Cheikhleé, a fait entendre au ministère français.
Dieu nous a préservés jusqu'ici du massacre, il est vrai;
mais nous sommes complètement ruinés par le va-et-vient
chez nous, depuis six mois, de mulazems, de yusbachis, de
bimbachis, de caimacans, de mahassabjis, de mutessarels, d'envoyés de nos consulats, qu'il nous faut loger,
nourrir avec leurs nombreuses suites pendant des huit et
dix jours, sans compter les pauvres ordinairement à ma
charge et les nombreuses familles que le pillage de Bania
et d'Akbès vient de jeter nus sur le pavé. Ah! que j'eusse
été heureux de verser mon sang pour la Foi, si, à ce prix,
j'avais pu épargner à mes pauvres paroissiens tant de misères, tant d'angoisses!
Ma santé a été fortement ébranlée par les fatigues et les
émotions que m'ont causées les terribles journées des 21,
22, 23, 24 et 25 mars. Je me remettrai peu à peu si vous
,m'envoyez unt bon confrère français, qui puisse facilement
apprendre le turc et l'arabe, les deux seules langues que P'on
parle ici.
C'est notre cher, aimable et tout dévoué consul de Mersine, M. Summaripa, qui emporte mon pli, après avoir
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passé plusieurs jours chez nous pour faire une enquête sur
les derniers événements.
Encore une fois, Monsieur et très honoré Père, bénissez
le pauvre petit curé d'Akbès et ses chers paroissiens; ils ont
bien mérité de l'Église et de la France.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, votre enfant très
affectionné et très reconnaissant,
P. CLÉxENT, i. p. d. 1. m.
Copie du rapport adressépar le prieur des Trappistesde
Cheikhié et le supérieur des Lajaristes d'Akbès aux
Consuls de Francedans le pays.
Akbès-Cheikhlé, le 3o mars i896.
MONSIEUR LE CONSUL,

Jusqu'à ce jour, nous avions traversé, je ne dis pas sans
appréhension, mais du moins sans danger réel, la terrible
crise que subit l'Empire ottoman. Mais la semaine dernière,
nous avons été à deux doigts de notre perte.Sur un mot d'ordrepartid'Akbès, les Kurdes et les Turcs
se rassemblaient de tous côtés pour piller et massacrer les
religieux de nos deux monastères et nos chrétiens. - Le
dimanche 22 mars, vers midi, un village à une demi-heure
de Cheikhlé, où les habitants d'Akbès passent le printemps
pour y travailler leurs terres, fut pillé par des Kurdes venant du caïmacanat de Killis. Tous les habitants prirent
la fuite vers Akbès, et l'un d'eux vint m'avertir que des
centaines de bachibouzouks marchaient sur Akbès. Aussitôt je monte à cheval et vais à Akbès pour m'assurer de la
vérité de ce qui m'avait été dit. Le fait n'était malheureusement que trop vrai. Je rentrai le soir à Cheikhlé, et quel
ne fut pas mon étonnement à mon retour, à l'entrée de la
nuit, de voir un grand feu allumé dans une gorge, à un
quart d'heure de notre monastère, à un endroit appelé
Keur-Kos. Cela me donna de l'inquiétude, parce qu'il n'y
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a pas de maison dans le voisinage. Toute la nuit je fis la
garde avec nos soldats; mais il n'y eut rien. Cependant
quelques Kurdes de nos amis étaient venus nous avertir
que le lendemain, lundi 23 mars, on devait piller et massacrer les chrétiens d'Akbès, et venir ensuite à Cheikhlé.
Jugez de nos anxiétés, Monsieur le Consul.- Le lundi
matin, en effet, on voit de nombreuses bandes de Kurdes
de nos villages se rendre à Akbès par les deux chemins qui
passent, l'un au-dessus, l'autre au-dessous de notre propriété. Les Kurdes du territoire de Killis arrivaient encore
plus nombreux par la plaine. Des femmes et des enfants
même s'étaient joints aux pillards.
Ce jour-là, le kaimacan de Khassa avec son mulazem,
le mulazem des soldats, ainsi que quelques beys, bien
disposés, parvinrent à contenir les bachibouzouks, qui se
retirèrent, mais pour revenir le lendemain, mardi. Pendant ce temps, j'avais envoyé un courrier avertir notre gouvernement d'Islahieh. A 2 heures du matin, le mardi,
arriva chez nous le muhassabji de Jarpouz (Djebel-Béréket), qui se trouvait en tournée aux environs d'Islahieh. Il
amenait avec lui quinze zaptiés. Il fut notre sauveur. Au lever du jour, en voyant de nouveau les bandes se diriger sur Akbès, le muhassabji Mouktar effendi, homme
droit et énergique, envoya ses zaptiés pour leur faire rebrousser chemin. Nos Kurdes se retirèrent, non sans tirer
quelques coups de fusil sur les zaptiés. Mouktar effendi se
rendit aussitôt à Akbès, et lui-même, en chemin, eut à
essuyer quelques coups de féu. A son arrivée, il fut effrayé
à la vue des innombrables Kurdes de Killis qui menaçaient
Akbès. Le principal objectif de leurs attaques était le couvent des lazaristes, et ils s'étaient massés à quelque distance
de leur jardin. II les fit charger par les zaptiés d'Islabieh,
ayant à leur tête Mohammed-Chaouich, homme énergique
et dévoué. Voyant qu'ils ne reculaient pas, le muhassabji
donne par écrit au mulazem des soldats l'ordre de tirer
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sur les Kurdes, prenant lui-même toute la responsabilité
de cet acte décisif. En même temps, il ordonne à tous les
chrétiens de prendre leurs armes, et les fait placer dans une
vigne attenante au couvent des lazaristes. Devant ce déploiement de force et sur les sollicitations de MohammedChaouich, qui mit pied à terre pour parlementer avec les
principaux Kurdes, ceux-ci se retirèrent. Nous étions encore sauvés le mardi soir. On avait pris quelques Kurdes,
dont deux chefs de villages. Tous furent gratifiés d'une
généreuse bastonnade.
Le mercredi matin 25 mars, croyant tout fini, le muhassabji rentre à Islahieh en passant par Cheikhlé, et en
emmenant ses prisonniers. Nous étions dans la joie et nous
remerciions Dieu de nous avoir délivrés encore une fois.
Ce n'était qu'une illusion. Je vais en courant faire une petite visite aux lazaristes, et je rentre au monastère. Une
heure après ma rentrée, un nouveau courrier vient d'Akbés
m'annoncer que les Kurdes arrivaient de nouveau plus
nombreux que jamais. - Je repars pour Akbès, et je fais
monter un intrépide maronite avec une lunette sur un immense rocher qui domine la plaine. Aussitôt il nous crie :
« Ils sont nombreux comme des fourmis » Mais qu'y
faire? Je reviens a notre monastère, attendant ce qui allait
advenir. Heureusement qu'il était trop tard, ou plutôt
parce qu'ils attendaient du renfort, les Kurdes ne vinrent
pas le mercredi soir. J'avais de nouveau expédié un courrier A Islahieh. et, à l'entrée de la nuit, les mêmes zaptiés
revenaient à Cheikhlé avec le même Mohammed-Chaouich
à leur tête. Cela nous rassura un peu; mais une autre consolatiou nous était réservée.
A 7 heures du soir, notre excellent mutessaref Kayribey arrivait avec deux cents soldats. C'était notre salut
définitif. - Le mutessaref se trouvait à Païas. A la première nouvelle des dangers que nous courions et qu'on
lui avait télégraphiée de Jarpouz, il quitte tout, prend deux
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cents soldats, et en six heures franchit, sous la pluie, dans
la neige, par des chemins à peine praticables, bordés d'affreux précipices, et au péril de sa vie, un espace qu'on
parcourt à peine en dix heures dans la belle saison. - Le
jeudi matin 26 mars, dans la plaine se trouvait toujours
une quantité innombrable de Kurdes de Killis, semblables
à des nuées de sauterelles. Ce jour-là, ceux de nos villages
n'ont pas paru. Vers 7 heures, quelques bachibouzouks
eurent le courage ou plutôt l'audace de venir, sous lesyeux
du mutessaref, enlever des troupeaux à quelques minutes
d'Akbès. Cinquante soldats furent détachés dans la plaine
pour les repousser; mais ils étaient en si grand nombre
qu'ils se mettaient en mesure de cerner les soldats envoyés
contre eux. Un zaptié au galop apporte la nouvelle. Son
Excellence envoie cent cinquante hommes de renfort, avec
ordre de tirer sur les Kurdes. Ceux-ci, d'ailleurs, tirèrent
les premiers sur les soldats, sans en blesser heureusement
aucun. Les soldats ripostèrent, tuèrent un Kurde et en
blessèrent grièvement quelques autres. Ce fut alors un
sauve-qui-peut général, et ils reprirent définitivement le
chemin de leurs montagnes.
Je viens d'apprendre que des soldats envoyés parle wali
d'Alep sont arrivés chez les Kurdes pour les châtier.
Voilà, Monsieur le Consul, le résumé de ce qui s'est
passé du dimanche 22 mars au jeudi 26. Tous nos chrétiens
s'étaient réfugiés dans nos deux monastères. C'est une
situation qui ne peut pas se prolonger; et il y a déjà cinq
mois qu'elle dure 1 Dans ces attaques se trouve une particularité très grave que je tiens à vous faire remarquer,
parce qu'elle est tout à fait caractéristique : nulle part ailleurs on n'a attaqué les couvents européens, tandis qu'a
Aklbès les Kurdes n'ont dirigé leurs efforts que sur le couvent des lazaristes, puisqu'ils en étaient arrivés à 400 mètres le mardi. Ils voulaient, disaient-ils, tuer tous les Frangis. Les bachibouzouks avaient discuté s'ils commenceraient
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par Akbés ou par Cheikhlé. « Commençons par Akbès,
dirent-ils; Akbès fini, Cheikhlé ne sera plus qu'une
bouchée. *
La Providence nous a protégés d'une manière visible. Si
les Kurdes étaient venus d'abord chez nous, à l'heure qu'il
est, de tous les Français que nous sommes, il n'en resterait
pas un seul.
Le mot d'ordre était parti d'Akbès. On ne se rassemble
pas le même jour de points si différents et si éloignés, sans
un mot d'ordre. La tête de M. Clément avait été mise à
prix, et un bakchich avait été promis à celui qui l'apporterait.
Dans toutes ces affaires des prisonniers ont été faits. Le
mutessaref est encore dans nos parages. Il a châtié du
monde. Un bataillon entier est arrivé, et Son Excellence
prend toutes les mesures possibles pour assurer notre sécurité. Or, tout cela accumule des haines contre nous. Le musulman ne pardonne jamais au chrétien. Les soldats ne peuvent demeurer éternellement chez nous. Qu'arrivera-t-il
quand ils seront partis ?
Ce matin nous avons discuté, M. Clément et moi, le
point suivant : « Si cet état de choses persiste, nous ne pouvons plus rester ici. Nos consciences de supérieurs ne nous
permettent pas de laisser en péril constant de mort vingtquatre religieux français que renferment nos deux maisons. »
Nous vous soumettons la question, Monsieur le Consul,
comme nous la soumettons a nos supérieurs majeurs. Mais,
si nous partons, ce ne sera ni pour un mois ni pour deux
mois: ce sera définitivement; parce que revenir dans quelques mois le danger sera le même.
Nous pensons, M. Clément et moi, que, seule, une menace de débarquement à Alexandrette, si l'on touche à l'un
de nous, peut nous rendre une vraie sécurité. Veuillez traiter cette affaire avec l'ambassade.
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Je crois que, probablement, vous ou l'ambassade aurez
bientôt à prendre auprès du gouvernement turc la défense
du muhassabji Mouktar effendi, et surtout du mutessaref Son Exc. Khayri-bey. N'oubliez Jamais que ces deux
fonctionnaires, l'un après l'autre, en trois jours, nous ont
sauvé deux fois la vie. Sans l'arrivée du mutessaref mercredi soir, jeudi c'était fini de nous.
Son Excellence nous a dit : « En France on me décorerait; ici on me blâmera pour avoir agi trop vigoureusement, si l'on ne me destitue pas. Je ne pouvais pourtant pas
vous laisser massacrer. L'humanité et l'honneur m'en faisaient un devoir. Si les hommes sont injustes, Dieu, qui est
juste, me récompensera. 9
Vous dire combien cet homme est droit, honnête et juste,
combien il est poli, affable et doux, et surtout combien il
nous aime: c'est incroyable. Il faut Pavoir vu pour y ajouter foi. Il vient encore de préserver les chrétiens de TchokMerzeman de nouveaux dangers. Cet homme vraiment
mériterait une récompense de la part de la France. Le muhassabji est depuis plusieurs années un de nos meilleurs
amis.
Maintenant, si nous partons, que deviendront nos chrétiens? Vous en savez autant que nous sur les dangers courus la semaine dernière, sur nos angoisses présentes et sur
nos perplexités pour l'avenir.
Quitter Akbès, pour les lazaristes, c'est perdre le fruit de
vingt-cinq ans de travaux. Quitter Cheikhlé, c'est, pour
nous, voir s'anéantir quatorze années de rudes labeurs qui
ont coûté la vie à dix d'entre nous, et voir disparaître de
belles espérances dans l'avenir.
Daignez agréer, je vous prie, Monsieur le Consul, mes
hommages les plus respectueux.
J'ai l'honneur de me dire votre très humble et très obéissant serviteur,
. Signé : F. M. ETIENNE, prieur.-
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Lette du curé ELIAS SAAD, maronite,
à M. BouvY, Visiteur de la Province de Syrie.
(Traduit de l'arabe.)
Akb.-,

le 3o mars 1896.

MONSIEUR LE VISITEUR,

Je m'empresse, selon l'ordre de M. Clément, notre cher
supérieur, de vous donner quelques détails sur les événements critiques qui ont eu lieu ces jours derniers à Akbès,
et dont vous avez déjà été informé par dépêche télégraphique.
Le dimanche 22 courant, je revenais de Taiac oU j'avais
été dire la messe, et j'étais à peine rentré à la mission que
je vois arriver un jeune homme de Bania qui m'annonce
que les Kurdes viennent de piller et de brûler ce village et
qu'ils marchent sur Akbès. Sans perdre de temps je monte à
cheval et cours communiquer la nouvelle au R. P.EÉtienne,
prieur des trappistes de Cheikhlé. Celui-ci vient aussitôt se
concerter avec M. Clément et écrit en même temps au mutessaref d'Islahieh, le priant de venir sans retard à notre
secours. De notre côté, nous avisions le caîmacan de
Khassa, dont relève Akbès, des mauvaises intentions des
Kuides. A cette nouvelle celui-ci accourt à Akbès accompagné des beys de Taïac.
La présence, dans la maison, de ces derniers nous effraya
plus qu'elle ne nous rassura.
Vers le soir, nous vîmes les Kurdes qui arrivaient du
côté de l'est comme des sauterelles; mais comme il faisait
déjà nuit, ils n'essayèrent pas de nous attaquer. Alors
tous les chrétiens de la localité, maronites, Arméniens
catholiques, schismatiques et protestants se réfugièrent à la
mission qui, par sa situation élevée et parfaitement dégagée des autres habitations, semblait se prêter plus .facilement à la résistance. Il fallait entendre les cris déchirants
des femmes et les pleurs des enfants. Tous passèrent la nuit
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chez nous, dans 'église, dans l'école, dans nos chambres,
un peu partout. Dans ce moment critique M. Clément, n'espérant rien du côté des hommes, exposa le Saint Sacrement
pour qu'il nous protégeât contre nos ennemis. Le lendemain, lundi, au lever du soleil, les Kurdes des villages au
nord d'Akbès, alliés des premiers, vinrent les rejoindre, et
aussitôt ils entourèrent la mission pour commencer l'attaque. A cette vue les frères supplièrent M. Clément de leur
donner la sainte communion avant de mourir, et tous les
autres chrétiens sollicitèrent la même faveur, déclarant
qu'ils voulaient tous mourir entre ses bras. Les schismatiques et les protestants firent la même demande et déclarèrent, eux aussi, qu'ils étaient disposés à mourir pour la foi
de Jésus-Christ. M. le supérieur leur répondit alors : a Dès
que je verrai l'ennemi approcher de la porte, j'ouvrirai le
tabernacle, je communierai le premier et je vous distribuerai ensuite à tous le pain des forts. Mais, ajouta-t-il, en se
tournant vers les non catholiques, je crains beaucoup que
quelques-uns d'entre vous ne renient la foi. » Aussitôt ceuxci répondirent: < Nous voulons mourir avec vous et comme
vous. - S'il en est ainsi, reprit-il, ayez confiance et n'ayez
point peur: je marcherai le premier à la mort et vous. me
suivrez. i M. Clément s'avança alors avec ses chrétiens en
rangs, jusqu'au moulin, et les deux troupes se trouvèrent
en face, prêtes à livrer la bataille. Mais que pouvaient ces
pauvres chrétiens contre plus de trois mille Kurdes! Dieu
vint à leur secours. Au moment où on s'y attendait le moins,
arrivèrent près de nous les gendarmes conduits par le muhassbaji bachi. Les Kurdes, les apercevant, tirèrent sur eux,
mais par bonheur n'atteignirent personne. Les brigands,
un peu déconcertés, commencèrent à reculer. Alors Mohammed Chaouiche, qui commandait les gendarmes, fondit sur eux et en saisit deux qu'il amena au milieu de nous.
Cette diversion nous donna un peu de relâche. Dans cette
affaire, le caimacan, qui se trouvait à la mission avec les
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beys de Taiac, a bravement fait son devoir; et ces derniers,
surtout Youssef bey et Ali bey, nos fameux amis, ont assuré
M. Clément de leur sincère, amical et entier dévouement.
Pendant ce temps nous étions toujours dans l'anxiété, car
nous nous attendions toujours à un retour des Kurdes. Ces
brigands s'étaient promis d'attaquer Akbès le jeudi matin;
mais. ici encore, Dieu déjoua leurs projets. Ce jour-là arriva chez nous le mutessaref (sous-gouverneur) à la tête
de deux cents soldats réguliers. Dès que les Kurdes apprirent l'arrivée du mutessaref, ils se retirèrent un peu plus
loin. Celui-ci, s'étant arrêté quelques instants auprès de
nous, lança ses soldats dans le ravin, contre les Kurdes.
Dans cette attaque ces derniers eurent trois tués, et on leur
fit une vingtaine de prisonniers qui furent fustigés et envoyés en prison. Le soir même, le mutessaref télégraphia
à Alep et à Yarpouz pour demander des renforts, et le samedi matin nous arriva de Marache un bataillon sous les
ordres d'un bimbachi. Ces troupes restèrent près de nous
jusqu'au dimanche soir, et le mutessaref ne nous quitta
que le samedi soir.
Enfin nous voilà maintenant tous sains et saufs, grâces à
Dieu., Mais il faut dire que M. Clément est un peu mécontent de saint Joseph qui, après nous avoir montré la palme
du martyre, n'a pas voulu que nous la gagnions de suite.
D'un autre côté, il remercie Dieu de la protection dont il
nous a entourés, car il appréhendait un peu la défection de
quelques Arméniens schismatiques ou protestants qui
s'étaient ralliés aux catholiques dans cette circonstance.
Pour les maronites, ils criaient avec transport : « Voici le
jour de la victoire sur l'ennemi infernal ! voici le jour du
salut et du martyre ! Nous sommes tous les enfants de Marie, et nous combattrons tous jusqu'au bout avec notre
vaillant chef, abouna Clément. » En ce moment tous les
chrétiens: maronites, Arméniens schismatiques et protestants étaient réunis sous la conduite de M. Clément et du
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curé Élias Saad, et spontanément ils se sont écriés: < Nous
ne sommes plus qu'un seul peuple et nous ne connaissons
qu'un seul pasteur. » Puis s'adressant à M. Clément ils lui
dirent : c Père bien-aimé, encore une fois nous voulons
protester devant vous de notre fidélité et de notre persévérance dans la foi catholique. Aucun d'entre nous ne se séparera du troupeau. Vous nous avez protégés et fortifiés,
vous avez recueilli nos enfants et nourri nos familles; aussi
voulons-nous tous mourir entre vos bras. » Sur ces entrefaites le mutessaref entra à la mission. Dès qu'ils l'aperçurent les chrétiens I'acclamèrent en criant: < Vive le sultan ! n Cette manifestation lui causa un sensible plaisir.
On renvoya ensuite chacun chez soi heureux et plein de
courage. Je termine, Monsieur le Visiteur, en vous priant
de vouloir bien faire traduire cette lettre et de la communiquer à M. le Supérieur général de votre Congrégation.Veuillez bien redire aussi à qui il convient tous les services que
nous a rendus, en cette circonstance, notre cher motessaref, qui mérite bien, pour cela, une décoration : car, sans
l'énergie qu'il a montrée et la vigilance qu'il a exercée,
nous serions devenus infailliblement la proie de ces brigands kurdes.
BEYROUTH
Lettre de M. Bouvr, Visiteur de la Province de Syrie,
à M. A. FIAr, Supérieur général.
Beyrouth, le 3i mars 89g6.
MONSIEUR ET TRaS HONORL PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Vous avez reçu, sans doute, le télégramme qui vous annonçait la mort de M. Cauquil. C'est une grande perte
pour la mission; car, malgré ses infirmités, il ne savait pas
reculer devant le travail, et il nous sera bien difficile de le
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remplacer chez les soeurs. Il avait débuté, comme vous savez, par Antoura, où il est arrivé au mois d'octobre 1856.
Lors des événements de i 86o, alors que tout le monde perdait la tête autour de lui, il rendit au collège les plus grands
services par sa fermeté, son sang-froid et son dévouement.
Il avait su se gagner l'estime des élèves en même temps
qu'il se faisait remarquer comme préfet de discipline. Avec
lui, il fallait marcher droit et faire son devoir : c'était le
seul moyen de mériter ses bonnes grâces. Lorsque M. Depeyre quitta le gouvernement du collège en 1866, ce fut
M. Cauquil qui fut désigné pour remplir sa charge; et l'on
peut dire que, sous son habile direction, l'établissement
jouit d'une réputation que rien ne fera oublier. Laineilleure preuve de son bon gouvernement, ce sont les fruits
qu'il a produits dans l'âme d'une multitude de jeunes gens
qui maintenant encore aiment à reconnaître qu'ils doivent
à M. Cauquil ce qu'ils sont aujourd'hui, et surtout d'être
restés de bons et solides chrétiens. La piété, en effet, a toujours été, entre les mains de notre cher défunt, le grand
moyen d'action dont il s'est servi pour former la jeunesse.
Il avait surtout une dévotion tendre envers la sainte Vierge,
et son bonheur était d'enrôler ses chers enfants dans la Congrégation des enfants de Marie, afin de leur faire partager
les bienfaits dont jouissent ceux qui servent cette bonne
Mère.
En 1872, il dut quitter la conduite du collège d'Antoura
et se rendre à Damas, comme simple missionnaire. Tout le
monde sait ce qu'il en coûte souvent, même aux plus pieux
missionnaires, de changer ainsi de situation. Cependant
ceux qui ont vu arriver M. Cauquil à Damas n'ont jamais
remarqué en lui rien qui sentit le regret, rien qui dénotât
le moindre mécontentement. Il se remit sous le joug de
l'obéissance avec la simplicité et l'humilité d'un véritable
fils de saint Vincent. Il eut cependant beaucoup à souffrir
pendant les quatre années qu'il resta à Damas; mais il souf-
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frit en silence, sans se plaindre de personne. Quand M. Depeyre rentra à Antoura, en 1877, il réclama M. Cauquilî
qui lui fut rendu. Là, nouvelle immolation de lui-même,
nouvelles amertumes qui donnèrent à sa conduite un singulier éclat, et firent connaître sa vertu sous un plus grand
jour. A la mort de M. Depeyre, arrivée le i- janvier 1879,
M. Cauquil fit l'intérim de la supériorité, et quand M. Saliège fut nommé à ce poste, notre cher confrère, qui aurait
pu s'étonner qu'on n'eût pas alors pensé à lui, n'eut plus
qu'une pensée : aider de toutes ses forces et de son expérience le nouveau supérieur: tâche dont il s'acquitta a merveille, à la grande satisfaction de tous ses confrères, et dts
nombreux élèves du collège. Lui seul se croyait inutile, et,
dans son humilité, il alla jusqu'à se considérer comme un
obstacle au développement et au succès de l'oeuvre. Dès lors
son parti fut pris. Il demanda à quitter Antoura pour laisser le champ libre à de plus jeunes que lui, bien convaincu
que la maison y gagnerait. Il retourna à Damas où il ne
fit qu'un court séjour; et, en 1882, il fut placé à Beyrouth
qu'il n'a plus quitté jusqu'à sa mort. Durant ces allées et
venues, toujours très pénibles pour une âme aussi sensible
que la sienne, M. Cauquil fit voir en lui les qualités du parfait missionnaire: l'esprit de foi, l'humilité, le respect de
l'autorité. Aussi partout Dieu bénit-il son ministère. A
Damas comme à Antoura, à Beyrouth comme à Damas, il
a fait un bien immense. II a été un grand directeur des euvres; ayant goûté au calice des amertumes, il eut le talent
de consoler les affligés. Aussi son confessionnal était-il sans
cesse assiégé. A l'église de la mission, à Raz Beyrouth, à
Broumana, il a travaillé sans relâche; et l'on peut dire que
le travail était pour lui un besoin, car les jours oi il ne
pouvait exercer le saint ministère, il ressemblait à une âme
en peine. Pour lui les jours les plus heureux étaient ceux
où il avait été accablé de fatigue. Aussi mérita-t-il de mourir les armes à la main. Au commencement de février il
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avait eu un léger refroidissement qui, à cause de sa faiblesse, prit bientôt un certain caractère de gravité. Il voulut
cependant aller confesser les seurs de Broumana. Au retour
de ce voyage il n'en pouvait plus. Il fut obligé de s'arrêter
enfin, et il comprit de suite que c'était fini pour lui ici-bas.
Dès lors il ne songea plus qu'à se préparer à la mort Pendant tout le temps de sa maladie, il nous édifia constamment par sa touchante piété. Tous ceux qui venaient le voir
étaient accueillis par un signe de main amical, un doux
regard.
Enfin il mourut le 21 mars; c'était un samedi, jour consacré à Marie qu'il avait tant aimée. Le lendemain nous le
laissâmes exposé dans notre parloir, et toute la journée une
multitude de personnes vinrent prier près de ses restes.
Malgré la surveillance la plus active, plusieurs lui coupèrent des poils de sa barbe, et même des morceaux de ses
chaussures. Aux obsèques qui eurent lieu le dimanche
soir, tout le clergé de la ville voulut lui rendre les derniers
devoirs, ainsi que beaucoup de personnes de distinction,
parmi lesquelles on remarquait au premier rang Mgr le
Délégué apostolique, l'évêque maronite, le consul général
de France, tous les médecins de la faculté française, etc.
L'év4que syrien, qui n'avait pu y venir, voulut assister an
service qui fut chanté le lendemain.
Voilà quelle fut la vie, quelle fut la fin de ce bon missionnaire. Puissions-nous profiter de ses exemples et mériter
d'être pleurés comme lui.
J'ai l'honneur d'être, mon très honoré Père, votre très
obéissant fils,
E. BouvY, i. p. c. m.

AFRIQUE
MADAGASCAR
Mgr Crouzet a donné des nouvelles de son arrivée, datées
de Fort-Dauphin, le to avril. %Nous sommes arrivés tout
heureux et tons en bonne santé, écrivait-il. » Il avait di
séjourner à Tamatave ainsi que les missionnaires et les
frères coadjuteurs partis avec lui; les Pères jésuites établis
dans cette ville lui ont donné à lui et à ses compagnons une
cordiale hospitalité.
A son arrivée à Fort-Dauphin il a trouvé l'église en bon
état. Une chrétienne et généreuse famille, celle de M. Marchal, a reçu les Missionnaires. Mgr Crouzet a loué une
assez vaste installation où il va pouvoir s'établir et, sans
tarder, ouvrir une école.

AMÉRIQUE
ÉTATS-UNIS
MORT DE MONSEIGNEUR ÉTIENNE RYAN
DE LA CONGUiGATION DE LA MISSION
ÉVÈQUE DB BUFFALO

(Extrait du journal The catholic Times and catholic Opinion
du vendredi 17 avril 1896.)

Mgr Étienne-V. Ryan, évêque de Buffalo, mort samedi
dernier, était un membre éminent de la hiérarchie catholique des États-Unis. 11 était né près d'Almonte, dans le
Canada supérieur, le 1" janvier 1825. Ses parents se fixèrent à Pottsville, dans la Pensylvanie, quand il était encore
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enfant. II entra au collège Saint-Charles, à Philadelphie,
en 184o, et, en 1844, devint membre de la Congrégation
des Lazaristes. Ayant étudié la théologie au séminaire de
Sainte-Marie de Barrens, dans le Missouri, il fut ordonné
prêtre à Saint-Louis, le 24 juin 1849 et appliqué aussitôt à
l'enseignement dans les collèges de Sainte-Marie et de Cap.
Girardeau. Il devint, dans la suite, supérieur du collège
de Saint-Vincent de Cap-Girardeau, et, en 1857, fut nommé
visiteur de la Congrégation des Lazaristes dans tous les
Etats-Unis. Il contribua à l'établissement de la maison
centrale et du noviciat de Germantown, et de Saint-Louis et
y transféra sa résidence. En z868, il fut préconisé à l'évêché
de Buffalo et sacré le 8 novembre. Mgr Ryan était appelé
fréquemment à remplir des missions importantes à l'étranger, et il était renommé comme prédicateur et comme théologien. Parmi ses oeuvres les plus notables pendant son épiscopat, mentionnons la fondation du collège Saint-Canisius
avec l'introduction des Jésuites dans la ville épiscopale
pour diriger cet établissement; la construction d'une résidence épiscopale, digne de la belle cathédrale que son prédécesseur avait bâtie; la maison de lAssociation catholique
de jeunes gens, et la création de la feuille périodique
« Buffalo Catholic Union and Times a, qui représente si
bien les intérêts catholiques du diocèse. Ajoutons à cela,
enfin, un accroissement immense du nombre des églises,
des écoles et autres établissements religieux diocésains,
l'augmentation du clergé séculier et régulier, et des Congrégations d'hommes et de femmes qui font tant de bien
dans le diocèse par l'éducation et l'enseignement. La valeur
de Mgr Ryan a été reconnue non seulement par son clergé
et par son peuple, mais encore par bien des personnes en
dehors du territoire de sa juridiction; et la présence du
cardinal Gibbons et de tant d'autres prélats à la célébration
de ses noces d'or disait éloquemment quelle estime ses
collègues dans l'épiscopat avaient de l'évêque de Buffalo.
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ANTILLES.
Lettre de M. Rouir, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Ponce, le 17 avril 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je crois de mon devoir de vous communiquer l'événement survenu le 8 courant, et dont nous sommes encore
émus. Nous sommes ici chargés d'évangéliser les habitants
de la partie méridionale de Porto-Rico par le moyen des
missions a la campagne, et par l'administration des saints
sacrements aux fidèles de cette vaste paroisse, qui compte
40 ooo âmes. Or, depuis quelques jours, mon Père, vos
enfants de Ponce vivent dans une maison de louage.
Nous dormions tous tranquilles dans la nuit du 8, quand
tout à coup nous nous réveillons entourés de feu de tous
côtés. Ce n'est qu'avec beaucoup 'de peine que nous avons
pu sauver notre vie, mais tout le reste est perdu. Nos
livres des règles, nos crucifix des vaeux, nos reliquaires,
nos souvenirs auxquels nous tenions tant : tout a disparu.
Nous sommes sortis de cette fournaise sans habits et sans
chaussures, abandonnés totalement à la divine Providence
et à la générosité des fidèles. Celle-ci ne se fit pas attendre.
Chacun voulait nous conduire à sa maison pour nous secourir dans notre malheur. Mais à une simple manifestation de mon désir, qui était que nous pussions demeurer
ensemble, on nous chercha une maison, que les fidèles
eux-mêmes se chargèrent de meubler et dans laquelle tous
nous pûmes coucher dès la première nuit. Ce jour fut pour
Ponce un jour de véritable édification. Les hommes donnaient leur argent pour qu'on nous achetât ce dont nous
avions besoin, et les dames étaient heureuses de nous faire
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des habits : tous s'efforcèrent de nous rendre quelque
service. On pria ensuite avec grande ferveur; pendant la
messe et pendant lé Te Deum, chanté pour remercier Dieu
de nous avoir conservés, des larmes abondantes coulèrent
des yeux des fidèles.
Mille actions de grâces à Dieu et à saint Vincent, pour
les faveurs que nous avons reçues de sa main bienfaisante.
Croyez-moi toujours, mon très honoré Père, votre affectionné fils.
LAuwNrr RoupR, i. p. d. 1. m.

RÉPUBLIQUE DE COSTA-RICA
Lettre de M. KRAUTWIG, prêtre de la Mission,
à M. FI&T, Supérieur général.
Sipurio de Talamanc.

MoNSIEUR

o10
avril 896.

rETRaS HONQRÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je vous donnerai quelques renseignements sur la mission
chez les Indiens, auxquels je me dévoue exclusivement depuis le commencement de cette année. Mgr Thiel a séparé
Limon de Talamanca, et, ma part, ce sont les deux mille
Indiens pour lesquels vous m'aviez envoyé. Je suis parti
aussitôt avec un frère coadjuteur et ce qui nous était nécessaire à Sipurio, ou résident les autorités établies par
le gouvernement. Il n'y a là qu'une pauvre maison avec
quelques autres chaumières qui tombent en ruine; une
d'elles est notre habitation provisoire.
D'ici, il faut aller visiter les Indiens à moitié sauvages,
dans les plaines et sur les montagnes où ils vivent disséminés les uns très loin des autres. Monseigneur a attribué
a cette mission les côtes de la Colombie, presque jusqu'a
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Limon et jusqu'aux rivières Estrella et Chiripo. Les distances sont grandes, les rivières nombreuses et dangereuses
à traverser; les fatigues et sacrifices sont de chaque moment. Les voyages se font à pied. Les Indiens se trouvent
dans un état de décadence visible; ils finiront par disparaître, si la mission ne réussit pas à les relever en leur
enseignant d'autre mours. Probablement nous commencerons le mois prochain la construction d'une chapelle et
d'une résidence ici, et d'une autre A Estrella, où j'ai fait
récemment une première visite de trois semaines. Maintenant, je vais, Dieu aidant, visiter peu à peu les montagnes;
ce sont des voyages qui ne se font pas facilement et sont
rarement sans accident. Jusqu'à présent le bon Dieu m'a
préservé de tout malheur. Je fais de petites visites aux environs chez les malades; je leur donne quelques petits
cadeaux, ainsi que des remèdes pour guérir les plaies et
la fièvre, maladies qui sont ici les plus communes. L'année
passée, pendant la première visite, j'ai baptisé gi enfants;
cette année, 45 personnes déjà grandes, et j'ai béni 8 mariages. Tous les jours je jette dans ces coeurs quelque
bonne semence, et, je l'espère, le bon Dieu fera mûrir,
après quelques années, une modeste récolte.
Dans les diverses parties de cette mission, les langues
sont différentes; déjà âgé, il me sera difficile de les bien
apprendre : un peu suffit pour le moment; je me contente
de la doctrine de soixante-dix demandes, faite dans la
langue de deux tribus. Les Indiens ont quelque idée de
Dieu, du démon, mais rien de précis; ils ne savent rien de
Pâme, de P'éternité, de la résurrection, etc., etc. Quelle
peine on ressent en voyant cette ignorance, cette vie de
brute, on peut le dire, avec ses vices et la fin malheureuse!
On m'admet assez volontiers parmi les Indiens. Je leur
enseigne, pour le moment, la sainte Croix, Dieu notre
créateur et père, notre dernière fin, Jésus-Christ, fils de
Dieu, qui est venu sur la terre pour nous délivrer du mal
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et nous faire bons par le baptême; je leur apprends quelques
prières, ce que c'est que le prêtre, la sainte Vierge, saint
Joseph; j'explique la résurrection, P'éternité. Je ne dis rien
pour le moment des autres choses, ce serait inutile.
Le climat de Talamanca est meilleur que celui de Limon
et de San José. Le frère qui est avec moi et qui est très
dévoué va rentrer à Limon: j'attends un jeune confrère qui
doit venir m'aider.
Voilà, très honoré Père, quelques courtes indications sur
cette mission naissante et pénible. Seul, ici, sans confrère,
sans le Très Saint Sacrement, c'est dur, et je le sens; mais la
paix de Dieu me soutient. Aidez-moi, s'il vous plait, afin que
je persévère, et que le bon Dieu bénisse ces sacrifices, surtout que je ne me perde pas en sauvant les autres. Je salue
respectueusement notre très aimé visiteur, M. Kreutzer.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, votre
très respectueux et obéissant fils.
Ka&UTWiG, i. p. d. 1. m.

BRÉSIL
Lettre de M. BERARDInI, prêtre de la Mission,
à M. A. FuT, Supérieur général.
Diamanutina. 6 septembre s895.
MONSIEUR rr TRIs HONORÉ PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je vous écrivais, il n'y a pas longtemps, et je vous disais
alors combien j'étais heureux d'avoir avec moi des confrères
très dévoués et remplis de l'esprit de saint Vincent.
De ce nombre était le bon M. Antoine Périn, que la mort
vient de nous ravir : vous le savez, car le télégraphe a dû
vous en transmettre la douloureuse nouvelle. Il était âgé,
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et sa santé chancelait depuis quelque temps; mais il était
toujours jeune par sa force d'esprit et son courage pour le
travail, car on peut dire qu'il n'a cessé de travailler que
lorsqu'il a cessé de vivre. Infatigable au confessionnal,
tous les hommes qui se confessent s'adressaient à lui :
à tout temps, de jour ou de nuit, avec le beau et le mauvais
temps, il était toujours prêt à courir auprès des malades
qui le demandaient; aussi était-il le bras droit de notre bon
curé, qui se reposait sur notre cher défunt, surtout dans
le quartier de la ville que nous habitons. Aimé des élèves,
car souvent il se mêlait à leurs jeux et à leurs promenades; aimé de toute la ville, dont il s'était acquis l'estime et la vénération par ses vertus et son dévouement,
sa mort a été vivement sentie de tout le monde. Il était un
des missionnaires qui ont fondé cette mission; tous les
bons prêtres qui font le bien dans les différentes paroisses
du diocèse sont sortis des mains de cet habile directeur.
Pour ses confrères, il était plein d'égards, servant de trait
d'union pour conserver la paix entre eux : jamais on ne lui
entendait dire un mot contre son prochain.
Mais ce qui était le plus remarquable chez iui, c'était son
amour pour les pauvres. Sa plus douce jouissance était
d'apporter des biscuits, des fruits ou d'autres aliments aux
malades qui étaient dans le besoin.
Voilà le digne enfant de saint Vincent que la mort vient
de nous ravir. C'est le I5 de ce mois, a 9 heures I/2idu soir,
que ce cher et vénéré confrère, après quinze jours. de souffrances, a fermé les yeux à la terre pour aller au ciel, oà,
nous en sommes convaincus, il jouit de la gloire, méritée
par une vie pleine de bonnes oeuvres.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, agséer lexpression de mon respectueux dévouement.
Votre très obéissant fils,
ACHIa.L

BEuARDIIu, i. p. d. 1. m.
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ÉQUATEUR
Lettre de M. BAUDELET, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Guayaquil, le

4*mars 1896.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Le 12 février de la présente année a été un jour bien
triste et lugubre pour Guayaquil.
Les habitants ont été réveillés par les cloches des églises,
qui sonnaient au feu vers i heure du matin. M. Serino, du
Petit-Séminaire de Quito, qui est ici avec moi depuis le
17 Janvier, et votre serviteur, nous nous sommes levés;
nous comprîmes bien vite qu'il ne s'agissait point d'un
de ces incendies ordinaires, fréquents ici parce que les maisons sont bâties en bambou ou en planches, mais bien
d'un vrai désastre.
Dans les commencements de l'incendie, la marée étant
basse et les pompiers, qui sont ici très bien organisés, manquant d'eau, ils furent bientôt impuissants en face du fléau.
Le feu avançait du côté de l'hôpital dont les Filles de la
Charité sont chargées, où se trouvent actuellement près de
quatre cents malades, et du collège de la Providence, qui
se trouve à côté de lhôpital, où les Filles de la Charité font
la classe à quatre on cinq cents jeunes filles .et où elles
logent aussi environ quarante ou cinquante orphelines. De
l'église de Saint-Augustin, ou le feu avait pris, à notre maison, ily a à peu près 6oo à 65o mètres; de Saint-Augustin
au collège de la Providence et à l'hôpital, il y en a 3oo
à 400.
Vers 3 heures 1/2 du matin, on est venu frapper à la
porte extérieure de la maison : c'étaient les enfants du col-
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lége de la Providence, qu'une seur amenait chez nous,
parce que, le feu s'approchant déjà de leur maison, les
enfants, affolés de peur, ne voulaient pas y rester plus
longtemps. Pour calmer un peu leur émotion et nous
recommander à la sainte Vierge, j'ai récité avec elles quelques dizaines de chapelet. D'autre part, voyant que Pincendie s'approchait toujours de plus en plus de l'hôpital,
nous nous y sommes rendus, mes confrères et moi. Le feu
passait d'un quartier à un autre en courant, en volant. Avec
l'obscurité de la nuit et un peu d'imagination aidant, il me
semblait voir Satan tout étincelant de flammes, sorti de
l'abime et accompagné de tous les démons de l'enfer se précipitant sur Guayaquil pour la détruire. Plusieurs personnes bien pensantes, s'approchant de moi dans la circonstance, me disaient : Padre mio, castigo de Dios I
castigo de Dios! « Père, châtiment de Dieu ! châtiment de
Dieu! » L'incendie paraissait se moquer des obstacles et
des pompiers, qui cependant travaillaient avec valeur et
dévouement. Deux seulement sont morts, mais il y a eu
beaucoup de blessés. J'ai donné l'extrême-onction à quatre
ou cinq.
Le feu s'approchait toujours, au point que dans une
salle de l'hôpital on ne pouvait plus tenir à cause de la chaleur. Le collège de la Providence était encore plus rapproché de l'incendie. Déjà les flammes s'élevaient puissantes
et tournoyaient autour d'une des ailes du collège. Je dis
alors à la seur supérieure de l'hôpital et aux autres soeurs
qui se trouvaient là : c Je crois que le moment est arrivé
de faire sortir les malades et d'emporter ce que l'on a de
plus précieux. »
M. Serino s'est chargé de transporter le ciboire rempli
d'hosties, et l'on emporta les malades en diverses maisons.
Le gouverneur envoya avertir les seurs qu'un navire était
prêt, sur le fleuve Guayas, en face de Phôpital, à recevoir
les malades.
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Les flammes de l'incendie étaient venues jusqu'à lécher
les murs du collège, au point que I'on se figurait que le feu
déjà avait pris à l'édifice; tout à coup elles se sont calmées;
les pompiers, qui jusqu'alors avaient été comme déroutés,
ont repris leur sérénité; l'eau, qui généralement avait mamqué dès le commencement parce que la marée était basse,
venait abondamment dans les pompes; de telle sorte que
les pompiers ont pu dès lors dominer le feu et empêcher
qu'il portât ses ravages plus loin. Il était alors 8 heures du
matin.
Nous avons vu là une nouvelle marque de la protection
de la très sainte Vierge sur les enfants de saint Vincent. Les
soeurs avaient jeté à profusion des médailles, surtout dans
la maison de la Providence. Le fléau, après avoir dévoré
une dizaine de pâtés de maisons, s'arrêta, non pas à une
rue qui était la barrière naturelle, mais comme à une ligne
mathématique qu'il se traçait lui-même et qui passait au
pied du collège. Grâces en soient rendues à Marie Immaculée, que nous considérons comme notre céleste bienfaitrice I
Les pertes matérielles sont très grandes. Huit mille personnes sont restées sans maison.
J'ai l'honneur, etc.
BAUDELET, i. p. d. 1. m.

PEROU
Lettre de M. DUHAiiEL, prêtre de la Mission,
à Mf. A. FIAT, Supérieur général.
Ar6tqipa, ce 1- manr t489g

MONSIEUR ET TRES HONORB

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Vous aurez sans doute été surpris, très honoré Père, de
ne recevoir aucune nouvelle d'Aréquipa depuis déjà assez
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longtemps. Le motif de ce silence prolongé n'a été ni l'oubli ni l'indifférence, mais le mauvais état de ma santé En
effet, depuis la fin de décembre, une indisposition assez sérieuse est venue me condamner à un repos presque absolu,
m'obligeant même à suspendre ma retraite annuelle, commencée avec les confrères. Mais, grâce à Dieu, peu à peu
je me suis remis, et depuis quelques jours je me trouve
assez bien pour pouvoir reprendre mes occupations ordinaires. Et, comme il était juste, j'ai voulu que le premier
moment libre fût destiné à vous donner des nouvelles de
vos enfants d'Aréquipa.
Actuellement, avec la grâce de Dieu, nous sommes tous
en bonne santé, voire même le bon M. Védy, qui, de nouveau victime de sa charité pour les malades, avait contracté
une maladie qui le tint assez longtemps au lit. Naturellement, après une rentrée nombreuse d'anciens et de nouveaux élèves, nous sommes tous surchargés de besogne.
Vous seriez certainement édifié, très honoré Père, de voir
comment nos jeunes confrères manifestent leur satisfaction
et travaillent à se former aux vertus de leur état. Evidemment, M. Olivarez, chargé de la théologie, ne peut,
comme le cher M. Glénisson, prendre sur lui tous les cours
du Grand-Séminaire; mais M. Mariscal et moi lui venons
en aide. Ses élèves sont très contents de leur nouveau professeur et de sa manière de faire la classe.
Notre petite école apostolique compte actuellement près
de 2oo élèves, dont 15 grands séminaristes, 95 latinistes.
gratuits, 25 pensionnaires et 6o élèves dans le cours préparatoire. Nous ne recevons pas plus d'élèves, parce que l'exiguïté du local ne le permet pas. Comme je pense vous
l'avoir déjà dit, Monsieur et très honoré Père, à la fin de
l'an dernier, nous avons, avec l'autorisation de M. le Visiteur, entrepris une nouvelle oeuvre bien importante : je
veux dire l'oeuvre des catéchismes pour toutes les écoles
primaires de garçons de toute la ville et même des environs.
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Chaque dimanche, les élèves de toutes ces écoles se réunissent, a la même heure, dans cinq ou six églises, et nous
allons leur faire l'explication du catéchisme, à la grande
édification du public (car c'est une oeuvre gratuite); nous
avons l'espoir de faire un grand bien à cette jeunesse, qui
ne recevait presque aucune instruction religieuse et qui est
avide de s'instruire et de se laisser diriger. Nous allons
donc, avec la grâce de Dieu, faire un grand bien A ces
enfants. Cela aidera aussi notre école apostolique, car
nous pourrons ainsi trouver des vocations ecclésiastiques
et les cultiver; ces vocations sont rares dans ce pays, et elles
se perdent à cause de la grande ignorance dans laquelle on
laisse croupir les enfants. Vous pouvez comprendre, bien
cher Père, avec quel empressement nous avons accepté
cette oeuvre, qui augmente nos travaux, mais dont nous
attendons de bien précieux résultats. J'espère, très honoré
Père, que vous voudrez bien bénir cette nouvelle oeuvre et
que votre bénédiction la fera prospérer au delà même de
nos espérances.
Non seulement nos séminaristes, surtout nos théologiens,
nous donnent par leur piété et leur bon esprit de grandes
espérances pour l'avenir, mais même nos jeunes latinistes
pensionnaires, tous entants aes premières familles de la
ville, répondent si bien à nos soins que nous en sommes
consolés et édifiés. Quoique encore bien jeunes, ils foot
leurs exercices de piété comme les séminaristes. Pour
donner libre carrière à leur charité, ils viennent d'établir
entre eux la Conférence de Saint-Vincent de Paul, faisant
leurs délices d'aller visiter les familles qu'ils ont adoptées,
leur distribuant les aumônes qu'ils prélèvent sur leurs menus plaisirs. Avec des enfants au coeur si généreux et si
charitable, on peut espérer faire des chrétiens vertueux et
pratiquants. L'école apostolique entière vient de terminer
sa retraite annuelle, qui a duré huit jours pour le GrandSéminaire et quatre jours pour tous les autres élèves. Ils

-

403 -

sont tous fort édifiants, et nous avons tout lieu d'espérer
que ces exercices spirituels produiront des fruits de salut
pour tout ce petit monde.
Je vous prie, Monsieur et très honoré Père, de vouloir
bien envoyer votre bénédiction paternelle a tous vos enfants
d'Aréquipa, et tout spécialement à celui qui ose se dire
toujours, dans les Sacrés Ceurs de Jésus et de Marie
Immaculée, votre très humble, tout dévoué et obéissant
enfant,
H. DUHAMEL, i. p. d. 1. m.

OCÉANIE
ILES PHILIPPINES.- MANILLE
LES FÊTES DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
La Revue catholique de Manille a publié le compte rendu des
magnifiques fêtes célébrées pour honorer la Vierge de la Médaille
miraculeuse. En voici les principaux traits:

Maison de Saint-Marcellin. - La nouvelle du jour fixé
par le Souverain Pontife Léon XIII pour célébrer la fête
propre de la Médaille miraculeuse n'étant arrivée aux iles
Philippines qu'après le 27 novembre, on a été obligé d'en
remettre la solennité à l'année suivante.
Il revenait de droit à la maison des Missionnaires d'inaugurer cette belle série de fêtes commencée le 27 novembre,
jour fixé par l'Église pour honorer la Vierge de la Médaille
miraculeuse. Le souvenir de ces cérémonies religieuses demeurera longtemps gravé dans le coeur des habitants de
Manille.
La chapelle de Saint-Marcellin était devenue un vrai
paradis par la richesse et le bon goût des décorations. Un
des attributs de la Vierge était soutenu par chacune des
colonnes de la chapelle, ainsi que le monogramme de Marie, autour duquel étaient groupées des bannières aux couleurs nationales et de l'Immaculée Marie. Le sanctuaire
était aussi richement décoré. Un fond bleu dans les trois
arceaux faisait ressortir ces trois inscriptions en lettres
blanches : O purissima et immaculata Virgo Maria. Tu gloriaJérusalem, tu lStitia Israel. - Tu honorificentia populi nostri. Deux transparents illuminés représentaient deux belles peintures de la première et de la troisième
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apparition; ils étaient disposés sur les autels latéraux à la
place des saints. La deuxième apparition de la très sainte
Vierge à soeur Catherine, laquelle représente Marie avec le
globe entre ses mains, était placée au maître-autel sur un
artistique pavillon en forme de manteau royal. Une protusion de fleurs et de lumières entouraient la gracieuse Vierge,
autour de laquelle était écrite l'invocation : O Marie
conçue sans péché, prie< pour nous qui avons recours à
vous!
Une affluence distinguée remplissait la chapelle pour assister à la messe solennelle, commencée a 8 heures. Par
une heureuse coîncidence, un fils de saint François, religieux de l'ordre qui a toujours montré beaucoup de zèle
pour défendre le privilège de l'Immaculée Marie, fut chargé
de chanter, le premier aux îles Philippines, les louanges de
la très pure Vierge avec les nouvelles prières prescrites par
l'Église.
Monsieur le doyen de la cathédrale monta en chaire, le
coeur plein de joie, d'enthousiasme et de ferveur, sentiments qu'il sut communiquer à son auditoire; il développa
avec onction le rôle de Mère des hommes que la Providence a assigné à Marie et la manière dont cette tendre
Mère a su le remplir. Il prouva que nous ne sommes pas
oubliés par Marie, et ses apparitions venaient à l'appui de
cette assertion : il la développa, affirpnant que la Médaille
renferme l'histoire de l'humanité depuis Adam jusqu'au
Christ et du Christ à l'éternité... Il finit son discours par
une tendre supplique, à laquelle il joignit la prière de la
Médaille.
La messe d'Esclava fut chantée par une excellente maîtrise, et à l'offertoire M. Jaso entonna, de sa voix agréable
et bien timbrée, la prière : O Marie conçue sans péché, etc.,
mise en musique parl'organiste de la cathédrale, compositeur aussi de l'hymne magnifique qui fut chantée à la fin
ae la messe.
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Après midi, on récita le chapelet, et ensuite le même
M.Jaso prononça un beau sermon; il représenta Marie dans
ses rapports avec les trois divines personnes, et dans ses
rapports avec l'humanité; c'est en faveur des hommes
que cette Vierge Immaculée use du pouvoir, de la sagesse
et de l'amour dont le Seigneur l'a enrichie, triple privilège
dont le Père, le Fils et le divin Paraclet ont orné leur Fille,
leur Mère et leur Épouse.
Le Salve Regina à grand orchestre et l'hymne final terminèrent la solennité du premier jour. Une brillante illumination décora au soir la façade de la maison et la porte
d'entrée de la cour.
Des fêtes véritablement splendides ont été célébrées aussi
en l'honneur de la Médaille miraculeuse dans les maisons
des Filles de la Charité à Sainte-Rose, à Sainte-Isabelle et
à la Concordia. Il serait trop long, A notre grand regret,
d'en faire la description.
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NOS DEFUNTS
On nous a plusieurs fois exprimé le désir de trouver dans
les Annales les noms des missionnaires défunts. Pour répondre à ce désir, nous donnerons désormais dans chaque
numéro cette indication, recommandant aux prières de tous
les lecteurs les missionnaires que Dieu a rappelés à lui.
Drees (François), clerc, de la maison de Cali (Amérique
centrale). - M. Pirotti (Pierre), prêtre de la maison de
Scarnafigi. - Le frère.Butel ( René), coadjuteur, de la maison de Damas. - Le frère Prato (Joseph), coadjuteur, de
la maison de Lecce. - M. Novak (François-Xavier), prétre, de la maison de Wahring. - Le frère Weiser (Joseph),
coadjuteur, de la maison de Theux. - M. Ramond (Raymond), prêtre, de la maison de Tching-ting-fou. - M. Dedieu (Alexandre), prêtre, de la maison de Salonique. - Le
frère Vessière (Louis), clerc, de la maison de Montpellier.
- M. Sabini (Ange), prêtre, de la maison de Turin. - Le
frère Garganesse (Marc-Antoine), coadjuteur, de la maison
de Vergini. - M. Perroud (Félix), prêtre, de la maison de
Saint-Walfroy. - M. Bressange (Pierre), prêtre, de la
maison de Salonique. - Le frère Dooley (Thomas), clerc,
de la maison de Germantown. - M. Prunac, (Frédéric),
prêtre, de la maison-mère. - M. Cauquil (Frédéric), prêtre) , de la maison de Beyrouth. - Le frère Baccigalup
(Pierre), coadjuteur, de la maison de Plaisance. - M. Douriez (Henri), prêtre, de la maison de Troyes. - M. Marin
(Frédéric), prêtre, de la maison de Limpias. - M. Yeou
(Joseph), prêtre, de la maison de Fou-tcheou. - Le frère
Yung (Jacques), coadjuteur, de la maison de Graz. M. Myers (Jean), prêtre, de la maison de Blackrock. - Le
frère Berghino (Pierre), coadjuteur, de la maison de
Chieri. - M. Cizeau (Antoine), prêtre, de la maison de
Funchal. - Mgr Ryan (Étienne), évêque de Buffalo. -
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M. Bonafonte (Désiré), prêtre, de la maison d'Avila. M. Deléens (François-Xavier), prêtre, de la maison-mère.
- Le frère Inamo (Philippe), coadjuteur, de la maison de
Graz. - Le frère Bodin (Jean), coadjuteur, de la maison
de Saint-Pons. - M. Alejos (Juste), prêtre, de la maison
de Mérida. - M. Richette (Adolphe), prêtre, de la maison
d'Angers. - M. Basili (Nicolas), prêtre de la maison de
Sienne. - M. Domergue (Henri), de la maison de Rio de
Janeiro. - M. Nagy (Jean), de la maison de Wahring,
Autriche. - Le fr. Gardet (Antoine), de la maison-mère,
Paris. - M. Baudraz (Claude), de la maison de Loos. M. Hernandez (Joseph), de la maison de Monterey, Mexique. - M. Lange (Jean), de la maison-mère, Paris.

GRACES
ATTRIBUÉEES A LA MEDAILLE MIRACULEUSE

Lérida (Espagne). Conversion. Lettre de M. Pedros,
C. M.
Naples. Guérison de Mlle G. P. Lettre du 24 janvier I896.
Graz (Autriche). Conversion. Lettre de la soeur B. 1896.
On nous communique la lettre suivante :
* ., 20

Mar1896.

« Le 8 décembre dernier, fête de l'Immaculée-Conception, la servante de ma seur revenait, à 6 heures du
matin, de Pl'église où elle avait assisté à la messe et à la
communion générale des congréganistes de la paroisse. Il
faisait noir et le vent soufflait froid et violent. La pauvre
fille s'était bien enveloppée dans son manteau à capuchon
et marchait vite, lorsque tout à coup elle se sent saisie
violemment par un individu qui la renverse, l'arrose de
vitriol (pour l'aveugler sans doute) et lui porte plusieurs
coups de couteau, mais elle n'éprouve aucune blessure;
les coups portés à sa poitrine s'amortissent sur la Médaille
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miraculeuse, attachée à son scapulaire, et sur un petit reliquaire de saint Vincent, qu'elle avait aussi sur elle. De
plus, elle ne sait ce qui a porté son lâche agresseur à
prendre la fuite, car, après l'avoir vu se sauver a toutes
jambes, elle s'est affaissée sur elle-même et ne sait dire
combien de temps elle est restée là, seule sur le chemin,
avant qu'on lui ait porté secours. On craignait qu'elle ne
fût blessée à mort; on n'a pas même découvert une égratignure et sa santé, assez délicate, n'a pas été trop ébranlée
par cette terrible secousse.
< Voilà le fait tel qu'il s'est passé; en le considérant en
lui-même, et dans la coïncidence du 8 décembre et de la
communion faite en r'honneur de la très sainte Vierge,
comment ne pas voir en cela l'effet de la protection de
Marie Immaculée? Aussi cette pieuse fille est-elle bien
reconnaissante envers la sainte Vierge, d'autant plus que,
il a dix ans, elle a été soudainement guérie au beau jour de
l'Immaculée-Conception.
« Seur N., i. f. d. 1. c., s. d. p. m. »

GRACES
ATTRIBUEES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Paris; paroisse Sainte-Clotilde. Succès d'examen. Lettre
du 7 décembre 1895.
Bellegarde (France; Ain). Guérison. Lettre de janvier 1896.
Ferney (France; Ain). Grâce particulière. Lettre du
27 avril r896.
Bebek (Syrie); Maison Saint-Joseph. Guérison. Lettre
du 27 février 1896.
Celleridge (Irlande), Hôpital Sainte-Anne. Guérison.
Lettre du 14 mai 1896.
Talca (Chili), Hôpital del Salvador. Grâce obtenue. 1896.
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Mareiz (France; Nord). Guérison d'une coxalgie. Lettre
du 26 décembre 1896.
Broumana (Liban). Guérison d'une dyphtérie et plusieurs grâces temporelles et spirituelles. Lettre du i5 mars
1896.
Constantinople, Galata. Guérison. Lettre du i 3 avril 1896.
Plémet (France; Côtes-du-Nord). Grâce temporelle.
Lettre du 22 avril i896.

Saint-Omer (France; Pas-de-Calais). Grâce temporelle.
Lettre du 3o avril 1896.
Boavista, Sant'Anna do Alfié (Minas Geraes, Brésil).
Lettre de M. Quintao, du i avril 1896.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
46. Histoire de Mar-Jabalahaet de troisautrespatriarches, éditée par Paul Bedjan, de la Congrégation de la Mission. Paris, rue de Sèvres, 95, et Leipzig, Otto Harrassowitz,
1895. Un vol. in-ir de xvr-574 pages. (En chaldéen.)
M. Bedjan disait lorsqu'il donna pour la première fois cette biographie jusqu'alors inédite :
« L'ouvrage que nous publions jette une grande lumière sur
l'histoire du.christianisme en Chine, ainsi que sur l'histoire des rois
mongols au treizième siècle; il fait suite a la Chronique syriaque de
Barhebraeus. Raban Marcus et Mar-Jabalaha firent le pèlerinage de
Jérusalem. Deux années ans après, Mar-Jabalahba fut élu patriarche
des Nestoriens.
a Rhorbacher, dans son Histoire universelle (t. xix, p. 122), parle de
Mar-Jabalaha qu'il nomme l'évêque d'orient, Yaulaham, et de RabanSauma qu'il appelle l'éveque Barsaumas. Raban-Sauma meurt à
Bagdad, le 1o janvier i294. Mar-Jabalaha, de son côté, est soumis a
de rudes épreuves. Après -avoir subi plusieurs persécutions, il est
témoin du massacre des chrétiens d'Arbel. Il meurt à Maragha, au
mois de novembre 13i7 (Assemani). Le livre que je publie pour la
première fois est tellement rare que je n'en connais pas de manuscrit
en Europe. C'est à M. Salomon, lazariste chaldéen du Kurdistan,
que je dois la bonne fortune d'en posséder une copie.
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Voici la large part du travail personnel qui revient à M. Bedjan
dans cette publication :
« La copie était très fautive. J'ai corrigé les voyelles de presque
tous les mots; mais j'ai conservé les expressions douteuses, tout en
ajoutant, entre parenthèses, la leçon qui me paraissait la meilleure,
ou le mot qui semblait être omis. - Les noms propres sont surtout
estropriés par les copistes; j'ai eu beaucoup de peine à retrouver
leur forme exacte, n'ayant pas à ma disposition tous les éléments de
vérification nécessaires. - J'ai mis au bas des pages des notes explicatives dont quelques-unes signalent les hérésies nestoriennes de
Raban-Sauma. »
Enfin M. Bedjan ajoute, sur la nouvelle édition ( i85) :
< Lorsque nous avons publié pour la première fois l'histoire de
Mar-Jabalaha, nous n'avions sous la main qu'une copie fort peu
correcte. Ayant appris cette année que tout récemment on en avait
fait venir une. nouvelle au British Museum et qu'il en existait deux
autres à Ourmiah, en Perse, nous avons immédiatement écrit pour
faire collationner notre édition avec ces différents manuscrits, et
ainsi nous avons pu corriger bien des fautes, combler quelques
lacunes, et rendre notre texte exact et clair. On a même pu rencontrer le manuscrit sur lequel notre première copie avait été faite
en 1887. »
M. Bedjan, à qui l'on doit déjà tant de savantes publications, contribue à l'histoire des Eglises de l'Orient, sa patrie, avec un zèle
intelligent et un dévouement auxquels il est impossible de ne pas
rendre hommage.

47. Die WunderthSetige Medaille, deren Ursprung,
Geschichte und Wirkungen, von A. Jox, C. M. Dülmein i.
W., 1896. (La Médaille miraculeuse, son origine, son histoire et ses effets, par A. Jox, de la Congrégation de la
Mission.) Un vol. in-16 de xvi-338 pages.
Ils sont nombreux ceux qui, véritablement dévots à l'Immaculée
Marie, aiment à porter avec piété et confiance la Médaille miraculeuse, sans néanmoins connaitre l'histoire de sa divine origine.
Et cependant rien de plus propre à ranimer et à augmenter cette
confiance et cette ferveur envers la Vierge conçue sans péché. Tel
est le motif qui a inspiré à M. Jox l'ouvrage dont on vient de lire le
litre. Déjà la neuvième édition de la fMédaille miraculeuse, par
M. Aladel, avait été traduite et imprimée en 188o chez Pustet à Ratisbonne, et depuis la petite brochure de 32 pages, éditée chez Paillart,
à Abbeville, avait paru en allemand chez F.-X. Le Roux et C*, à
Strasbourg. Entre là brochure de propagande nécessairement succincte
et le livre plus volumineux, le travail de M. Jox tient utilement le
milieu. Son format et sa belle exécution typographique le recom-
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mandent aussi bien que l'intéressant récit des événements et des
faits; il y a lieu de croire que sa diffusion produira un très grand
bien. - Tout en racontant l'origine, l'histoire et les effets de la
Médaille miraculeuse, l'auteur donne de précieux détails pratiques;
il cite, entre autres, différentes pièces émanées de Rome, notamment
la formule spéciale pour bénir et imposer la Médaille miraculeuse.
Les sources sont toujours citées : l'ouvrage de M. Aladel et les
Annales de la Congrégation sont tour à tour fort heureusement
exploitées. Par exception l'auteur a été induit en erreur sur le fait
qui est raconté à la page 29o. Le héros de ce fait, interrogé, ne l'a
point confirmé.
On ne peut que recommander la diffusion de cet excellent livre
parmi les fidèles.

48. Le Livre de Marie conçue sans péché, ou Histoire de
la Médaille miraculeuse. Paris, 1834. Un vol. in-i8 de
3oo pages.
A l'occasion du beau livre que nous venons de citer, nous rendons
un hommage auquel il a bien droit à l'auteur d'un des premiers
et des meilleurs ouvrages sur la Médaille miraculeuse, M. le chanoine
Le Guillou. Naguère on a pu lire dans la Semaine religieuse du
diocèse de Paris (n* du 8 décembre 1894) les détails suivants sur
ce prêtre vénérable dont nous avons cité le beau livre (Annales 1894,
p. 448), comme un des plus précieux recueils de grâces obtenues
par la Médaille miraculeuse :
« Au moment où le monde catholique vient de célébrer avec joie la
fête que Léon XIII a autorisée en l'honneur de l'apparition de la
Médaille miraculeuse, il convient d'avoir un souvenir reconnaissant
pour ceux qui ont travaillé à faire connaître et aimer cette dévotion.
* Au premier rang apparaiît M. Le Guillou, mort chanoine titulaire
le 3 février x89o. Breton d'origine, il était venu à Paris en i833 sur
les ordres de son évêque, pour publier d'importants travaux et fonder
une Société religieuse des arts. Mgr de Quélen, qui l'avait tonsuré
dans la chapelle de Farchevêché, aux Quatre-Temps de l'année 1824,
l'accueillit avec bonté. Le poste qu'il lui donna fut celui d'aumônier
de l'hôpital de la Charité. Plein d'admiration pour les remarquables
talents et la science théologique de M. Le Guillou, Mgr de Quélen le
chargea de prendre des informations sur les circonstances qui avaient
accompagné l'apparition de la sainte Vierge à la sour Labouré.
A la suite des entretiens qu'il eut avec M. Aladel, confesseur de la
religieuse, il publia d'abord une notice, répandue en quelques
semaines par toute la France, puis un livre. Cet ouvrage, intitulé :

le Livre de Marie conçue sans péché ou Histoire de la Médaille
miraculeuse, fut offert en 1i34 au souverain pontife Grégoire XVI,
qui le fit aussitôt traduire en italien. Nous avons entre les mains un
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magnifique exemplaire de cette traduction, que Mgr Adrien Fieschi,
maître de chambre de Sa Sainteté, envoya lui- même à M. Le Guillon.
c Les arts, eux aussi, furent appelés pour célébrer Marie Immaculée. Par les soins de M. Le Guillou et sous sa direction, on grava
une splendide image représentant l'apparition de la Médaille miraculeuse. Grégoire XVI, dans une audience du 3i janvier i836, en
accepta la dédicace. La belle image de la sainte Vierge, devant laquelle
le pieux Pontife priait chaque jour pour les besoins de l'Eglise,
n'était autre que l'Immaculée-Conception de M. L. Guillou.u - X.

49. Notice sur la chapelle et les bdtiments du GrandSéminaire de Montpellier. Montpellier, 1896. Brochure
in-i8 de xv-125 pages.
C'est à l'occasion de la consécration de la chapelle qu'ont été
recueillis ces intéressants renseignements sur le Grand Séminaire de
Montpellier. Les bâtiments sont ceux d'un ancien monastère des
PP. Récollets sur lequel on donne d'intéressants détails avec
l'indication des pièces qui suffiraient presque A constituer un cartulaire de ce couvent (p. xii). Le Grand-Séminaire fut installé dans
ces constructions en 1807. En 1844, la direction de cet établissement
qui comprenait alors le Grand et le Petit-Séminaire, fut confiée aux
Prêtres de la Mission.
L'élégante brochure s'ouvre par une gracieuse lettre de Mgr de
Cabrière, évêque de Montpellier. Le titre de la publication n'annonce
que des renseignements sur Paluvre matérielle, les bâtiments :
l'auteur a su y trouver' place à un juste < hommage aux généreux
chrétiens, prêtres et laics » qui, par leurs libéralités, ont contribué à
entretenir et à embellir cette demeure, où se forment les élèves du
sanctuaire et où grandissent des apôtres.

5o. La Madonna della Sardegna e la Musa cattolica.
Poesie di Filippo Trucco e di Pietro Maria de Amicis, preti
della Missione. (La Madone de la Sardaigne et la Muse catholique. Poésies de Philippe Trucco et de Pierre-Marie de
Amicis, prêtres dela Mission.) Savona, D. Bertelotto, 1896.
Un joli vol. in-i8 de i36 pages. Chez les auteurs, maison
de la Mission à Savone et à Cagliari. Prix: i fr.
c Un sonnet en guise de prélude, un petit poème suivi d'un hymne
et de deux dialogues, voilà ce que contient ce petit livre consacré à
chanter la Vierge de Bonaria »; c'est ce que dit la Préface au lecteur.
La Vierge de Bonaria est la madone particulièrement honorée dans
l'ile de Sardaigne. D'un caSur filial envers Marie, les deux auteurs se
sont fraternellement unis pour tresser cette couronne à la reine des
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chrétiennes populations de la Sardaigne, à la reine et la mère de
toute l'humanité. Le très illustre Mgr Serra, archevêque de Cagliari,
leur a écrit : « Publiez ces vers, ils le méritent a; nous dirons à
notre tour au lecteur : lis le méritent, lisez-les.

51. La Vita religiosa. Trattato ascetico per Antonio
Semeria, prete della Congr. della Missione. (La Vie religieuse. Traité ascétique par Antoine Séméria, prêtre de la
Congr. de la Mission.) Savona, 1896. Un vol. in-8 de xxvi32o pages. A la maison des Missionnaires de Saint-Vincent
de Paul, à Savone. Prix : 2 fr. 5o.
Sans doute on reconnait l'arbre à ses fruits, mais si l'on est déjà
instruit de l'excellence de larbre, on ira avec confiance et empressement en recueillir plus promptement les fruits: c'est pour cela sans
doute que les éditeurs ont mis en tête du traité ascétique qu'ils
publiaient, une notice biographique sur le pieux missionnaire qui
l'a composé. C'est M. Séméria, prêtre de la Mission, né en 1808 au
Col de Redi, gracieux pays de la province de Port-Maurice, en Piémont. Reçu dans la Congrégation de la Missirn en 1828, il y fit les
vaoux en i83o et mourut à Savone le 28 janvier 1866. Le biographe
nous le représente comme un saint missionnaire et un digne fils-de
saint Vincent de Paul, comme un homme d'une grande piété et
d'un vaste talent.
Entre les nombreux manuscrits sur toutes les branches de la
science ecclésiastique qu'il a laissés en mourant, le Traité de la Vie
religieuse méritait particulièrement de voir le jour. L'auteur étudie
d'abord ce qui constitue la vie religieuse, ensuite il en considère
les développements. Il donne enfin une courte notice sur l'histoire
des divers Ordres religieux.
Ce traité, publié d'abord dans lexcellente revue périodique lI
Bibliothèque d'éloquence sacrée et d'ascétisme, a été fort goûté; on a
jugé à propos de le publier ensuite en un volume qui éclairera et qui
encouragera les âmes auxquelles Dieu a fait la grace de se consacrer
à lui dans la vie religieusc.

52. Saint Vincent de Paul et ses Seuvres dans le diocèse
de Troyes, par l'abbé Prévost, curé de Rouilly-Sacey.
Troyes, 1896. Un vol. in-i8 de xx-276 pages, orné de gravures, plans et portraits.
Cet ouvrage est d'un particulier intérêt, comme le titre l'indique,
pour deux classes de lecteurs, pour les habitants du diocèle de Troyes
et pour les membres de la famille de saint Vincent de Paul. Nous ce

-

415 -

pouvons mieux leur dire combien ce livre mérite d'être connu ni en
faire un meilleur et plus juste éloge qu'en citant les lettres écrites à
l'auteur par Mgr Cortet, évêque de Troyes, et par M. Fiat, supérieur
général des Missionnaires fondés par saint Vincent de Paul.
Voici la lettre de Mgr l'évêque de Troyes :
* Mon cher Monsieur le Curé,

* Troys, le is mai i89c.

a Je tiens à vous remercier dc la bonne pensée que vous avez eue
de faire connaître au clergé et aux fidèles du diocèse de Troyes tous
les bienfaits dont ils sont redevables à saint Vincent de Paul. Rien
n'est plus utile que de rappeler à la mémoire trop oublieuse des
hommes le bien que les saints opèrent en ce monde: la gloire de
Dieu, l'honneur de l'Église et le salut des âmes y sont également
intéressés. L'histoire manquerait à sa mission si elle ne savait découvrir, pour les mettre en lumière, les euvres admirables qu'ils ont
accomplies dans le silence et l'humilité.
< Vous avez consacré a cette recherche laborieuse les rares moments
de liberté que vous laissait le ministère pastoral. Dans un récit nourri
de faits, vous avez groupé quantité de détails jusqu'ici presque inconnus, retrouvés par vous dans un dépouillement consciencieux de
nos Archives. Missions, confréries de charité, écoles chrétiennes,
hospices et bureaux de bienfaisance, vous n'avez rien laissé dans
l'ombre, et l'on saura désormais, grâce à vous, combien saint Vincent
de Paul et ses enfants ont contribué, depuis deux siècles et demi, à
conserver la foi et à soulager la misère dans notre cher diocèse de
Troyes.
a Vous vous êtes appliqué surtout à refaire, année par année, l'histoire du Grand-Séminaire. La formation des prêtres fut, en effet, l'une
des oeuvres capitales de saint Vincent de Paul. Nécessaire toujours,
elle devait l'être particulièrement à cette époque, où le jansénisme
faisait invasion parmi le clergé de France. Les Grands-Séminaires dirigés par les Lazaristes ont vigoureusement lutté contre cette hérésie fatale; dans le diocèse de Troyes, peu de prêtres eussent échappé
à l'erreur, s'ils n'avaient été prémunis contre elle par les leçons du
Grand-Séminaire, qui furent toujours en conformité parfaite avec les
décisions doctrinales des Souverains Pontifes.
a J'engage bien volontiers les prêtres et les fidèles à se donner le
plaisir de lire votre ouvrage, et je souhaite avec vous qu'ils y puisent
un plus ardent amour pour Notre-Seigneur, un plus vif attachement
à l'Église, et une vénération plus reconnaissante pour saint Vincent
de Paul.
< Recevez, mon cher Monsieur le Curé, l'assurance de mon affectueux dévouement en Notre-Seigneur. n
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M. Fiat, Supérieur général des Lazaristes, avait précédemment

écrit à l'auteur :

SParis, le 25 janvier 1896.

« Monsieur l'abbé,

« Je sais avec quel soin et par quelles consciencieuses recherches
vous avez préparé l'ouvrage que vous proposez de publier sous le titre
de.Saint Vincent de Paul et ses ruvres dans le diocèse de Troyes; je
sais aussi que c'est avec un amour particulier pour ce grand saint,
modèle de vie sacerdotale et de charité, que vous avez consacré votre
talent et votre zèle a écrire ce qu'il a accompli dans cette région de
la Champagne qui lui était chère.
< Comme au temps de saint Vincent de Paul, il faut aux peuples
des hommes qui se préoccupent de pourvoir à leurs besoins spirituels
et temporels. J'ai confiance que votre livre contribuera à susciter ces
hommes de zèle : je m'en réjouis et je vous en félicte.
« Agréer, etc.

* A. Fiar, sup. gén. »

53. Panégyriques de saint Vincent de Paul. Liste chronologique (suite; voy. ci-dessus, p. 271).
Vers 1745. La Toua (Bertrand de), 1700-1780, doyen du chapitre
de Montauban. Panégyrique de S. Vincent. - Migne, t. LXII, p. 764.
Cerci vident, claudi ambulant, pauperes evangeliantgr (Mattb.,
XI, 4). Saint Vincent pauvre fut 1*l'apôtre, %*le père des pauvres.
Sa vie est une apologie de la religion. - Ce panégyrique fut probablement .prononcé dans un hôpital tenu par des Filles de la Charité.
De la Tour fut remarqué de ses contemporains par la vigueur de son
éloquence. Ses sermons et panégyriques ont été imprimés à Tulle,
1749-1750, 3 vol. in-8.
1752. La Tous DU Pm (Jacques-François-René de), prédicateur
ordinaire du roi (1720-1765).

Panégyrique de saint Vincent, pro-

noncé dans l'église de Saint-Lazare, le g1juillet. -

Migne, t. LII,

p. 420.

Inimicos ejus induant confusione (Ps. cxxxi, 18). zi Entreprises de
saint Vincent; as puissance sur les ennemis de Dieu; 2* ses succès;
impuissance de ces mémes ennemis contre saint Vincent.
Vers 1764. BEURRIEa. Panégyrique de saint Vincent. -

Migne,

t. LXVI, p. 1713. Henry, les Magniicences de la religion, 4e série,
t. XII, p. 96.

SpiritusDomini super me... evangeli;arepauperibus misit me (Luc,

iv, 28). &* Amour de saint Vincent pour les pauvres; a* son zèle

pour le clergé.

Le Gérant : C. ScnHr

YKzR.

Imp. D. Dumoulin et CI à Paris.

(A suiov.)

SCAPULAIRE DE LA PASSION

JÉSUS-CHRIST APPARAIT A S(UR APOLLINE ANDRIVEAU

Et lui montre le Scapulaire de la Passion.

LECTURES DES FÊTES'

LE SCAPULAIRE DE LA PASSION
26 JUILLET
CE QUE C'EST QU'UN SCAPULAIRE

L'apôtre saint Paul écrivait aux premiers chrétiens de se
« revêtir * des vertus chrétiennes qui feraient apparaître
chacun d'eux, aux yeux de Dieu, comme un c nouvel
homme », c'est-à-dire comme Jésus-Christ lui-même.
Les vertus, en effet, couvrent en quelque sorte notre
âme et sont pour elle un vêtement et un précieux ornement qui, aux yeux de Dieu, la distinguent des âmes qui
n'ont pas la robe nuptiale ou ne sont couvertes que du vêtement souillé du péché. - Il était naturel que ces choses
invisibles fussent traduites et exprimées par des symboles
sensibles. Les vêtements matériels sont ce symbole. Même
dans l'ordre naturel, ils expriment la condition, c'est ainsi
que l'on parle de la pourpre des rois et la tunique des
esclaves; ils indiquent les sentiments de l'âme, la tristesse
ou la joie, selon qu'on porte des vêtements de deuil ou la
parure des fêtes. Au moyen âge on portait les couleurs de
ceux que lon faisait profession de servir.
Or, le sdapulaire est aussi un vêtement, on la marque
i. Le 15 mars.- LaVénérable Louise de Marillac, Annales, t. LX,
p. 485.
Fêée de la Translation des Reliques de saint Vincent. - i* Récit de
la translation en i83o, Annales, t. LIX, p. I3o; 2 Notice sur les rcliques de saint Vincent de Paul; leur vertu, t. LXI, p. 16o.
Le ig juillet. - Saint Vincent de Paul dans l'Année liturgique,
Annales, t. LIX, p. 257.
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d'un vêtement; celui de Notre-Dame du Mont-Carmel et
le scapulaire de l'Immaculée-Conception indiquent que l'on
fait profession d'un culte spécial envers Marie, la Vierge
Immaculée.
N'est-il pas juste que les fidèles professent de la même
manière leur confiance et leur culte envers le divin Rédempteur, et que, se souvenant du mystère de la Passion et
du précieux Sang par lequel nous avons été rachetés, ils
portent en quelque sorte les livrées du Sauveur couvert de
sang pour nous. Ces livrées, ce vêtement, c'est le Scapulaire de la Passion. - Lorsque les fils du saint vieillard
Jacob présentèrent a leur père le vêtement de leur jeune
frère Joseph, couvert de sang, ils dirent au patriarche :
« Voyez si ce n'est pas la tunique de votre fils: Vide utrum
tunica sit filii tui an non. » (Gen. xxxva, 32.) Le vieillard
la reconnut et il crut que son fils était mort. Les chrétiens
qui portent le scapulaire rouge de la Passion peuvent penser qu'au moment de paraître devant Dieu, leurs anges les
introduiront et diront aussi : « Voyez, Seigneur, si vous ne
reconnaissez pas à ce vêtement vos enfants? * Et le Seigneur,
les voyant couverts d'un vêtement comme tpint du sang
bienheureux de la Passion par lequel sont purifiées et rachetées les ames, les accueillera comme ses enfants et les
mettra au nombre des élus au ciel.
LES ORIGINES DU SCAPULAIRE DE LA PASSION. DONNÉE A UNE FILLE DE LA CHARITÉ. -

MISSION DU CIEL
VIE DE

LA SREUR

APOLLINE.

De même que c'est dans une apparition de la très sainte
Vierge à saint Simon Stock que fut révélé à ce religieux, et
par lui au monde, le scapulaire du Mont-Carmel, ainsi
c'est à la révélation faite par Notre-Seigneur à une pieuse
Fille de la Charité de saint Vincent de Paul, la sour
Apolline Andriveau, que remonte l'origine du scapulaire
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de la Passion L. Voici les principaux traits de sa vie très
édifiante.
La seur Apolline Andriveau naquit à Saint-Pourçain au
diocèse de Moulins, en France, le 7 mai 1810.
Elle était encore bien jeune quand son père quitta son
étude de notaire et vint se fixer a Paris. Il fit donner à sa
fille une brillante éducation, et, grâce aux heureuses dispositions de l'élève et à son application à l'étude, elle acquit des connaissances utiles et variées; elle apprit à écrire
avec une élégante'facilité, à parler plusieurs langues et cultiva avec succès la musique et la peinture. Ses études commencées dans sa famille n'étaient pas encore terminées,
lorsqu'elle perdit sa mère qu'elle aimait tendrement.
A cette première séparation s'en ajouta une seconde : il
fut décidé que la jeune fille compléterait son éducation au
couvent de Sainte-Elisabeth à Piris. Elle y passa deux ans
et y laissa le meilleur souvenir de sa piété, de ses talents et
de ses aimables relations avec ses maîtresses et ses compagnes.
L'appel de Dieu se fit entendre à son coeur et en i833,
âgée de 23 ans, elle dit adieu au monde pour entrer dans
la Compagnie des Filles de la Charité de saint Vincent de
Paul. Elle fit son postulat à l'hospice de Jouarre et arriva
le 15 octobre de la même année au séminaire, - c'est ainsi
qu'on désigne le noviciat chez les soeurs de la Charité.
- Rien ne la signala au milieu de ses compagnes, qui,
cependant, étaient frappées de son égalité de caractère, de
sa modestie et de la douce gaîté qu'elle. faisait paraître dans
les récréations.
Après la prise d'habit, elle fut envoyée à la maison de
Charité de la paroisse Saint-Jean, à Troyes, où elle est restée trente-huit ans. Elle fut d'abord chargée d'une classe
i. Voy. Saur Apolline, Fille de la Charité, et le Scapulaire de la
Passion. Un vol. in-ia, chez Poussielgue, Paris, rue Cassette. Ouvrage publié avec l'autorisation de l'Ordinaire.
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externe et la continua pendant plusieurs années. Elle n'eut
pas de peine a gagner le coeur de ses enfants; sa capacité,
sa piété, la distinction de sa personne lui donnaient un
ascendant irrésistible. Mais sa faible santé s'épuisait dans
cet office. Elle fut donc retirée de la classe pour être char gée de la visite des pauvres et du soin de la chapelle.
« La soeur Apolline, écrit une de ses compagnes, m'apparaissait comme une vision céleste; elle semblait tout
abîmée en Dieu à la chapelle, s'y tenant presque toujours
à genoux. Aussi, je ne la voyais et ne lui parlais jamais
sans éprouver un grand sentiment de respect et d'affection. m
Le vénéiable aumônier de la maison de Charité de SaintJean de Troyes a rendu d'elle ce témoignage:
a Dieu, qui destinait la soeur Apolline à être rédification de tous les milieux dans lesquels elle devait vivre, lui
avait donné toutes les distinctions de l'esprit et toutes les
qualités du coeur. Sa profonde humilité lui faisait sans
cesse rechercher la dernière place, mais plus elle se faisait
petite et plus sa supériorité éclatait. Toutes les personnes
de la société avec qui elle avait des relations obligées,
disaient : « II n'y a pas à Troyes une femme de sa valeur. >
Dieu et les pauvres étaient la grande passion de sa vie, elle
avait puisé cet amour incomparable de Dieu et des malheureux dans son ardente dévotion à Jésus-Hostie; le tabernacle et le crucifix étaient le rendez-vous de toutes ses
pensées; son attitude en face du crucifix et du tabernacle
était la plus éloquente des prédications. Sa régularité était
parfaite, jamais novice ne sera plus exacte à demander ses
permissions, et cependant, vu l'âge avancé de sa supérieure,
la Communauté lui avait donné la direction de la maison.
« Elle devait être traitée comme les saints. Des douleurs
extraordinaires acceptées avec une héroïque résignation la
préparaient aux merveilleuses apparitions de Notre Seigneur
Jésus-Christ. »
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LA RÉVÉLATION DU SCAPULAIRE DE LA PASSION

Le soir de l'octave de la fête de saint Vincent de Paul,
26 juillet 1846, la sour Apolline fut honorée d'une appari-

tion de Notre-Seigneur. Voici la relation qu'elle en a faite
elle-même:
« J'étais montée à la chapelle avant le Salut. Je crus voir
Notre-Seigneur. Il tenait à la main droite un scapulaire
écarlate, suspendu par deux rubans de laine de la même
couleur. Sur un côté, il était représenté crucifié; les instruments les plus douloureux de la Passion se trouvaient au
pied de la croix: le fouet du prétoire, le marteau, la robe
qui avait recouvert son corps sanglant.
S11 y avait autour du crucifix: Sainte Passion de Notre
Seigneur Jésus-Christ, sauveç-nous ! A l'autre extrémité
du ruban, la même étoffe était recouverte de l'image sainte
de son coeur sacré et de celui de sa sainte Mère; une croix
placée au milieu semblait s'échapper des deux coeurs; il y
avait autour: Sacrés Caursde Jésus et de Marie, protégeçnous I
a Il y a à peu près dix-huit mois, dit encore la soeur
Apolline, que, méditant pendant la sainte messe sur la
Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ, je crus le voir sur
la croix. Son visage était d'une pâleur qui fit sur moi tant
d'impression, que je me trouvai toute couverte d'une espèce
de sueur froide qui me glaçait. La tête de Notre-Seigneur
était baissée: je pensais que les longues épines qui couvraient
son adorable front causaient cette posture gênante. Au
même instant, - que ne peut pas Jésus-Christ? -Notre-

Seigneur releva subitement sa tête, et les épines de sa couronne s'enfoncèrent avec force dans ses yeux, dans ses
tempes... Jamais je ne pourrai oublier ce mouvement !
C'était quelque chose de terrible que la douleur qu'il dut
éprouver a ce choc violent de son sacré chef, sur le bois de
sa croix ! J'en fus toute bouleversée, toute tremblante. Et
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la sainte Vierge était là!... OJésus! O Marie! Quelles
souffrances!... Depuis ce moment, la Passion de notre

bien-aimé Sauveur est toujours devant mes yeux. C'est toi

qui dois me consoler dans les douleurs de ma Passion,recevoir sur toi les lambeaux de ma chair déchirée dans le
prétoire,tout mon sang versésurle Calvaire, me dit NotreSeigneur.
c Toutes les paroles de Jésus-Christ me font autant de
blessures... Il m'est presque impossible de n'y pas penser
continuellement, et de ne pas rester sous l'impression de
ce qu'elles ont de terrible et de doux. Les souffrances de
son humanité sainte me touchent plus que les splendeurs
de sa gloire; et je désirerais moins ce trône que j'ai cru
voir préparer pour moi dans le ciel, si je ne devais pas y
voir les saintes plaies de Jésus-Christ qui l'éclairent comme
des soleils. Ah ! Notre-Seigneur savait bien que si je pouvais résister a sa grandeur, il fallait que je me rendisse à
ses souffrances ! Je ne comprendrais pas comment la
pensée des douleurs de Jésus-Christ peut faire éprouver à
une âme quelque chose de si ineffable, si lui-même ne

m'avait dit: Tu ne comprendrasmon amour que par mes
souffrances, et laforce de cet amour affaiblira le sentiment de la douleur, jusqu'd ce qu'il se perde entièrement
dans l'amour.
c Un dimanche soir, dit-elle ailleurs, je faisais le chemin
de la croix. A la treizième station, il me sembla que la sainte
Vierge déposait dans mes bras le corps sacré de notre adorable Maître, et qu'elle me disait : Le monde se perd, parce

qu'il ne pense pas â la Passion de Jésus-Christ;fais tout
pour qu'ily pense;fais tout pour qu'il se sauve... »
LES TRPSORS DE LA PASSION

La sour Apolline continuait en exposant les richesses
contenues dans la Passion du Sauveur : « Je sens aussi,
écrivait-elle, que c'est avec la Passion de Jésus-Christ qu'on
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convertit les pécheurs, qu'on ranime la foi des justes... Qui
pourrait résister a un Dieu mort par amour pour leshommes ?
Pour moi, Notre-Seigneur m'a toujours inondée de ses plus
douces faveurs dans les instants où il a mis dans mon coeur
un souvenir plus vif de ses souffrances. On me croit malade : je ne le suis pas, mais je souffre beaucoup, et je suis
bien contente... Pourquoi avez-vous donc voulu, mon adorable Sauveur, que je pensasse sans cesse a votre sainte
Passion ? Pourquoi avez-vous voulu, mon adorable Sauveur, que je vous visse si souvent sur la croix ? Ah ! n'avezvous pas dit que vous ne trouviez personne qui vous aidât
à fouler le pressoir? Notre miséricordieux Sauveur aimerait qu'on portât le scapulaire qu'il m'a montré, qu'on
se revêtit de lui et de son amour pour les souffrances. La
sainte croix est si puissante pour convertir les infidèles,
pour toucher les hérétiques ! Comme une indulgence,
tous les vendredis, serait capable de réveiller dans tous
les coeurs le souvenir de la Passion de Notre Seigneur
Jésus-Christ! Mon Dieu ! quelles douleurs dans cette sanglante Passion 1 Regarde-moisur la croix, me disait NotreSeigneur, et vois s'il faut m'aimer ! Cet amour de JésusChrist m'absorbe entièrement. Quelquefois il me semble
ressentir la chaleur de ces rayons ardents qui s'échappent
de ses plaies sacrées; d'autres fois je suis comme enfoncée
dans le brasier d'amour de son adorable Coeur, et je nepuis
pas trouver de termes pour exprimer ce que j'éprouve
alors. »
LES EFFETS DE LA MÉDITATION DE LA PASSION

« Le Dimanche de la Sainte-Trinité, dit soeur Apolline,
notre divin Sauveur me fit voir, pendant l'oraison, un beau
fleuve d'une extrême limpidité. Une foule de personnes
étaient attirées sur ses bords, et toutes celles qui s'y plongeaient devenaient brillantes d'un éclat extraordinaire; de
leurs mains semblaient s'échapper des gerbes de diamant
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et d'or; celles qui le fuyaient devenaient au contraire couvertes d'une vapeur noirâtre qui les rendait bien désagréables aux yeux. Je demandai à notre bien-aimé Sauveur l'explication de cela. 11 me dit, ce divin maître des âmes qui
veulent l'aimer, que ce beau fleuve représentait sa miséricorde, toujours prête à recevoir le repentir du pécheur, et à
donner à ses aeuvres la valeur qu'elle seule peut y attacher.s
NOUVELLES VISIONS

L'apparition de Notre-Seigneur, tenant à la main le scapulaire de sa Passion, se renouvela plusieurs fois. Elle eut lieu
le jour de l'Exaltation de la sainte Croix, le 14 septembre
1846, avec cette circonstance particulière que la seur
Apolline crut entendre Notre- Seigneur lui dire ces consosolantes paroles : Ceux qui porteront ce scapulaire, recevront tous les vendredis une grande augmentation de foi,
d'espérance et de charité. Sur l'observation qu'on lui fit
qu'il y aurait de la difficulté à faire autoriser ce scapulaire,
elle répondit: « Notre divin Sauveur désire que l'on établisse le scapulaire de la sainte Passion. Il saura bien,
dans un instant que luiseul connaît, aplanir toutes les difficultés, et faire du précieux jour de sa mort un jour a part et
enrichi des trésors de la sainte Eglise. Je suis heureuse de
penser que ce sera comme une des richesses.de la Congrégation de la Mission. »
Depuis le commencement de l'année 1845, la seur Apolline recevaitde Notre-Seigneur des faveurs extraordinaires;
a partir de 1846, on la voit en communications intimes et
continuelles avec Notre-Seigneur, et presque toujours ce sont
les différentesscènes de la Passion qui lui sont montrées, le
jardin des Oliviers, le prétoire, le Calvaire ; elle voit, elle
entend, elle suit tous les détails; elle assiste en esprit à
l'agonie, à la flagellation, au crucifiement; elle est associée
à toutes les douleurs, à toutes les humiliations du divin
Sauveur; elle ïent le contre-coup des péchés des hommes
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qui en ont été la cause; elle voudrait venger sur elle-même
son amour méconnu. En retour, elle reçoit de lui des
témoignages d'amour ineffables: le Sacré Coeur lui fait
sentir les ardeurs dont il est embrasé, la Sainte Vierge lui
remet entre les bras le corps sanglant de son adorable Fils.
Ce divin Sauveur va jusqu'à lui dire: C'est toi qui dois nu
consoler... Prends dans mon Cour tout ce que tu voudras ,
pour toi et pour les autres.
Captivée, absorbée par la pensée des souffrances de
Jésus-Christ, elle y pense le jour et la nuit ; riea autre chose
ne l'intéresse. c Notre bien-aimé Sauveur, écrit-elle, ôte à
mon âme la puissance de s'occuperd'autre chose que de lui.Elle a besoin de faire des efforts sur elle-même pour se
prêter a la conversation et s'acquitter de ses emplois, sans
laisser paraître au dehors le sentiment qui dominait toutes
ses facultés. « La Passion de mon bien-aimé Sauveur-est
toujours devant mes yeux ; le calme de l'oraison, le silence
de la nuit me laissent voir souvent Jésus-Christ dans les
différentes scènes de sa sanglante Passion; ce sentiment
intime de sa sainte présence m'occupe tellement que tout ce
qui me distrait de la présence de Dieu me pèse et me fait
mal. J'ai cherché à fuir Notre-Seigneur, je ne le puis pas.
Abîmée en sa sainte présence, je reste là, ne pensant qu'à
lui. Il a tellement enchaîné mon pauvre coeur au sien,
qu'il m'est impossible de n'y pas penser. »
On ne saurait méditer sur la Passion de Jésus-Christ sans
penser à la très sainte Vierge qui y fut associée de la manière
la plus intime. Elle éprouva dans son âme, selon la prophétie du vieillard Siméon, toutes les humiliations et les
douleurs de son divin*Fils. Aussi est-il naturel de trouver
dans les lettres de la pieuse soeur Apolline Jésus et Marie
étroitement unis dans toutes les circonstances dece mystère
douloureux. L'image de leurs Coeurs sacrés apparaît sur le
Scapulaire, et une même invocation s'adresse à l'un et à
l'autre. Lorsque l'Église a approuvé ce Scapulaire, c'est

-

428 -

sous un titre qui rappelle la Passion de Jésus-Christ et la
Compassion dé Marie.
SAINTE MORT DE LA SREUR APOLLINE ANDRIVEAU

C'est en 1895 que s'acheva, dans la maison de retraite de
Montolieu, au diocèse de Carcassonne, la vie pleine de
faveurs surnaturelles et de vertus de la soeur Apolline.
Deux jours avant sa mort, elle fit signe à uné sour de
s'approcher de son lit et lui dit : Ma soeur, je vais voir le
bon Dieu. Son doux sourire et sa figure rayonnante exprimaient la joie dont elle était pénétrée. Comme sa compagne
l'engageait a demander à Dieu sa guérison, elle répondit :
Non, il m'appelle.
Enfin, le 23 février, après avoir offert à Dieu le sacrifice
de sa vie, après avoir reçu avec une douce piété les derniers
sacrements, sans agonie, elle expira avec le calme d'une
bienheureuse, et, selon l'expression qui lui était chère, se
jeta dans les bras de son Père céleste pour toute l'éterniré.
On pourrait graver sur la tombe de sour Apolline Andriveau ces paroles de l'apôtre saint Paul : Ma vie est cachée
en Dieu avec Jésus-Christ.C'est l'expression fidèle de la vie,
de l'esprit de l'humble servante de Dieu et de la mission
qu'elle avait à remplir pour répandre la dévotion à la Passion de Jésus-Christ.
APPROBATION PAR L'ÉGLISE DE LA DEVOTION AU SCAPULAIRE
DE LA PASSION

Avant de mourir, la soeur Apolline avait eu la consolation de voir la dévotion au Scapulaire dela Passion établie,
on peut le dire, dans le monde entier, après avoir obtenu
l'approbation de l'Eglise.
M. Etienne, supérieur général des Missionnaires de SaintVincent de Paul et des Filles de la Charité, était un homme
d'une haute sagesse. Il avait reçu une impression très favorable des communications de la soeur Apolline, dont il

-

429 -

connaissait d'ailleurs la vertu et la conduite exemplaire.
Mais avec la prudence qui le caractérisait, il ne se pressa
pas de se prononcer sur les choses extraordinaires qui lui
étaient soumises, ni de mettre a exécution ce qui lui était
demandé. Cependant, au printemps de 1847, dans un
voyage qu'il fit à Rome pour quelques affaires importantes
qu'il avait a traiter, accueilli avec une grande bienveillance
par Pie IX, il se sentit inspiré de faire part à Sa Sainteté du
secret dont il était le confident, des faveurs spirituelles dont
la soeur Apolline était l'objet et qui lui semblaient porter
les caractères d'une grâce surnaturelle et extraordinaire.
Le Souverain Pontife jugea ces faveurs dignes de son
attention, et par un rescrit du 25 juin 1847, il en approuva
l'objet. Il autorisa l'établissement d'un scapulaire de couleur écarlate appelé Scapulaire de la Passion de NotreSeigneur Jésus-Christet des Sacrés Ceurs de Jésus et de
Marie. Il daigna y attacher de précieuses indulgences, et
par le même rescrit il donna à tous les missionnaires de la
Congrégation de Saint-Vincent de Paul ou lazaristes la faculté de le bénir et de le distribuer aux fidèles.

LE SCAPULAIRE DE LA PASSION
Révélé I sour Apollies Andriveau.
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ESPRIT DE LA DÉVOTION AU SCAPULAIRE DE LA PASSION

Les mystères de la Passion sont vraiment les trésors de
la sagesse et de la miséricorde de Dieu, par la participation
desquels nos âmes sont purifiées, enrichies et sauvées. L'esprit de la dévotion au Scapulaire de la Passion est de nous
faire plus abondamment participer à ces trésors de rédemption et aux sentiments de Jésus-Christ souffrant et mourant
pour nous.
Outre les grâces attachées par la bénédiction de l'Eglise
à ce scapulaire, et que les dispositions de ceux qui le portent avec foi rendent efficaces, les symboles dont il est
composé suggèrent de pieux sentiments. Il est facile de s'en
pénétrer
Le scapulaire autorisé par l'Église est semblable à celui
qui fut montré à la seur Apolline dans sa merveilleuse vision. - « Il est de laine rouge, afin de nous rappeler à la
fois et le sang divin versé pour laver nos crimes et l'amour
qui la fait répandre pour apaiser la justice de Dieu. Sur
lun des côtés, Pimage de Jésus en croix entouré de tous les
instruments de sa Passion, nous apprend que c'est par la
vertu de ses souffrances et de sa mort qu'il nous a rendu la
'vie, et que c'est en se laissant attacher sur la croix que ses
mains puissantes ont brisé nos chaînes, fermé les portes de
Penfer et ouvert celles de la céleste patrie. Sur l'autre côté,
son coeur brûlant d'amour nous révèle tous les secrets de
sa charité.
« Il se montre à nous sur la croix afin d'émouvoir nos
coeurs insensibles et de les contraindre enfin a lui rendre
amour pour amour. Il désire que nous portions sur nous
ce souvenir de sa tendresse, afin que cette sainte image, placée sur notre coeur, soit c comme un pressoir P mystérieux
qui excite notre ferveur toujours languissante et lui fasse
produire toutes sortes de bonnes oeuvres. Il expose a nos
regards les divers instruments de son supplice pour nous
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apprendre à méditer ses diverses douleurs. C'est dans ce
souvenir journalier de sa sainte Passion qu'il se réserve de
nous faire goûter son admirable doctrine, de nous apprendre que le disciple ne doit pas être mieux traité que le
Maître, et que si nous voulons goûter un jour les délices de Jésus glorifié, il faut partager d'abord les amertumes de Jésus humilié et souffrant. i (Le Scapulaire de
la Passion de Jésus-Christ, ou Méditations à l'usage des
personnes qui en sont revêtues, p. 22.)
DIFFUSION

DU SCAPULAIRE DE LA PASSION.QUI Y

LES GRACES

SONT ATTACHÉES

Le pouvoir de bénir et d'imposer le scapulaire de la Passion a été attribué par le Souverain Pontife à la congrégation des prêtres de la Mission de Saint-Vincent de Paul. Le
Supérieur général de cette congrégation fut aussi autorisé à
faire participer à ce pouvoir tous les prêtres séculiers et réguliers qui en font la demande.
Ce furent dès le début des centaines, et puis ensuite des
milliers de patentes de ce pouvoir que le Supérieur général
des Lazaristes dut adresser sur tous les points de l'Europe
et du monde, a des prêtres et à des évêques, pour répondre à
la piété des nombreux fidèles qui demandaient à être enrôlés sous l'étendard de la Passion de Notre-Seigneur. L'élan
du clergé et des peuples pour embrasser cette dévotion
augmenta encore, quand on apprit que le Souverain Pontife
Pie IX, du fond de son exil de Gaéte où la Révolution l'avait alors contraint de se retirer, exhortait des évêques et des
prêtres à ne rien négliger pour la répandre et la mettre en
honneur. Ce mouvement est allé se développant sans cesse.
Parce que cette dévotion était née au sein de la compagnie des Filles de la Charité et qu'elle avait été confiée par
le Saint-Siège aux missionnaires de Saint-Vincent de Paul,
le Supérieur général tint à honneur de propager avec zèle
le culte si salutaire de la Passion de Notre-Seigneur. Il fit
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ériger une chapelle spéciale en l'église principale de sa
congrégation à Paris, et obtint du Saint-Siège qu'on pût
chaque jour de l'année par un privilège spécial y célébrer
la messe de la sainte Passion de Notre-Seigneur; il exhorta
aussi les prêtres de sa famille religieuse à ériger de même,
autant qu'ils le pourraient, un autel dédié au même mystère
dans les chapelles de leurs diverses maisons. Il sollicita en
faveur des fidèles et obtint de nombreuses indulgences, notamment l'indulgence plénière que peuvent gagner chaque
vendredi tous les chrétiens qui portent le scapulaire de la
Passion, pourvu que ce jour-là ils méditent pieusement
pendant quelque temps sur la passion de Notre-Seigneur;
pour les aider dans cette sainte pratique, il fit composer le
pieux ouvrage intitulé : Le Scapulaire de la Passion de
Jésus-Christ et de la Compassion de la sainte Vierge, ou
Méditations et prières à l'usage de ceux qui en sont
revêtus '.
LE SCAPULAIRE

DE LA PASSION,

SIGNE DE SALUT

Lorsque Moyse sut que l'ange exterminateur devait passer,
pour sauver les Hébreux il leur ordonna de marquer la porte
de leurs demeures du sang mystérieux de l'Agneau. L'Ange
exterminateur épargna en effet tous ceux qui s'étaient munis de ce signe protecteur et qui s'étaient abrités derrière ce
divin symbole. Dieu nous a donné, en notre temps, dans
le scapulaire de la Passion, symbole du sang du véritable
Agneau rédempteur, son fils, un moyen de raviver notre
foi par la vertu de ce sang adorable. Quel chrétien ne serait
heureux de se revêtir de ce signe de salut et de se protéger
en se couvrant en quelque sorte pour paraître devant Dieu
des mérites de la Passion de son Fils et du sang auquel il
reconnaîtra a ceux qui sont à lui »?
i. Un vol. in-i8, x883. A la Procure de la Mission, rue de Sèvres,
95, et à l'Economat des Filles de la Charité, rue du Bac, 14o, Prix : 70 cent. - Traduit en polonais. Posen, i855.
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INDULGENCES DU SCAPULAIRE DE LA PASSION

Indulgences plénières (rescrits du 21 mars 1848, du 19 juillet et du 13 septembre i 85o):
i. Le jour de la réception. Conditions : se confesser,
communier, visiter une église ou oratoire public, et y prier
aux intentions du Souverain Pontife.
2. A la mort. Aux conditions d'usage.
3. Chaque vendredi, pour ceux qui méditent ce jourlà quelques instants sur la Passion de Notre-Seigneur, et
communient. En cas d'empêchement, on peut renvoyer la
communion au dimanche suivant.
Indulgences partielles (25 juin 1847):
1. 7 ans et 7 quarantaines, pour ceux qui communieront
et réciteront, en méditant sur la Passion, cinq Pater,Ave
et Gloria Patri.
2. 3 ans et 3 quarantaines, chaque jour de l'année, à la
condition' de méditer sur la Passion pendant une demiheure.
3. 2oo jours, chaque fois que, baisant avec contrition son
scapulaire, on dit : Te ergo quesumus, tuisfamulis subveni
quos pretioso sanguine redimisti; ou en français: « Nous
vous en prions, Seigneur, secourez vos serviteurs que vous
avez rachetés par votre précieux sang. »
NOTA. Pour obtenir la faculté de bénir et d'imposer le
scapulaire de la Passion, il suffit d'en adresser la demande
à M. le Supérieur général de la Congrégation de la Mission
ou des Lazaristes, rue de Sèvres, 95, à Paris; ou à M. le
Procureur de la Mission, via della Missione, 2, à Rome.
- Cette faculté se délivre gratuitement.
On trouve à Paris, à la Procure de la Congrégation de
la Mission, rue de Sèvres, 95, l'ouvrage intitulé : Le Scapulaire de la Passion, composé sous la direction d'un
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prêtre de la Mission, M. Baudrez. Il contient, avec les
prières pour la bénédiction et l'imposition du scapulaire
rouge, des méditations sur la Passion pour chaque vendredi de l'année, en sorte que l'on a ainsi facilement sous
la main un texte pour méditer et gagner ce jour-là les indulgences. On y a joint la formule employée communément pour faire le Chemin de la Croix et diverses autres
prières.

EUROPE
FRANCE
FETE DE S. VINCENT DE PAUL A FOLLEVILLE
Grâce à un heureux concours de circonstances, la fête de
saint Vincent a été célébrée cette année avec une solennité
particulière a Folleville. C'est dans la magnifique église
de cette petite paroisse que se dresse encore la chaire où
prêchait saint Vincent de Paul lorsqu'il habitait là avec la
famille de Gondi. C'est dans le choeur de cette église, enrichie des splendides tombeaux des comtes de Lannoy, que
Vincent célébrait la messe; là, qu'il conjura, après la célé bration du saint sacrifice, M. de Gondi de renoncer au duel
qu'if avait projeté.
Les Filles de la Charité, chargées AFolleville de l'orphelinat depuis 1875, avaient paré l'église avec splendeur. On
y recevait ce jour-là le pèlerinage de Villers-Bretonneux et
on était heureux de lui faire un accueil particulièrement
empressé.
Les pèlerins de Villers-Bretonneux étaient en effet conduits par leur digne pasteur, M. le chanoine Guénard, qui
était curé de Folleville lorsque la direction de cette paroisse,
berceau on peut le dire de la Congrégation des missionnaires de Saint-Vincent de Paul, fut confiée aux enfants de
ce grand saint; il en a gardé le souvenir dans son coeur, et
il y amenait une élite de ses paroissiens.
Les cérémonies furent accomplies avec une remarquable
ponctualité par les enfants de l'orphelinat de Folleville, et
les chants furent exécutés et accompagnés avec un grand
talent par un choeur choisi dans le pèlerinage.

-

436 -

Du haut de la chaire où parla saint Vincent et que l'on
conserve comme une précieuse relique, retentit l'éloge du
saint, prononcé par un de ses fils et écouté avec une religieuse attention par le pieux auditoire.
Dans le courant du jour, les pèlerins purent jouir à laise
de l'agréable site de Folleville; la plupart gravirent la tour
encore debout au milieu des ruines du château et heureusement restaurée depuis que la Congrégation de la Mission a
acquis ces ruines précieuses et le bois qui les avoisine ( 894).
Au moment du départ, après les paroles d'adieu prononcées par M. Planteblat, curé de Folleville, et par M. le curé
de Villers, retentit de nouveau le cantique composé par
M. le chanoine Guénard lui-même pour le pèlerinage :
Folleville chéri, illustre sanctuaire,
Lannoy t'a revêtu de grâce et de beauté;
Mais de l'humble Vincent la puissante prière
Donne à ton nom la gloire et l'immortalité.
Salut, tour des Gondi, d'où la moisson des âmes
Apparut à Vincent, ondulant sous ses yeux,
Quand du vieux sol picard il fit jaillir les flammes,
Les flammes de l'amour, l'amour qui vient des cieux.
Salut, chaire sacrée; là ta parole ardente
Retentit, 6 Vincent, embrasant tous les coeurs;
De ce berceau béni la terre frémissante
Voit s'élancer tes fils, apôtres et vainqueurs.
Pèlerins de Villers, où tes filles bénies
Sèment dans tous les coeurs l'or de leur charité,
Nous te prions, Vincent, pour leurs auvres chéries.
Garde-nous ici-bas et dans l'éternité.
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AUTRICHE
Lettre de M. F. MEmDrs, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Torok Szt. Miklos (Hongrie), 1i février 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORn PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je veux vous faire part d'une mission qui a été bénie
entre toutes celles que j'ai données, depuis 27 ans que le
bon Dieu et mes bons supérieurs me permettent de travailler à cette euvre.
Cette mission eut lieu à Arokszallas, en Hongrie. A la*
station du chemin de fer, M. le Maire nous attendait ainsi
que les députés de cette ville. Après nous avoir adressé
quelques paroles fort bienveillantes il nous accompagna a
la ville. Toutes les rues que nous traversions étaient des
deux côtés remplies par les habitants disant: « Loué soit
Jésus-Christ ! i ou: « C'est le bon Dieu qui vous a amenés
et vous a donnés a nous! » Devant l'église étaient au moins
trois mille hommes, dont plusieurs pleuraient de joie en
voyant les missionnaires. A la porte de l'église M. le curé
nous attendait avec ses deux chapelains, pour nous donner
l'eau bénite. Il nous accompagna au maîtire-autel d'où,
après avoir récité quelques prières, il adressa à ses fidèles
quelques paroles pleines de ferveur et de charité, les priant
et conjurant, par les entrailles de la miséricorde divine, de
bien user du temps de la mission pour le salut de leur
âme. Depuis ce temps la grande église fut toujours remplie
des fidèles qui voulaient faire une bonne confession de toute
leur vie. Et quoique nous fussions quatre missionnaires,
que M. le curé avec ses deux chapelains et trois.et quelquefois quatre prètres nous eussent aidés à entendre les confessions, nous ne pûmes jamais donner satisfaction à tous ceux
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qui voulaient se confesser. M. le curé disait que plus de
six mille cinq cents personnes avaient reçu la sainte communion.
Ce n'était pas seulement le nombre des pénitents qui
remplissait de joie notre coeur, mais surtout leurs dispositions admirables. Ainsi on voyait des hommes qui, peutétre, n'avaient jamais pleuré de leur vie, verser des larmes
abondantes sur leurs péchés. Plusieurs ont attendu trois
ou quatre jours avec une patience admirable auprès du
confessionnal. Ils disaient qu'ils voulaient rendre au quadruple tout ce qu'ils avaient pris à leur prochain. On a vu
enfin se réconcilier des hommes qui vivaient dans une
grande inimitié depuis vingt ou trente ans. A ce spectacle il
nous venait la pensée que les bénédictions des missions du
temps de saint Vincent semblaient se renouveler sous nos
yeux.
A la clôture de la mission, M. le curé prit un crucifix et
exhorta ses paroissiens à rester fidèles à la foi catholique.
Alors tous ceux qui étaient présents dans l'église - et il y
avait plus de trois mille personnes, - élevaient les mains
vers le ciel, juraient à haute voix de vivre et de mourir dans
la foi catholique et récitaient en versant beaucoup de larmes
le symbole des apôtres.
Pendant cette mission nous avons eu un incident que
je dois vous rapporter. En cette ville de Arokszallas et en
Hongrie il y a des hérétiques nouveaux, qui s'appellent
des Nazaréens, parce qu'ils prétendent avoir seuls la pure
doctrine de Jésus de Nazareth. Ils suivent littéralement les
commandements de l'Écriture sainte et ne veulent point
entendre parler de la tradition. C'est pourquoi ils rejettent
les commandements de l'Eglise.
Leur chef, que ses tenants appellent évéque, est venu
chez nous au presbytère pour discuter religion avec les
missionnaires. J'étais alors à l'église à entendre des confessions. M. le curé vint m'appeler pour prendre part à cette
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discussion. Ce pauvre homme a toujours cité l'Écriture
sainte selon rédition anglaise que publie la société biblique. Il faisait les objections et je faisais la réplique par la
même voie et je lui ai prouvé que lÉcriture sainte n'est pas
suffisante et que la tradition est aussi nécessaire. Mais il
était si imbu de ses fausses doctrines que j'ai vu que, si le
bon Dieu ne fait pas un miracle, il sera impossible de le
convertir.
Ce pauvre homme était autrefois catholique, je lui demandai donc quelle cause l'avait port aàse faire Nazaréen.
Il me répondit : « Deux raisons m'ont porté à cette démarche : la mauvaise conduite des prêtres catholiques et labus
que font les fidèles de la pénitence. Les prêtres, disait-il,
travaillent pour amasser de l'argent et pour avoir une vie
pleine de commodités, et les fidèles confessent tous les ans
leurs péchés et ils retombent tous après dans les mêmes
péchés. » Je lui répondis qu'il ne connaissait que très peu
les prêtres catholiques, que la plupart d'entre eux ne cherchent que la gloire de Dieu, que d'ailleurs il avait devant
lui des prêtres catholiques, des missionnaires qui ont
renoncé à tout, qui ne reçoivent pas un sou pour leur ministère. Puis j'ajoutai qu'il devait connaître aussi très peu
de fidèles qui retombent dans leurs péchés. La sainte Église
renferme beaucoup de justes qui mènent une vie vraiment religieuse et exemplaire, et le sacrement de pénitence n'a pas été institué pour faciliter les rechutes dans
les péchés, mais pour donner aux Ames la force de rester
fidèles à leurs bonnes résolutions. Je lui dis encore que
ses prétendues convictions ne sont que des illusions
et que s'il avait la vraie humilité, enseignée par NotreSeigneur à tous les hommes, il devait retourner au sein de
l'Eglise catholique qui est l'unique vraie Église de Jésus
Christ. Enfin je lui promis de prier pour lui, afin que le
bon Dieu lui donne l'humilité de l'entendement qui est la
foi, et l'humilité de la volonté qui est l'obéissance et la
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soumission aux commandements de la sainte Église; je
conclus en lui affirmant que pas un de ses faux dogmes ne
le mènerait au ciel, mais seulement la vraie humilité.
Je recommande ce pauvre homme à vos prières, Monsieur et très honoré Père; s'il se convertit, comme il est le
chef des Nazaréens, beaucoup d'âmes retourneront à la
vraie Église de Jésus-Christ.
En me recommandant aussi à vos prières et en demandant votre bénédiction, je suis pour jamais, Monsieur et
très honoré Père, votre très obéissant fils,
FERDINAND MEDIrrs, i. p. d. 1. m.

ESPAGNE
AVILA
Lettre de M. SouL, prêtre de la Mission,

à M. MILON, secrétaire général.
El Herradon (Avila), le 17 décembre 1895.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Je suis heureux de vous donner quelques détails sur les
Missions qui, grâces à Dieu, sont prêchées avec fruit dans
notre province d'Espagne.
Le 7 novembre, fête du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, nous partîmes de la maison d'Avila, MM. Bonafonte, Sanchez et votre serviteur avec un frère coadjuteur
pour e. village de Navalperal de Pinares, à quatre lieues
de la capitale. A l'entrée du village, nous attendait M. le
curé, revêtu de la chape; il nous présenta le crucifix que
nous baisâmes. Il était accompagné du Conseil municipal,
des instituteurs avec leurs enfants et d'une grande partie
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des habitants. Après avoir entonné les litanies des saints,
nous nous rendimes à l'église, où, après la lecture de la
lettre de Mgr l'Évêque, autorisant et ordonnant la Mission,
le Directeur en fit I'ouverture en peu de mots.
Ce village de 3oo foyers, oh nos confrères ont donné
la Mission il y a onze ans, était, disait-on, assez indifférent.
La plupart des habitants s'occupent à l'élevage du bétail et
passent la plus grande partie de l'année dans les champs.
C'est aussi un lieu de commerce avec une station de chemin
de fer.
Dès les premiers jours de la Mission, il y avait une nombreuse assistance à l'église qui était cependant un peu éloignée des habitations. Pourtant, la population se montra
assez froide, en sorte que peu de personnes venaient au
confessionnal. Mais, aussitôt qu'on eut prêché sur le
Blasphème, vice malheureusement trop commun dans ces
régions, et sur le Pardon des injures, tout le pays nous
était acquis : presque tous se confessèrent, même bien
des éleveurs de troupeaux et des employés du chemin
de fer.
Il y arriva ce qui est un des meilleurs fruits de nos
Missions : beaucoup de gens ennemis se réconcilièrent et
se demandèrent pardon publiquement dans l'église, puis
en particulier dans leurs maisons.
Des 3oo familles que compte Navalperal, presque tout le
monde se confessa; car il y eut plus de goo communions:
450 pour la communion générale et le reste avant ou
après, surtout au lendemain du sermon sur la Persévérance. Nous avions aussi compté sur la cérémonie des
morts: le matin, messe solennelle de Requiem et, le soir,
sermon sur les Ames du purgatoire. Cette cérémonie
acheva de convertir les plus rebelles à la grâce.
La procession des enfants et celle du Très Saint Sacrement attirèrent une foule considérable et se firent avec la
plus grande pompe. Dans la première, les enfants portaient
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des bannières et chantaient le saint Rosaire; les diverses
associations marchaient sous leurs bannières respectives, et
les Enfants de Marie portaient en triomphe la statue de
leur Mère Immaculée. Dans la seconde, les prêtres chantaient les hymnes de l'office du Très Saint Sacrement, et
les enfants, précédant l'image du Sacré-Coeur, répétaient
l'invocation : O Marie, etc...
D'espace en espace étaient dressés des autels, où l'on posait le Saint Sacrement pendant le chant d'un motet.
Nous avons établi, dans ce village, l'Association des
Dames de la Charité et les Conférences de Saint-Vincent
de Paul; les personnes les plus notables du pays furent les
premières à se faire inscrire. Nous avons aussi augmenté
le nombre des associés de lApostolat de la prière et des
Enfants de Marie.- Enfin, ce qui est une grande preuve
de la réussite de la Mission, nous plantâmes une belle
croix de la mission, que la municipalité offrit.
Nous demeurâmes à Navalperal jusqu'au 20o du même
mois, et nous en partîmes, au milieu des Hosannas, des
vivats et des cantiques, pour nous rendre accompagnés du
Conseil municipal et d'autres hommes à Hoyo de Pinares,
village éloigné du précédent de trois lieues que nous fîmes
a cheval.
Hoyo de Pinares compte 2 ooo Ames. C'est un pays qui
a bien souffert de l'abandon où il a été laissé précédemment; 6o à 8o personnes seulement se confessaient
à Pâques. Le zélé pasteur qui s'y trouve maintenant fait
des efforts constants; mais il faudra bien du temps pour
renouveler sa paroisse.
Malgré cela, près de I ooo personnes s'approchèrent du
tribunal de la pénitence, et un grand nombre d'entre elles
ne s'étaient pas confessées depuis la dernière mission, c'està-dire depuis onze ans; quelques-unes même depuis quinze
ou vingt ans.
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L'enthousiasme avec lequel la population nous fit ses
adieux est indescriptible. Bien que notre départ n'eût pas
été annoncé par le son des cloches, tout le village se mit en
mouvement : les uns pleuraient, les autres chantaient des
cantiques de mission.
Nous avons établi à Hoyo l'Association des Enfants de
Marie, lApostolat de la Prière et la Compagnie des
Dames de la Charité.
De là nous passâmes, le 3 décembre, à San Bartolomé
de Pinares, village de i 6oo âmes, extérieurement assez
pieux, mais où la Mission était aussi bien nécessaire. Il y
eut environ goo confessions. Le fruit de cette mission a été
principalement la pratique des confessions générales. Beaucoup se confessèrent, qui ne l'avaient pas fait depuis la dernière mission. Hésitants au début, les fidèles vinrent dans
les derniers jours par centaines, surtout les hommes. On fit
de belles processions dans le village, et on gagna beaucoup
par la cérémonie que nous avons coutume de faire pour
les Défunts, laquelle produit partout le meilleur effet et
achève de toucher les plus récalcitrants. Nous établimes
aussi PAssociationdes Dames de la Charité, dans laquelle
entrèrent les personnes les plus distinguées du pays.
Nous demeurâmes A San Bartolomé jusqu'au 20 et en
partimes, par un temps de pluie et de neige, pour El Herradon, d'où je vous écris. Ce village a aussi besoin d'être
évangélisé. La mission ne se présente pas mal; tout le
monde assiste aux exercices et nous espérons de bons
fruits.
L'ordre de la Mission est ordinairement celui-ci :
Dès que nous arrivons dans un village, le Directeur fait
une courte exhortation, où l'on remercie ceux qui nous ont
accompagnés du village précédent et l'on encourage les
autres. - Le soir, sermon d'ouverture, où l'on explique
l'objet de la mission.
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Le lendemain, au matin, messe, exercice de la Mission
et instruction sur les commandements; le soir, chapelet,
catéchisme dont le sujet est la confession, chant et sermon
sur les fins dernières, etc. - Les quatre premiers jours, un
des Missionnaires prépare les enfants à la première communion, en leur expliquant le catéchisme.
Cérémonies extraordinaires.- Communion des enfants,
garçons et filles. Le soir, procession avec chant du saint
Rosaire. - Sermon sur le blasphème, avec amende honorable; puis tous vont adorer et baiser un grand crucifix.
Cette cérémonie produit toujours beaucoup d'émotion et de
bons résultats. - Sermon sur le pardon des injures. On le
prêche, quand on le juge a propos, et les fidèles se demandent ensuite publiquement pardon les uns aux autres.
-La communion générale avec grand'messe, sermon, etc....
Le soir, procession du Très Saint Sacrement. - Office solennel pour les Défunts. Cette cérémonie émeut également
beaucoup et attire souvent ceux qui sont restés rebelles à la
grâce de la Mission. Le soir, sermon sur les Ames du purgatoire.
Pendant la mission, on prêche encore sur les fins dernières, la communion sacrilège, l'enfant prodigue, la dévotion à Marie, etc., etc.
En dehors des exercices de la mission, on fait aussi des
instructions aux différentes confréries: Enfants de Marie,
Sacré-Coeur de Jésus, etc.... Et, si ces associations n'existent
pas encore et qu'on juge à propos de les établir, nous les
établissons, comme aussi, s'il se peut, la Compagnie des
Dames de la Charité et les Conférences de Saint-Vincent
de Paul.
Voilà, tracés à grands traits, les travaux auxquels se
livrent les enfants de saint Vincent en Espagne. Je vous
l'assure, Monsieur et cher Confrère, je suis bien content
dans P'Euvre des Missions, car, même lorsqu'il faut travailler et souffrir, je jouis en voyant comment Notre-Sci-
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gneur verse sa grâce sur les pécheurs endurcis dans le
crime, comment il porte les coeurs au repentir et les attire
à lui. Béni soit mille fois notre Père saint Vincent de Paul
pour avoir été l'instrument dont Dieu s'est servi pour établir les missions parmi les pauvres gens des champs! Aideznous de vos prières, afin que le Seigneur continue à bénir
nos travaux.
Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur et Marie Immaculée, Monsieur et très honoré Confrère, votre très
dévoué serviteur,
QUINTIN SOL., i. p. d. 1. m.
LAS PALMAS
Lettre de M. ILLERA, préitre de la Mission, à M.
Visiteur de la Province d'Espagne.

ARNAIZ,

Relation sur la maison des Missionnaires à Las Palmas et sur les
aeuvres des Filles de la Charité aux îles Canaries.
(Suite ')

Les Filles de la Charité sont répandues par tout l'archipel des Canaries. Elles ont des maisons dans les îles principales, telles que Ténériffe, la Grande-Canarie, Santa Cruz
de la Palma.
Avant de parler de chacune de ces maisons en particulier,
qu'il me soit permis de faire une remarque préliminaire.
Bien des personnes se font de ces îles une idée peu exacte.
Elles en ignorent la distance l'une de Pautre et se représentent les moyens de communication plus faciles qu'ils
ne le sont. Mais elles se trompent beaucoup. Toutes ces
îles, en effet, sont séparées les unes des autres par des bras
de mer de vingt lieues et plus, oi la navigation est difficile et où les bateaux à vapeur ne font la traversée que tous
les dix ou douze jours.
x. Voy. Annales, ci-dessus, p. 335.
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La première des maisons fondées par les Filles de la Charité aux îles Canaries, c'est l'hôpital Saint-Martin, dans la
ville de Las Palmas ou Palme (Grande-Canarie). Las Palmas est la plus belle ville de l'archipel. Les rues en sont
propres, bien alignées et ornées de magnifiques édifices. Sa
cathédrale surtout est superbe et peut rivaliser avec celles
de l'Espagne. C'est le port qui donne la vie à cette cité, car
il est un des plus fréquentés de cet archipel, et même de
l'Europe; il est visité chaque mois par deux cents vapeurs.
Les Filles de la Charité sont chargées de l'hôpital depuis
i83o. Elles sont au nombre de 25 et ont une école d'enfants
et une école de filles plus grandes, dont chacune contient
soixante élèves qui toutes sont pauvres.
A Las Palmas, les soeurs tiennent également l'hôpital de
Saint-Lazare pour les lépreux. Cette maison a dix ans d'existence; elle lutte contre les difficultés etle manque de ressources. Les soeurs y sont au nombre de huit, les lépreuz
environ cinquante, et les aliénés quinze.
Dans le port de la Cour, distant d'une lieue de Las
Palmas, elles sont chargées, au nombre de cinq, d'une
école de filles pauvres, et en assistent environ quatre-vingts,
qui sans les soeurs vivraient dans Vignorance et le dénûment. Il est regrettable que la maison soit si pauvre et si
étroite et ne puisse contenir plus de monde. Les soeurs, elles
aussi, souffrent du manque de local. Espérons que, vu le
grand bien qu'elles font, et le bien plus grand encore
qu'elles pourraient faire si elles avaient une plus grande
maison, Dieu touchera le coeur d'une âme généreuse qui
aura pitié de ces pauvres petites créatures qu'il faudrait
secourir. Ce sont les protestants qui contribuent le plus à
l'entretien de cette maison, bien qu'ils aient eux-mêmes une
école sur le port.
A l'île de Ténériffe, la plus grande et la plus riche de
toutes, les Filles de la Charité ont un hôpital à Orotava.
Cette ville est charmante, tant par l'élégance de ses édifices
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que par sa position topographique et son climat. Elle est
située au milieu d'une riante vallée, couverte d'une riche
végétation, et s'appuie au sud contre le fameux pic de Teide
qui, comme le gardien vigilant de ces Iles Fortunées (c'est
le nom qu'on leur donnait autrefois), s'élève à 3 700 mètres
au-dessus du niveau de la mer; il porte sur son flanc de
riches vignobles où I'on récolte le meilleur vin des îles, des
vergers qui répandent un parfum délicieux, et de gracieuses
maisons de plaisance tout entourées de verdures et de
fleurs. Au nord, elle est baignée par la mer à laquelle on
arrive par une plaine qui s'abaisse graduellement l'espace
de deux lieues et qui est couverte, comme nous avons dit,
de maisons, de jardins, de promenades, jusqu'au port.
C'est une vallée vraiment remarquable. Nous avons vu
dans l'île de Cuba et au Mexique des panoramas enchanteurs, comme la riche vallée de Cordoue contemplée de
Maltrata ; mais jamais nous n'avons vu un panorama pareil
à celui de la vallée d'Orotava. Il n'y a point d'étranger qui
n'aille admirer cette merveille de la nature. Ce qui contribue à la prépondérance de Ténériffe, c'est certainement son
excellent climat, le plus doux de l'Archipel.
Les soeurs y ont l'hôpital civil. Elles sont au nombre de
sept et ont trente ou quarante malades ou vieillards abandonnés, une crèche, et une école qui compte plus de cent
jeunes filles de toutes les classes de la société. Elles y font
beaucoup de biea et sont très aimées de la population, surtout des dames. Bien que cette maison ne soit pas riche, elle
a cependant le nécessaire et est mieux partagée, à ce point
de vue, que celle de Las Palmas. Les protestants anglais,
très nombreux ici, surtout en hiver, contribuent à son entretien.
L'ile de la Palme est éloignée de l'île de Ténériffe de plus
de vingt lieues, et de quarante de la Grande-Canarie; elle
forme un plateau peu agréable. Les Filles de la Charité, au
nombre de cinq, ont le soin de l'hôpital civil avec une quin-
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zaine de malades. Cette maison est fondée depuis à peu
près une année; elle a peu de ressources, et les soeurs y ont
un peu à souffrir de l'isolement, car la communication de
cette île avec les autres est difficile ; mais elles y font beaucoup de bien, non seulement par les soins qu'elles prodiguent aux malades, mais encore par l'enseignement du
catéchisme qu'elles donnent aux enfants pauvres.
A Santa Cruz de Ténériffe, capitale de la province des
Canaries, les Filles de la Charité sont chargées de lPhôpital
provincial. Si nous ne parlons qu'en dernier lieu de cette
maison, ce n'est point parce qu'elle est la plus récente, puisqu'elle est la seconde par ordre d'ancienneté, mais parce que
la suite de notre récit le veut ainsi. M. Maller, dont le
souvenir cher a toute la Congrégation en général est impérissable dans la province d'Espagne, vint lui-même en
personne en jeter les fondements, et cela d'une manière si
solide qu'elle est actuellement une des plus florissantes que
les Filles de la Charité aient dans la province espagnole.
Elle n'a guère que treize ans d'existence, et humainement
parlant, il paraît incroyable qu'elle ait pu, en si peu de
temps, s'élever à la hauteur des hôpitaux les mieux montés
.de PEurope. L'édifice est le plus beau de Santa-Cruz, il est
de style gréco-roman. I1 a été entièrement rebâti, car celui
que les soeurs ont trouvé en arrivant a été complètement
détruit par un incendie fortuit. Il a près de 80o mètres de
long sur 40 mètres de large; il possède deux belles cours
formant jardin de 2o mètres de long sur 17 de large, qui
ornent l'hôpital et lui enlèvent le caractère triste de ces établissements qui abritent toutes les misères de l'humanité
souffrante. Je fais miennes ces paroles que naguère une
Revue publia à propos de cette maison: « II faudrait bien
des pages, dit-elle, pour donner une description complète
de ce somptueux établissement, de ses dépendances, de
l'ordre qui y règne, de sa beauté, en un mot, de tout ce qu'on
observe dans ce vaste édifice où tout respire le parfum de la
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Charité. Ce sont de grandes salles de malades, ou les soins
empressés de la religion, de la science et de l'humanité
rendent supportable au patient le temps qu'il passe dans
son lit de douleur. Ce sont de grands dortoirs avec des
rangées de lits d'enfants et de vieillards; des réfectoires, des
cuisines, des dépenses, des écoles; c'est la chapelle, c'est
l'asile des enfants trouvés et des aliénés, : tout fait sentir et
revivre, dans l'Hôpitalde N.-D. des Délaissés, l'affection
que la charité porte à l'infortune. »
L'établissement se trouve dans les meilleures conditions
hygiéniques. Il a deux étages suffisamment élevés et est
situé en dehors de la ville, afin qu'on respire un air plus
pur et plus sain, et près de la mer, dont les agréables brises
purifient chaque jour l'atmosphère de l'édifice a travers les
361 fenêtres et les 164 portes qu'il possède. Le thermomètre varie ordinairement entre i oet 28 degrés centigrades
et, grâce à une aération soignée, la température intérieure
est toujours la même que la température extérieure. Une
magnifique galerie de 4 mètres entoure l'intérieur de l'édifice et le met en communication avec les cours. Enfin un
beau jardin se trouve à côté de l'hôpital et offre à tous ses
habitants une promenade agréable et salutaire.
Tout l'édifice est divisé en deux sections: l'hôpital et
l'hospice.
Cet hôpital, un des meilleurs de l'Espagne, doit sa prospérité et son développement au dévouement des inspecteurs,
en particulier de M. La Rosa, l'inspecteur actuel, ainsi
qu'au zèle de M. Mora, aumônier de la maison qui en a
été toujours le bienfaiteur, et à la Société des Dames de la
Charité qui s'industrient pour procurer des secours dans
les besoins les plus urgents. Cet état florissant, l'établissement en est aussi redevable d'une manière toute particulière à l'inoubliable soeur Elisabeth Arraiz, qui en a été
la supérieure depuis 1883 jusqu'au 3r janvier 1894, jour
où Dieu Pa appelée à lui pour lui donner la récompense de
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son ardente charité envers les pauvres malades. Voici comment un journal fit léloge de la regrettée défunte peu de
jours après sa mort: « Femme de gouvernement, elle a élevé
à une grande hauteur le premier asile de bienfaisance dela
Province. Sur son visage, on découvrait aisément la pureté
de son âme et la grandeur de son coeur, et elle s'était acquis
les sympathies et les respects de tous. Sous son humble
habit, se cachait je ne sais quoi de digne et de majestueux.
Les Dames de la Charité, profondément affectionnées à la
soeur Elisabeth, avaient recours à ses conseils ; les respectables médecins de l'établissement l'aimaient et la respectaient, et les inspecteurs ont rendu hommage à ses qualités
supérieures pour le gouvernement. La Compagnie des
Filles de la Charité a perdu une de ses plus vaillantes auxiliaires, l'établissement une supérieure,modèle, les soeurs et
les pauvres une mère, et la terre une âme pleine de
bonté. P
La supérieure actuelle, la digne soeur Soret, et ses compagnes s'appliquentavec un zèle infatigable et dans l'union
des coeurs, à la pratique de la charité envers les pauvres et
les malades, ce qui est la fin de leur sainte vocation. Elles
sont dix-neuf, dont quinze pour l'établissement et les
quatre autres pour une école qu'elles ont dans la ville. Le
nombre des soeurs de l'hôpital est peu considérable, vu
leurs occupations si nombreuses et si variées : asile d'aliénés,crèche, hospice de vieillards hommes et femmes, orphelinats de garçons et de filles, hôpital pour hommes et
femmes, dispensaire ; il faut y joindre la comptabilité, car
ici les soeurs sont chargées de l'administration.
L'école, dont quatre soeurs de l'hôpital sont chargées, est
assez bien installée; elle reçoit quatre-vingts petits enfants,
et, dans les classes supérieures, environ soixante jeunes
filles de neuf à quinze ans, qui toutes paient, appartenant à
la haute société de la capitale. Le public est fort satisfait de
celte école, et, à l'exposition qui eut lieu l'année dernière
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dans la capitale, les travaux des soeurs ont mérité une
médaille d'or.
Le 28 avril, dimanche du Bon Pasteur, jour de doux souvenir pour la double famille de saint Vincent, j'ai eu la satisfaction d'assister à un de ces spectacles touchants qu'on
peut mieux sentir que décrire : c'est la communion pascale des malades. Au son joyeux de toutes les cloches de la
capitale, Notre Seigneur Jésus-Christ sortit de l'église paroissiale et, porté sous un riche baldaquin par M. l'archiprêtre, accompagné d'un nombreux clergé, des différentes
confréries et de la musique militaire qui jouait la marche
royale espagnole, il arriva à l'hôpital, où l'attendaient, un
cierge allumé à la main, M. le président, M. l'inspecteur
et le comité administratif des hospices, I'alcade, les députés
de la province, les dames de la Charité et d'autres invités.
Le cortège se rendit aux salles des malades où le pain eucharistique fut distribué aux malades et aux invalides, qui
étaient heureux de puiser dans cette nourriture céleste la
force et la patience dont ils avaient bçsoin. Tout ce jour,
l'entrée de F'etablissement a été libre, et les mille personnes
qui l'ont visité ont été on ne peut plus satisfaites de la décoration extérieure faite pour la circonstance, ainsi que de
l'ordre,de la propreté et de l'organisation.qui règnent à Pintérieur.
J'ai eu la satisfaction d'assister à quelques cérémonies religieuses, célébrées à Santa-Cruz pendant mon séjour; j'y
ai trouvé une véritable édification.
Le 22 avril dernier, on a célébré, dans l'église paroissiale, un service solennel pour-le repos des âmes des braves
marins qui ont trouvé la mort dans le naufrage de la
c Reina Regente >. Ce navire, l'un des plus beaux de la marine militaire de l'Espagne, avait sombré quelques semaines
auparavant en face des îles Canaries; tous ceux qui le montaient périrent. La population entière était en deuil. Le
capitaine général et toutes les autorités assistèrent à la messe
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pontificale chantée par Mgr l'Évêque. Ce fut une cérémonie vraiment émouvante.
Le 3 mai, jour de l'Invention de la Sainte Croix, par
sainte Hélène, mère du grand Constantin, on célèbre dans
cette capitale de grandes fêtes, en souvenir de la plantation,
sur l'ile, du bois glorieux de la Croix. Cette année, nous y
avons assisté, et elles ont été vraiment splendides à tout
point de vue. Le discours, prononcé encore par M. Mora,
fit voir les biens immenses que la Croix a apportés au
monde en général et, en particulier, a l'archipel des Caries. Toutes les autorités civiles et militaires étaient présentes. Le matin du deuxième jour, une messe en plein air
fut dite, au lieu même où les conquérants célébrèrent la
première messe; toute la garnison y assistait. Le soir, on
fit la procession solennelle de la Croix de la conquête ; la
croix était magnifiquement ornée et toute couverte de
lames d'argent richement travaillées. Le même jour, à
midi, un autre spectacle bien touchant se passa dans les
vastes galeries de l'hôpital : c'était le repas de trois cents
pauvres, la plupart étrangers à la ville, que des dames et
des demoiselles de la plus haute société se disputaient l'honneur de servir. Bien des personnes ne purent retenir leurs
larmes à la vue d'un spectacle si nouveau et si grand dans
sa simplicité, en particulier lorsque quelques jeunes filles
s'assirent à côté d'un pauvre aveugle, lui coupant la
viande et lui rendant mille petits services. On fit une distribution de vin et, pour les hommes, de tabac. Une fanfare,
jouant ses morceaux les plus beaux, rehaussait encore les
agréments de ce banquet de charité que les autorités et une
foule immense de peuple avaient bien voulu honorer de leur
présence.
Je finis : je me suis trop étendu sans m'en apercevoir.
Pourtant, si les détails que j'ai cités peuvent faire partager
rédification que j'aie reçue, en voyant les travaux apostoliques et les oeuvres de charité, auxquels se livrent dans ces
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iles la double famille de saint Vincent, je regarderai
comme bien employés les instants que j'ai consacrés à les
recueillir.
Je demeure dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie,
Monsieur et très honoré Confrère, votre très humble et très
obéissant serviteur.
ANTOINE ILLERA, i. p. d. 1. m.

ITALIE
PROVINCE DE NAPLES
Dans le consistoire du 25 juin I896, Sa Sainteté Léon XIII
a promu M. Raphaêl de Martinis, prêtre de la Mission, a la
dignité épiscopale et lui a conféré le titre d'archevêque de
Laodicée. Le sacre de Mgr de Martinis a eu lieu quelques
jours après, avec une grande solennité, dans la maison des
Missionnaires, rue de' Vergini, à Naples. C'est Son Éminence le cardinal di Rende, archevêque de Bénevent, qui lui
a conféré la consécration épiscopale. Le nouveau prélat
avait voulu, avec une attention filiale, réclamer la veille de
son sacre la bénédiction de M. le Supérieur général, qui
s'est empressé de la lui envoyer avec ses meilleurs voeux.
Le Souverain Pontife a voulu, en lui conférant la dignité
épiscopale, reconnaître et récompenser les mérites du savant M. de Martinis. Ses oeuvres populaires de polémique
religieuse attestent son talent et son zèle ; le grand ouvrage
dont il poursuit la publication, le Bullaire de la Sacrée
Congrégation de la Propagande,est un magnifique monument d'érudition et un véritable service rendu à l'Église
catholique.
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TURQUIE
MONASTIR
Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Monastir, le 28 juillet 1896.

MONSIEUR ET TIÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt !
Aujourd'hui nous. avons terminé notre retraite annuelle.
Nous en garderons un profond souvenir, car le second jour
après midi, la foudre est tombée sur notre maison. La décharge électrique s'est opérée sur une cheminée. La foudre
est descendue dans la chambre du très cher frère Hervaud,
au moment oh il ouvrait la porte. II n'a éprouvé aucun
mal, mais le courant passa par notre réfectoire et a percé le
mur; quelques moments auparavant nous aurions pu être
tous foudroyés. En même temps que la foudre est tombée
sur notre maison, elle est allée par ricochet éclater dans la
rue à dix ou douze mètres de votre serviteur. J'ai ressenti
une petite secousse, mais je n'ai éprouvé aucun mal
Lorsque je me suis rendu compte du danger, j'ai fait allumer aussitôt un cierge à l'autel de la bonne Mère en actions
de grâces.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, m'aider à remercier le bon Dieu de nous avoir épargné un grand
malheur.
J'ai tenu, Monsieur et très honoré Père, à vous écrire
pour vous tranquilliser sur notre sort. Les journaux parlent
beaucoup, d'une manière plus ou moins fondée, des troubles qui agitent la Macédoine.
A Monastir, nous sommes tranquilles, malgré quelques
assassinats qui se commettent à quelques pas de la ville.
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Mais sur les diverses frontières de la Macédoine il y a du
trouble, car le gouvernement turc y envoie beaucoup de
soldats. Jusqu'à maintenant on ne peut prévoir l'issue de
ces désordres, mais on sent dans l'air quelque chose
d'anormal. Nous autres, enfants de saint Vincent, nous
n'avons qu'à nous fier à la divine Providence, en pensant
que Dieu a un soin particulier de ceux qui ont fait voeu
d'obéissance.
Tous les membres de la petite famille s'unissent à moi
pour vous demander votre bénédiction.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, agréer les sentiments respectueux avec lesquels je suis votre très obéissant
enfant.
J. HYPERT, i. p. d. 1. m.

ASIE
CHINE
« NOS MISSIONS EN CHINE .
C'est sous ce titre que le correspondant d'un journal français a
écrit ses impressions en visitant les établissements catholiques en
Chine. Nous citons quelques considérations générales et les lignes
qu'il a consacrées aux oeuvres des Missionnaires et des Filles de la
Charité.

Il serait impossible de décrire ici, en quelques lignes,
l'organisation assez complexe et le fonctionnement des
missions : des pages entières d'un journal n'y suffiraient
pas, et les lecteurs ne s'y intéresseraient pas tous également;
mais il sera permis à un voyageur qui a rencontré et connu
quelques-uns de nos missionnaires en Chine d'exprimer
l'impression que lui ont laissée ses longues causeries avec
eux et de montrer, tels qu'ils lui sont apparus, les mérites
et la grandeur de l'aeuvre commune, à travers les difficultés
et les épreuves sans nom de cet incomparable apostolat.
Des hommes je pourrai tout dire, puisque je ne nommerai personne. Je risquerais, en donnant les noms respectés
qui sont au bout de ma plume, d'éveiller les scrupules de
quelques Pères... je serais certain de blesser la modestie de
tous.
Qu'il me suffise d'exprimer ici les sentiments de vénération, de gratitude et d'affection qu'ont fait naître mes relations avec ces hommes excellents, pendant les huit mois
que j'ai vécu en Chine.
Excellents, ils le sont tous, puisqu'ils font abnégation
d'eux-mêmes; mais combien affables aussi et bienveillants!
J'ai souvent rencontré dans les résidences, qui sont à la
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fois des centres de direction et des refuges pour les malades
et les convalescents, des Pères que les fatigues excessives
de leur ministère avaient obligés à un repos de quelques
semaines, et je m'étonnais devant eux de cette égalité d'humeur, de cette douceur, de cette bonhomie que rien n'altère, comme aussi de cette force d'âme qui leur fait accepter
sans une plainte, sans un regret, la privation des trois
choses qui tiennent le plus au coeur de l'homme : la mère,
le foyer, le clocher.
a Ne cherchez pas si loin, me répondaient-ils invariablement; c'est une grâce de notre état; nous ne nous sentons
pas malheureux, et le jour où Dieu nous a appelés ici, il
*
savait bien ce qu'il faisait.
Quelles causes, en effet, autres qu'une vocation divine,
pourraient déterminer un homme à quitter, sans esprit de
retour, sa famille, ses amis, le sol où il a grandi, pour aller,
à cinq mille lieues de là, évangéliser de misérables paysans
chinois, réfractaires à nos moeurs, à nos coutumes, à nos
croyances, mal disposés envers notre race par les a lettrés »
et les petits mandarins, détournés de tout enseignement
spiritualiste par la pratique héréditaire d'un polythéisme
grossier, obscur, enfantin, dont les sinologues les plus
experts n'ont même pas réussi à fixer les principaux traits?
Autant vaudrait, semble-t-il, semer sur le roc. C'est là
pourtant ce qu'entreprennent tous les jours des missionnaires, souvent très jeunes, qui devront dès l'abord connaître l'idiome de la contrée, les caractères de l'écriture
usuelle, et qui seront envoyés, quelquefois seuls, dans une
région nouvelle, où pas une famille chrétienne ne se trouvera pour leur offrir un asile ou leur procurer la nourriture.
Sait-on, dans les parages de la Madeleine ou de l'Arc-deTriomphe, ce qu'il faut à un homme de force d'âme, de
patience, de résignation, pour affronter les affres de 1'isole-
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ment, des intempéries, des nuits sans sommeil sur le « kan a
de briques, dans la demi-asphyxie d'un poêle sans cheminée, avec une nourriture abominable, répugnante. Jamais
réparatrice, sous l'abri d'une vieille natte et de fenêtres en
papier huilé ?
C'est pour jouir d'un confortable de ce genre que le nouvel apôtre voyagera pendant des mois en charrette ou à dos
d'âne, allant de village en village, catéchisant chaque jour,
transformant un taudis en chapelle provisoire, discutant
avec les esprits forts de l'endroit, prêchant en tous lieux, en
toutes circonstances; puis, quand la petite chrétienté sera
constituée, disant les offices, administrant les sacrements,
portant au loin les consolations et les aumônes.
Car ce n'est pas un secret que la charité est l'instrument
le plus puissant de la propagande catholique; j'entends
cette charité qui vient discrètement au secours des grandes
misères matérielles et morales et qui, tout en sauvant les
corps, gagne aussi les coeurs par les touchants procédés de
son exercice.
L'ardeur apostolique de saint François-Xavier et l'infinie
charité de saint Vincent de Paul revivent en leurs successeurs; personde ne le contestera, et il ne se passe guère
d'année sans qu'un nom de missionnaire vienne grossir ce
glorieux martyrologe qui compte, parmi tant d'illustres
victimes, les noms de Mgr de Mauricastre, de Mgr de Tabraca, du bienheureux Perboyre, du vénérable François-,
Régis Clet, de M. Chapdelaine, et de ces admirables Filles
de la Charité massacrées à Tien-tsia en 1870, en même
temps que deux missionnaires, le consul de France et les
hôtes de ce dernier.
Quels ont été les résultats de tant d'efforts et de sacrifices?
Quelques renseignements sont indispensables pour justifier une conclusion. On compte en Chine un peu plus de
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six cent mille catholiques et environ six cents missionnaires; on peut donc dire que mille conversions correspondent à la présence d'un missionnaire. En regard des quatre
cents millions d'hommes qui peuplent le vaste empire, ces
chiffres semblent peu élevés; mais ne faut-il pas tenir
compte des persécutions, des interruptions violentes de la
prédication, des mesures de rigueur et du peu d'ancienneté
de l'apostolat ?
Il y a cent ans, il ne restait presque rien del'oeuvre magnifique accomplie par les pères Jésuites au dix-septième
siècle; c'est surtout vers I840 que l'évangélisation fut
reprise, et c'est depuis les traités de Tien-tsin (i858-i86o)
qu'elle a pu se développer librement.
Depuis lors, l'oeuvre des missionnaires n'a pas cessé de
grandir, très lentement, il est vrai, mais d'une façon régulière et continue.
Les trois principales congrégations qui desservent les
missions en Chine sont: les Missions étrangères, de Paris;
la Compagnie de Jésus; les prêtres de la Mission ou Lazaristes, ces derniers fondés, comme les SSeurs de charité, par
saint Vincent de Paul.
Puis viennent les Franciscains, les Dominicains et les
Missionnaires belges qui étendent assez rapidement leur
influence en Mongolie.

Quel voyageur visitant l'extrême Orient n'a visité ces
vastes constructions du Pé-tang (église du Nord) qui abritent, à Pékin, tant d'oeuvres intéressantes, créées par les
prêtres de la Mission et entretenues par eux, avec le concours
des Filles de la Charité, si admirables de simplicité et de
dévouement.
Ah! cornettes blanches, quelle joie pour un Français de
vous retrouver si loin de votre ruche de la rue du Bac, d'où
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vous ne vous échappez que pour porter aux affligés, aux
souffreteux, aux infirmes de toutes les races et de tous les
pays, l'assistance de votre inépuisable charité!...
Votre bonté rachètera bien des iniquités, et je voudrais,
en finissant, attirer sur vous les bienfaits des heureux de ce
monde qui liront ces lignes.
S'ils avaient été les témoins de ce que vous avez fait à
Tien-tsin, pendant la dernière guerre, ils n'auraient pas
assez de mots pour louer votre oeuvre, pas assez d'or pour
la faire vivre.
Les sept Filles de la Charité qui administrent l'hôpital
français ont réalisé ce prodige de ne pas interrompre un
seul jour le service d'assistance aux malades européens, états-majors et équipages de cinq canonnières, employés
sans ressources, etc.; - de donner leurs soins, comme
toujours, aux Chinois habitant les concessions; d'accueillir
les misérables que la terreur et le besoin faisaient sortir de
la cité chinoise, et par surcroît d'offrir un refuge à tous les
blessés et éclopés en retraite sur Pékin et incapables de
dépasser Tien-tsin.
Il y avait là des misères indicibles, des plaies gangreneuses, abominables, dont les plus endurcis supportaient
difficilement la vue... Eh bien! pas un de ces êtres repoussants n'a été repoussé, tous ont reçu des secours et des
soins, et pas une seule fois les salles du petit hôpital n'ont
perdu l'aspect ordonné et propret qui fait, en tout temps,
l'admiration des visiteurs. Les saintes femmes veillaient à
tout, suffisaient à tout, surmenées, amaigries, mais vaillantes toujours, et quand le mince budget était épuisé, on
s'endettait un peu, en escomptant des jours meilleurs et en
attendant les secours de la mère patrie.
Impuissant à redire ici les miracles de charité dont j'ai
été le témoin, je voudrais du moins émouvoir mes compatriotes en faveur des humbles filles que j'ai commencé à
connaître, il y a des années, a l'infirmerie de Saint-Cyr,
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que j'ai admirées, depuis, partout où je les ai rencontrées,
et que je vénérerai jusqu'à la fin. - CH. B.
Pékin, février 1896.

KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de M. DAuVERCHArN, prêtre de la Mission,
à la sour N., Fille de la Charité, à Paris.
Yao-tcheou, le 20omai

6

89 .

MA TRÈS CHÈRE ET VÉENRÉE SREUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Aujourd'hui je veux vous entretenir d'une nouvelle bénédiction du Sacré Coeur et de l'Immaculée. Et quelle estelle? C'est que dans quelques jours nos soeurs vont ouvrir
la Léproserie de la Médaille miraculeuse.
Une léproserie! Ne vous récriez pas, Notre-Seigneur a
beaucoup aimé les lépreux; sans doute parce qu'Il avait
voulu prendre sur Lui la lèpre de nos péchés et la guérir
dans son propre sang. Ce souvenir de notre divin Sauveur
suffit pour exciter le zèle de no' soeurs, mais la vue de ces
malheureux y ajoute encore. Nos soeurs nous arrivèrent le
15 décembre dernier sous les auspices de l'Immaculée Conception. La soeur Visitatrice, empêchée de conduire la colonie, s'était fait remplacer par la bonne soeur Dargouges.
Cette pieuse soeur, avant de repartir pour Shanghai, eut
une idée du ciel : elle voulut visiter les quelques lépreux
qui vivent de la charité publique à deux ou trois minutes
de l'établissement de nos soeurs, mais dans un terrain isolé
de la population.
Cette visite a été bénie du bon Dieu. Quelques jours plus
tard, un lépreux chrétien qui habite à trois ou quatre lieues
d'ici se fit brouetter chez nos soeurs. Il les attendait depuis
si longtemps et il se jugeait si digne de pitié qu'il ne doutait
pas de son admission par ces soeurs « qui font tant de bonnes
3o
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oeuvres ». Illusion. Pour lui faciliter la confession et la sainte
communion, nos soeurs voulurent bien le garder quelques
jours. Mais un malade, logé dans la même salle, les quitta
brusquement, gêné sans doute de ce voisinage. Il fallut
donc renvoyer le pauvre lépreux avec une petite aumône.
Son bon coeur le ramena. Une seconde fois il fallut que
la prudence fit taire la charité. Mais la Providence ne voulut pas que sa confiance fût définitivement trompée. Ma
soeur Visitatrice, informée du fait, C° autorisa de grand
coeur nos soeurs fondatrices a commencer une petite léproserie; 2* elle voulut payer elle-même la pension de ce pauvre lépreux deux fois renvoyé.
De son côté, Mgr le vicaire apostolique nous autorisa à
tenter l'achat d'une maisonnette chinoise, distincte de l'établissement de nos soeurs, et suffisante pour recevoir les premiers malades. Le contrat vient d'être signé; elle sera évacuée dans peu, et j'espère que dans les premiers jours de
juin, Notre-Seigneur voudra bien bénir et offrir à son Immaculée Mère la Léproserie de la Médaille miraculeuse.
Ce sera un petit commencement, mais qui se développera
facilement ; nous avons plusieurs lépreux qui attendent
dans les environs. Le confrère chargé du principal district
de ce vicariat, à quatre journées d'ici, nous a déjà écrit et
parlé de plusieurs sujets intéressants, - puisqutil les dit très
avancés, - et il demande tout spécialement qu'on reçoive
de suite un sourd-muet chrétien, à qui les doigts de pied
tombent de la lèpre. Ses parents adoptifs sont morts, il
n'a personne qui le soigne et il est dans une extrême
misère.
D'un autre district également, - c'est de la capitale même
de la Province, - le confrère chargé de ce poste difficile
me parle d'un lépreux catéchumène. Chaque district nous
fournira ainsi son contingent, et l'oeuvre étendra son édification assez loin.
Pour le moment, nous ne pouvons songer qu'à recevoir

-

467 -

des hommes attaqués de ce triste mal. Peut-être la Providence voudra-t-elle davantage, mais il importe de ne pas
enjamber. Une fille catéchumene de dix ou douze ans
aurait besoin de venir étudier, mais impossible de la recevoir. Ici en ville il y a une jeune femme lépreuse qui est
déjà venue visiter l'établissement de nos soeurs, la tête couverte d'un voile, tant son mal est triste a voir.
Au bon Dieu de parler quand son heure sera venue.
Pour le moment, il faut que nous songions à nous procurer
les ressources nécessaires. Et dans ces deux mots, j'entends
surtout les bénédictions du ciel. Ma soeur Visitatrice, si
encourageante pour notre chère fondation, a daigné donner
la première approbation. J'ai depuis écrit à notre très honoré Père et à la très honorée Mère; j'espère qu'ils approuveront et béniront également. Si dans quelque temps on ne
jugeait pas la chose trop hardie, mon désir serait de prier
Monseigneur de solliciter une bénédiction du Saint-Père.
Si le bon Dieu daigne ainsi accumuler ses bénédictions
sur la bénie Léproserie de la Médaille miraculeuse, j'ai la
confiance que les aumônes nécessaires ne nOus feront pas
défaut. Mais, c aide-toi; le ciel t'aidera m.
Nous avons ici de grandes 'facilités de faire le bien. Nous
sommes loin des ports de mer où la population est mauvaise et souvent haineuse. Nous avons affaire à un peuple
qui est de bonne foi dans son paganisme et qui vient à ngs
soeurs comme à de vieilles connaissances. Presque tous les
jours, cent vingt, cent trente malades se présentent au dispensaire; bien souvent quelque malade reconnaissant leur
offre des ceufs, une poule, du thé en feuilles; ces jours-ci
elles ont dû sortir pour aller voir des malades pauvres;
elles ont été étonnées de la sympathie et de la confiance
qu'on leur a témoignées partout. Aussi leurs oeuvres de charité, autrement visibles et sensibles que les autres, vont travailler la population, et d'ici quelques années nos chrétiens
se multiplieront sensiblement. Cet hiver j'ai eu la consola-
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tion de baptiser une trentaine d'adultes. Avec les oeuvres
de nos soeurs, je ne serais pas étonné qu'on aille bientôt à
la centaine chaque année.
Voici ce qu'il faudrait pour un lépreux, annuellement,
ou pour une fondation:
A cause du change d'argent, qui actuellement nous favorise, mille francs suffiraient pour une fondation, je crois;
cent francs pour un entretien annuel complet, ou cinquante
francs pour la seule nourriture. - Daigne d'ailleurs le
Saint-Esprit inspirer son amour et sa charité à quelques
âmes généreuses.
Veuillez recommander nos chères oeuvres aux prières et
saintes communions de vos pieuses compagnes, et agréer
les respectueux sentiments de votre très humble serviteur,
FR. DAUVERCHAIN, i.

p. d. 1. m.

Lettre de Mgr CASIMIR Vic, Vicaire apostolique,
à M. MILON, secrétaire général.
Yao-tcheo,. 25 avril 1896.
MONSIEUR ET CHER CONFRàRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Notre bon confrère M. Joseph You a succombé à une
très forte hémorragie de cerveau. Il a été emporté très rapidement; toutefois il y avait été préparé par plusieurs années de repos et d'une vie régulière en résidence. Depuis
plus d'un an il était retenu et quasi cloué dans sa chambre,
et depuis plusieurs mois il ne célébrait plus qu'assez rarement, toujours avec grande fatigue. Les confrères ont remarqué qu'il faisait assidûment tous les jours, en son particulier, le mois de saint Joseph. C'a été sa préparation
immédiate à la mort; le mois fini, il paraissait au tribunal
suprême, le matin du ie avril.
M. You était le dernier survivant de ce groupe de jeunes
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gens formés par nos confrères au séminaire de Macao, de
la ferveur desquels notre bienheureux martyr M. Perboyre
s'édifiait àa son arrivée d'Europe. A Macao, nos confrères
français formaient des lazaristes; ils rendirent ainsi de
grands services. Nos confrères portugais y formaient des
prêtres séculiers, et ces derniers, se trouvant ensuite isolés
et abandonnés à eux-mêmes, ne donnèrent pas toujours les
consolations et l'édification qu'on espérait d'eux. Nos
confrères indigènes aidèrent puissamment, parmi les horreurs de la persécution et de la guerre civile, nos trop rares
confrères européens disséminés sur de vastes territoires, à
administrer les chrétientés et à pourvoir a l'organisation des
vicariats érigés dès 1838.
M. You arriva à Macao vers 1832, quelques mois après
la mort de M. Lamiot; il fut reçu par M. Torrette, et admis
à commencer les exercices du séminaire interne le io septembre i835, juste durant le séjour de M. Perboyre, qui
présidait les promenades des séminaristes, et fut prié, je crois
bien, de leur faire quelques conférences. Le Bienheureux
laissa là des traces profondes, ineffaçables, de son passage.
Les Chinois, peu accessibles à l'enthousiasme, et par un
principe d'éducation toute païenne généralement indulgents pour soi et sévères pour les autres, l'avaient jugé, et
proclamaient sa sainteté avant d'avoir connu son martyre.
M. You avait toujours conservé une sorte de culte pour lui,
et se réjouit entre tous de la glorification de notre confrère.
M. You était doué d'une éloquence naturelle, qui perçait
même dans ses lettres latines. Sa facilité, sa présence d'esprit et son aplomb le servirent admirablement en maintes
circonstances où il plaida victorieusement la cause des chrétiens. Après plus de trente ans on n'a pas oublié le succès
qu'il remporta, et le démenti, l'humiliation qu'il infligea
en plein tribunal a un mandarin de Fou-Tchéou, qui s'était avisé de calomnier gratuitement les chrétiens. Plus
d'une fois, il faut en convenir, il dépassa la mesure; mais à

-

470 -

l'aurore d'un peu de liberté, n'était-il pas permis de convaincre d'ignorance ou de malice ces mandarins qui avaient
exercé tant de tortures et d'exactions sur nos pauvres chrétiens ? Pourtant, ces coups d'audace sont peu imitables,
surtout en Chine : les graves conséquences en pèsent trop
souvent et trop lourdement sur des innocents.
Ce confrère avait encore des aptitudes spéciales pour les
bâtisses que sut sagement utiliser Mgr Bray. Il commença
par construire aux frais des chrétiens et surtout de son frère
aîné, qui à cette époque faisait de tIrs bonnes affaires dans
le commerce du thé, une belle église à Kiou-Tou, son village d'origine. Puis il fut chargé de bâtir successivement
une dizaine de chapelles, les plus grandes et les plus solides que nous ayons encore au Kiang-Si oriental. Au TchéKiang ou au Kiang-Si, il a bien bâti une trentaine de
chapelles ou oratoires.
Je n'aurai garde de taire d'autres qualités plus précieuses : d'une nature franche et loyale, il ne savait point
déguiser ses sentiments; il les manifestait parfois, non seulement sans ménagements, mais même avec impétuosité.
On lui pardonnait parce qu'il savait pardonner lui-même et
ne savait pas garder rancune. Entre tous nos prêtres, il avait
l'intelligence, l'estime et l'affection de l'Européen; il acceptait facilement les idées et les moyens européens qui lui
semblaient utiles, et il s'accommodait particulièrement de
notre esprit français. 11 lui était resté quelque chose de cette
formation vigoureuse et ferme qu'avaient su imprimer nos
confrères de Macao; et il était du sentiment de ceux qui
pensent que, même en Chine, il faut éloigner le plus possible de leur famille les aspirants au sacerdoce, pour leur apprendre de bonne heure et par des sacrifices quotidiens le
détachement, le désintéressement.
Je signalerai enfin son attachement à la Compagnie. A
loccasion il ne se gênait pas pour engager les jeunes séminaristes à entrer dans la Congrégation; il s'écartait en cela de
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la discrète réserve que nous impose notre saint Fondateur,
nous prescrivant de nous abstenir de toute démarche en
vue d'attirer des sujets. J'ai aussi constaté et vérifié, pendant les dernières années, que la déférence et la soumission
de M. You à ses supérieurs ne laissa point à désirer. Sur
cette matière, dans ses paroles, le bon M. You était enfant
d'Adam et même enfant de son village, où les gens ont
l'habitude et la réputation de voir, de juger les hommes et les
choses autrement que les voisins; et ils ne se font pas faute
de le dire. Aussi dans toute la région on désigne plaisamment le village avec le qualificatif de Kiou-Tou-Koué, le
royaume de Kiou-Tou.
Ceci du reste n'empêchait pas l'obéissance et le respect
du bon père à l'autorité. Après Dieu, c'est en grande partie
à son exemple et à celui de l'inoubliable M. Anot que nous
devons le bon esprit et la parfaite entente qui règnent parmi
les ouvriers de ce vicariat. Ces deux vétérans, qui pendant
près de cinquante ans de leur vie ont vécu côte à côte, ne
devaient point être séparés dans la mort; leurs restes reposent à côté l'un de l'autre dans le cimetière de Fou-Tchéou,
attendant la glorieuse résurrection.
Quelques mois auparavant s'éteignait, à Kiou-Tou, le
frère aîné de M. You, bien connu dans le pays sous le nom
de Niou-Chou. Il mérite une mention comme bienfaiteur
de la Mission. Dans son jeune âge il servit plusieurs années
les missionnaires en qualité de suivant et de courrier. C'est
ainsi qu'il eut occasion de connaître les ports importants
de Canton, Ning-Po, etc., qui devaient s'ouvrir quelques
années après au commerce européen. Il songea alors à se
lancer dans le commerce du thé, qui au début fut très lucratif. Son initiative intelligente et hardie aussi bien que sa
droiture et loyauté lui attirèrent l'estime et la confiance des
commerçants tant européens qu'indigènes; il gagna jusqu'à ioo,ooo francs et plus par an, ce qui est une somme
énorme pour un Chinois. Comme cela est presque inévita-
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ble, Pabondance du lucre lui fit oublier ses devoirs religieux; mais il fut toujours juste et généreux. Il contribua à
lui seul pour une vingtaine de mille francs à la construction de l'église de Kiou-Tou. Nos confrères ne s'adresserentJamais à lui pour les besoins de leurs oeuvres sans voir
exaucer dans la mesure du possible leurs requêtes. Aussi
Dieu fit à cet homme dc coeur la grâce de régulariser sa
situation au point de vue religieux. Les vingt dernières
années de sa vie ont été la vie d'un chrétien observant, édifiant, et au témoignage de M. Tamet qui l'assistait à ses
derniers moments, il a fait une sainte mort.
Je demeure en Notre Seigneur et son Immaculée Mère,
Monsieur et bien cher confrère, Votre tout dévoué,

- CAS. Vie, i. p. d. 1. m.

PERSE
Mgr François Lesné, préconisé archevêque de Philippopolis, et
nommé délégué apostolique en Perse par bref pontifical du iS mai
1896, a reçu la consécration épiscopale à Paris, dans l'église de notre
maison-mère, le 28 juin, des mains de Son Éminence le cardinal
Richard, archevêque de Paris. Son Excellence M. Nazare Aga, ambassadeur de Perse auprès du gouvernement français, assistait à la cérémonie.

Lettre de M.

MALAVL.,

à Mgr LESNa,

prêtre de la Mission,

délégué apostolique.
Ourmiah, le zo juin 1896.

MONUEIGNEUR,

Une désastreuse inondation aamené
notre population. Les Musulmans ont
par le fléau, mais les Chrétiens étant
vres, je puis dire que le malheur a
eux.

bien des ruines dans
été bien plus atteints
beaucoup plus pauété plus grand pour
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Le 24 mai, en aval du village de Marbichou, sur la
frontière turque, une montagne se crevassait tout à coup, et
d'abord une petite partie de son flanc glissait dans la rivière
qui coule à ses pieds et en arrêtait complètement le cours.
Le lendemain, ce qui restait de la masse détachée, et qui en
formait la plus grande partie, glissait aussi et venait renforcer le nouveau barrage dans des proportions très difficiles à apprécier. La montagne, en effet, s'était crevassée à
une hauteur de plus de i 5oo mètres, sur unelargeurde plus
de 3oo mètres; et cette masse, composée de terre et de rochers, formait une digue de plus de cent mètres de hauteur,
quoique les eaux en eussent emporté une assez grande
quantité, car le niveau du lit de la rivière s'élevait de
plus de deux mètres sur une étendue de plusieurs kilomètres. Vous pouvez par là vous faire une idée de la quantité d'eau qui se ramassait dans le nouveau réservoir ainsi
formé, à une époque où la fonte des neiges se produit avec
rapidité. Un certain nombre de personnes des villages de
Marbichou et de Mavana étaient venues se rendre compte du
premier glissement de la montagne, lorsque tout à coup elles
sentirent la terre remuer sous leurs pieds et, leur donnant
à peine le temps de fuir, glisser et tomber dans le lit de la
rivière. Au même moment, elles virent une colonne
immense d'eau s'élever, et se précipiter par-dessus le
barrage, arrachant les arbres, rasant les moulins et les
ponts et détruisant sur une grande étendue les vignes
et les champs ensemencés. Pendant huit jours consécutifs, les eaux se ramassèrent encore. Les habitants travaillèrent à ouvrir un passage aux eaux sur un des côtés de
la digue, mais après quelques heures de travail, ces eaux se
précipitaient par l'issue qui leur était en partie donnée et
qu'elles agrandirent.
Voici ce que racontent les gens des villages de Djanizan
et de Nazi situés à une distance de quatre heures en aval de
la digue: le dimanche 17 mai, a une heure de l'après-midi,
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nous entendîmes un bruit sourd, semblable au grondement
du tonnerre et qui venait du côté de la montagne. Nous
comprimes que le barrage de la rivière venait d'être renversé. Les cris de détresse qui nous arrivaient des villages voisins ne nous laissaient aucun doute. Nous aussi
nous primes la fuite vers les hauteurs, emmenant notre
famille. L'eau s'élançait dans la plaine avec la fureur des
vagues soulevées par la tempête. Cet ouragan liquide entraînait rochers et arbres qui se trouvaient sur son passage,
renversant et ravageant tout. Par bonheur le débordement
se produisit en plein jour; si c'eût été la nuit, le désastre eût
été encore plus grand. - Vous pouvez vous faire une idée,
Monseigneur, de l'état des pauvresinondés qui échappésàla
mort voyaient disparaître sous leurs yeux toutes les espérances pour l'année qui s'écoule. Jusqu'à présent on n'a
retrouvé que quelques -cadavres; la baisse des eaux per
mettra de savoir le nombre des morts, car ici, comme vous
le savez, il faut attendre que le temps dévoile tout.
La plupart des victimes du fléau sont des fermiers; ils
vont être pressurés de tous côtés. Dans ce cas, beaucoup se
rendent en Russie, les uns pour y chercher du travail, les
autres pour y mendier, mais la famille reste au village, bien
souvent manquant du nécessaire. Cette annéesurtout, combien de pauvres vont venir frapper à notre porte; pourronsnous leur refuser le peu qu'ils nous demanderont ? L'hiver
passé a été bien rude pour un très grand nombre de
familles, combien plus encore le sera celui qui va venir!
Veuillez agréer, Monseigneur, l'assurance de mes sentiments de respect et de dévouement en Notre-Seigneuret en
son immaculée Mère.
MALAVAL, i. p. d. 1. m.
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SYRIE
Lettre de M. SCHREIBER, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Paris, maison-mère, 3o novembre

x895.

MoNSIEUR ET TRES HONORa PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Me voici de retour de mon long pèlerinage en Terre
Sainte, et je profite des premiers loisirs que me donne le
séjour à la Maison-Mère, pour vous rendre compte de mon
voyage et de mes travaux.
Le 2 octobre, jour des Saints-Anges, je m'embarquai à
Brindisi, heureux de cette coincidence qui me rappelait que
le même jour, en 1878, je quittais Paris pour me rendre
avec les premières soeurs, dans la Mission d'Abyssinie si
douloureusement arrachée depuis quelques mois à nos
coeurs, et qui lui étaient d'autant plus attachés que les sacrifices qu'elle nous a coûtés étaient plus pénibles. Nous
restera-t-il arraché pour toujours, cet enfant de nos
douleurs ?
Les Saints Anges qui m'ont fait revenir sain et sauf de
l'Ethiopie ont présidé aussi à ce voyage en Terre-Sainte.
Après une heureuse navigation, nous arrivâmes le 7 octobre
a Alexandrie, où j'avais espéré embrasser mes chers
compagnons d'armes en Abyssinie, MM. Picard et Barthez. Hélas! le chagrin avait brisé le coeur de ce dernier 1
on venait de porter en terre sa dépouille mortelle, et
je ne pus qu'encourager M. Picard, qui sent toujours vivement la perte de ce champ de travail ou il s'est dépensé, si
je ne me trompe, une trentaine d'années. J'eus encore le
plaisir de rencontrer une des premières seurs qui avait fait
avec moi le voyage et qui, à cause de son habileté acquise en
Syrie, fut la maitresse de ses compagnes dans l'art, néces-
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saire en ces pays, de monter A cheval. Après un arrêt de
trois jours, adouci par les plus aimables attentions de
nos confrères, je continue le voyage, et enfin on arrive à
Jaffa le to octobre. Un de nos sous-diacres de Jérusalem, le
bon frère Klinkenberg, vient me prendre à bord, et, après
un heureux passage en barque à travers les rochers qui
semblent vouloir barrer l'entrée à tout étranger et qui rendent en effet redoutable ce débarquement, quand la mer
n'est pas tout à fait calme, nous mettons le pied sur le sol
de la Terre-Sainte; vous devinez avec quels sentiments de
reconnaissance, de bonheur et de vénération, et cela malgré
le tumulte profane qui nous accueille là comme dans tous
les ports de l'Orient! Après une attente de quelques heures
qui nous permettent de dire la Sainte Messe à l'église des
PP. Franciscains et de faire une visite a la maison où saint
Pierre eut sa célèbre vision, nous prenons vers 3 heures le
train et nous arrivons à 6 heures au terme dc notre
voyage. Nous sommes à Jérusalem, et pendant le trajet de
la station à l'hospice allemand, où sont nos confrères
depuis 1890, nous distinguons encore à la lueur du crépuscule les contours des murs et de la citadelle de Sion.
Un petit kilomètre plus loin, est située la maison de nos
Confrères, tout prés de la fameuse piscine supérieure
in agrofullonis ou le prophète annonça au roi Achaz et
au monde l'heureuse nouvelle : Ecce Virgo concipiet.
Vous pensez bien que le bon M. Schmidt, célèbre dans tout
Jérusalem et pour sa connaissance des langues orientales et
par sa barbe superbe, me reçut à bras ouverts et la salutation que j'avais apprise chemin faisant : messik bilchaire
ya abou dacken (que votre soirée soit en bénédiction, ô
père de la barbe) dut être pour ses oreilles comme une musique harmonieuse.
Laissez-moi ici, avant de continuer mon récit, intercaler
la description des stations de la c Société de Terre-Sainte
des Catholiques allemands » au ser rice de laquelle travail-
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lent nos confrères. i" Jérusalem, hospice des pèlerins allemands. - Comme toutes les grandes nations de l'Europe,
l'Allemagne catholique possède depuis une dizaine d'années
un hospice auquel on a annexé une école de filles arabes
dirigée par les soeurs de Saint-Charles sous l'autorité du
directeur de l'hospice. Ces soeurs, dont la maison est cependant absolument séparée de l'hospice et le sera encore
davantage, dès qu'on aura pu acquérir un terrain
voisin, font la cuisine de l'hospice et soignent les
malades quand il y en a; leur école, grâce à la direction
sérieuse de M. Schmidt, est renommée comme une des
meilleures de Jérusalem. - Les dimanches et fêtes, les
catholiques du voisinage se réunissent à la petite chapelle
de Phospice pour assister à la messe et écouter une instruction alternativement en arabe et en allemand. Voilà pour
le moment, avec l'administration matérielle, l'occupation
de M. Schmidt. Si les choses devaient rester en cet état, il y
aurait certainement de quoi douter si l'on doit laisser les
missionnaires.là : mais sans parler des autres stations que
la Société désire mettre peu à peu sous notre direction, le
terrain qui entoure l'hospice se transforme rapidement en
grand faubourg et promet aux missionnaires un champ de
travail plus étendu. On ne doit pas non plus négliger la
facilité pour ceux de nos jeunes gens qui seraient appelés à
l'étude des langues orientales, de pouvoir s'adonner à ces
études tout en suivant au patriarchat les cours qui se font
très sérieusement, et en aidant le directeur de l'hospice,
surtout pendant le temps des vacances où les pèlerinages
ont lieu ordinairement.
2*zKoubébés. C'est l'ancien Emmaüs, suivant la tradition
des Franciscains; il est vrai que les Trappistes cultivent un
autre terrain sur la route de Jaffa, et que plusieurs veulent
trouver dans son voisinage l'Emmais de l'Evangile. Quoi
qu'il en soit de cette controverse, la Société a acquis.là un
assez vaste terrain qui est exploité par un fermier et qui
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promet pour l'avenir, si l'on pouvait y créer une école de
garçons. Un protestant allemand a établi à Jérusalem une
oeuvre de ce genre et y a réuni 120o à 5o garçons arabes
et peut-être davantage; les diaconesses instruisent de même
1oo filles. Les missionnaires pourraient donc établir là
une école d'agriculture, comme les protestants l'ont fait avec
tant de succès; ils auraient ainsi l'occasion de donner à bon
nombre de jeunes Arabes une éducation catholique.
3" Tab'gha. C'est le nom de l'endroit oi se trouve l'hospice allemand sur le rivage du lac de Tibériade. Tab'gha,
corruption du grec irr& unirfov (les sept sources), est, suivant
des traditions solides, l'endroit de la multiplication des cinq
pains racontée au chapitre vi de saint Jean. - La Société
possède là un terrain assez étendu et avait l'idée d'y fonder une colonie allemande, semblable à celles des protestants qui prospèrent à Jaffa, à Jérusalem et à Caifa (mieux
'Haiffa) au pied du Carmel. Mais cette idée parait irréalisable, à cause du climat auquel un Européen ne résistera
pas, s'il ne peut passer quelques mois dans les montagnes,
par exemple à Sapher, ville éloignée de trois lieues environ.
Cette propriété est admirablement bien administrée par
un excellent prêtre du Luxembourg.
Non loin de là, il y a un village grec schismatique qui
montre beaucoup d'inclination à s'unir à l'Église catholique, et le prêtre dont je viens de parler s'en est déjà
heureusement occupé, en s'entourant de bons catholiques convertis de ce village.
4e Caifa ('Haïffa), au pied du Carmel, est la quatrième
station de la Société. Outre Phospice des pèlerins, il y a là,
comme à Jérusalem, une maison de soeurs de Saint-Charles,
qui s'occupent de la cuisine et du ménage de l'hospice, des
malades de l'endroit et des environs, et qui attirent tous les
jours un assez grand nombre de malades à leur dipensaire.
Le prêtre séculier qui tenait ce poste vient-de mourir. Les
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colons protestants de cet endroit qui s'appellent « Templiers i n'appartiennent à aucune secte spéciale. Pour le
temporel ils réussissent admirablement bien, au point que,
comme leurs coreligionnaires à Jaffa et à Jérusalem, ils se
sont entourés d'un petit paradis terrestre qui fait l'admiration de tous. Mais pour ce qui est de la religion, ils sont
en grande partie très avancés dans les idées rationalistes,
en sorte qu'ils ne baptisent plus leurs enfants. Le prêtre qui
vient de décéder leur faisait quelquefois des conférences
qu'on écoutait volontiers, et il n'est pas impossible qu'un
saint et intelligent missionnaire parvienne à gagner ces
esprits égarés.
Je reprends maintenant mon récit. Après avoir fait une
première connaissance avec l'hospice, dont l'installation
sans être luxueuse est pourtant très convenable, je me suis
rendu chez les Filles de la Charité, dont la maison se
trouve à peu près à un kilomètre de l'hospice. La bonne
soeur Sion étant assez remise de sa maladie, contractée par
un excès de fatigue que nécessitait la surveillance des travaux, voulut me conduire elle-même ; j'eus l'occasion d'admirer la solidité et l'arrangement pratique de cette magnifique maison et de bénir Dieu de la prospérité de toutes les
oeuvres qui y sont établies : asile de vieillards, hôpital,
maison d'incurables, d'aveugles, orphelinat de garçons et
de filles, dispensaire, etc. Quant à ce dernier, c'est comme
à la piscine de Bethsaida : Ubi jacebat multitudo languen-.
tium expectantium aque motum; environ 400 et quelquefois jusqu'à 600oo misérables, de Jérusalem et des environs, viennent tous les matinsde six heures et demie jusqu'à
onze heures envahir la salle, attendant la main bienfaisante de la soeur Joséphine et de ses compagnes, pour
trouver la guérison ou le soulagement de leurs infirmités.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, comment travaillent
vos filles à Jérusalem ; aussi jouissent-elles de la sympa-
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thie et de toute la population et de toutes les autorités. Du
reste vous devez être au courant de tout cela.
Ce premier jour était un vendredi. * Allons, dis-je à l'un
de nos deux braves sous-diacres, faisons le chemin de la
Croix i; et nous voilà partis pour accompagner les Révérends
Pères Franciscains dans ce pèlerinage douloureux qu'ils
entreprennent tous les vendredis à trois heures. Malheureusement nous arrivons un peu trop tard et sommes obligés de faire notre dévotion tout seuls. Suivez-moi, s'il vous
plaît, et partagez la peine qui envahit nécessairement toute
âme qui a encore un peu de foi. -Voici la première station,
me dit mon compagnon, en m'introduisant dans la cour
de la caserne, qui est bâtie sur I'emplacement de la forteresse Antonia où se trouvait le tribunal de Pilate. - Où ?
demandai-je, en cherchant des yeux la croix ou le tableau rappelant la condamnation du Fils de Dieu, par un
juge misérable. - Ici même, me dit le jeune confrère, en
se mettant à genoux au milieu de la cour, sans faire attention aux soldats, qui à leur tour, habitués a ce spectacle, ne
semblent pas même nous regarder. Je suis l'exemple du
jeune homme, confus, ne sachant que penser et comment
prier sur ce pavé où mon Sauveur entendit et accepta la
sentence inique, pour moi aussi bien que pour les soldats
jasant et blasphémant peut-être à côté de nous. Enfin, quelques instants de recueillement, un Pater et Ave et il faut
partir pour chercher la deuxième station et puis les autres.
Partout la même situation navrante : c'est au milieu des
rues; plusieurs fois seulement, un chiffre romain peint sur
le mur indique la suite des stations; c*est là qu'on s'agenouille pour rappeler les détails de cette voie sanglante.
On croit voir Jésus chargé de son terrible fardeau et entouré de cette populace sans coeur, avide du spectacle affreux
qui Pattend hors des murs de la cité! - Enfin on a parcouru le trajet; il est pour nous d'une petite demi-heure,
mais à cause des fréquentes interruptions occasionnées par
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la faiblesse du Sauveur, il a dû être bien plus long. On
sort par la porte du Jugement et l'on voit tout près des
murs, à la droite de la porte, une élévation rocheuse appelée Golgotha c endroit du crâne ». C'est là qu'on s'arrêta
pour exécuter la sentence. Car les Juifs aussi bien que les
Romains n'avaient pas d'endroit destiné spécialement à
l'exécution des malfaiteurs, mais ils leur faisaient subir le
supplice au premier endroit voulu hors de la ville. C'était à
Rome le long des grandes routes, auprès d'une pierre milliaire. Aussi le nom de Golgotha n'a-t-il rien à faire avec
les crânes et ossements des suppliciés, comme on a coutume
de penser; mais le rocher est ainsi appelé, parce que la tradition juive, que saint Jérôme dit inattaquable, raconte
que Noé a enterré sous ce rocher le crâne du premier Adam.
Quelle coïncidence providentielle! La mort du second
Adam rend la vie au monde, là même où le premier Adam
a payé à la mort son tribut. Mais je me perds dans les souvenirs historiques. Revenons à la réalité.
Nous sommes arrivés à la dixième station et nous entrons dans l'église du Saint-Sépulcre, qui renferme tout le
terrain ou se produisirent les scènes des dernières stations.
- Faut-il ici vous retracer ce que vous avez souvent lu
dans des récits comme celui-ci? - Un sanctuaire mal soigné à cause des divisions qui existent entre les chrétiens.
Ceux-ci, pour cette raison, ne pouvant pas garder ce
sanctuaire le plus vénérable de la terre: les disciples de
Mouhammed sont installés à la porte, et ont seuls le droit
de permettre l'entrée du Saint-Sépulcre. Quelle honte I
Enfin, je dois dire que ces pensées ne me préoccupaient
guère pendant mon chemin de croix et, sans faire attention
à ces gardiens, nous nous dirigeâmes vers les escaliers qui
conduisent à la chapelle du Calvaire pour y terminer notre
dévotion. Quel contraste entre ces quatre dernières stations et celles des rues de Jérusalem ! Un sanctuaire montrant au vif l'amour immense de Dieu pour sa créature cou-
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pable, et respirant la foi et la reconnaissancedes chrétiens,
nous reçoit dans son silence et nous nous abîmons dans les
mystères de Jésus crucifié et expirant sur sa .croix. On ne
voudrait pas quitter cet endroit le plus sacré de la terre, et
cependant il le faut. Profondément ému, on va a genoux
sous Pautel, oU un cercle d'argent marque la place où la
croix du Sauveur fut plantée; on y colle avec amour ses
èvres, on plonge encore la main dans la fente miraculeuse
aite dans le rocher, au moment de la sainte mort du Rédempteur. J'ai appelé cette fente miraculeuse et elle l'est
en effet; car elle ne s'est pas produite dans la direction des
couches de la roche, mais bien à travers. - Enfin nous
partons consolés par la pensée de revenir dans quelques
jours, pour, offrir le Sacrifice non sanglant, à l'endroit
même où le sang de l'Agneau sans tache fut répandu. Descendus de la sainte colline, il nous restait à vénérer
« la pierre de l'onction », où le corps du Sauveur, posé sur
les genoux de sa mère, fut préparé provisoirement à la sépulture, et le Saint Sépulcre même.
Que vous en dirai-je ? D'abord que c'est, aussi bien que
le Calvaire, un sanctuaire absolument authentique. C'est véritablement le sépulcre taillé dans le roc dont parle l'Évangile, quoique la piété des chrétiens l'ait transformé et entouré d'une chapelle à peu près comme la sainte maison de
Lorette. Il se compose de deux compartiments dont le premier, plus grand, est appelé chapelle de l'ange, et le second
est le tombeau proprement dit. En y entrant par une ouverture très basse, on trouve tout l'espace partagé en deux:
à droite le rocher en forme d'un banc et de la hauteur d'une
table, où fut posé le corps du Sauveur et qui aujourd'hui
est couvert d'une table de marbre et sert d'autel; à gauche
une place vide pour se tenir debout. Ce fut l'ouverture du
premier compartiment qu'on ferma par la grosse pierre dont
parle l'Évangile, et qui avait la forme d'une meule, telle
qu'on en trouve encore en Palestine et comme j'en ai vu
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moi-même, en visitant les Tombeaux dits des rois, à un
bon quart d'heure devant la porte de Damas. - Mais je
vois qu'en continuant de ce train, mon récit prendrait les
proportions d'un livre, je renoncerai donc désormais a la
description détaillée des lieux saints, qui d'ailleurs se trouve
dans une foule de bons auteurs. Laissez-moi seulement dire
encore une chose qui est toute récente. C'est que l'authenticité du Saint Sépulcre et du Calvaire a été attaquée par
un certain nombre d'écrivains, et certaines sectes vont
même prier sur une colline près la porte de Damas qui,
il faut l'avouer, semble comme faite pour la scène sanglante
de lÉvangile. La raison principale qu'on faisait valoir
contre le Calvaire de la tradition était sa place au milieu de
la ville. Car tout en admettant, comme c'est la vérité, que
les murs actuels de la cité se trouvent beaucoup plus
au nord que ceux du temps de Notre-Seigneur, il semblait
pourtant qu'ils ne pouvaient absolument pas être au sud du
Calvaire, puisque certaines parties des fondations qu'on a
découvertes attestent clairement la situation au nord du
Calvaire actuel, comme du reste de la ville. Or cet argument, qui pouvait embarrasser autrefois, n'a plus aucune
valeur aujourd'hui. Voici comment : les Russes, creusant
la terre au sud de l'église du Saint-Supulcre pour y construire un hospice, sont tombés sur des fondations antiques
très puissantes que les connaisseurs ont reconnues sans
peine pour la continuation des mêmes fondations qu'on
connaissait déjà. C'est que le mur n'allait pas en ligne
droite, mais descendait près du rocher, vers le sud, peutêtre parce que l'on ne voulait pas le renfermer dans l'enceinte, ni le démolir, par respect pour la tradition qui y
voyait kl tombeau d'Adam. - En voilà assez. Rentrons
pour nous reposer et renouveler nos forces pour le pèlerinage de Bethléem qui nous attend demain.
(La suite au prochain numéro.)

AFRIQUE
TUNISIE
Lettre de la seur TENI RE, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Tunis, crèche S.-Vincent, boulevard Bab-Menara, 14 juin 1896.
MA TRnS HONOnÉE

MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaisi
Notre euvre, inaugurée cette année à Tunis, va déjà
en progressant, au moins comme nombre d'enfants, car
cette semaine nous approchions de la quarantaine; mais
comme il y a peu d'exactitude, nous varions, le plus souvent, entre vingt-cinq et trente; c'est le nombre prévu par
le comité et le docteur de la crèche.
Assurément, notre bienheureux Père doit avoir un regard spécial sur ses enfants de Tunis, lui qui aimait tant
les pauvres petits malheureux.
Il est impossible de se figurer dans quel état ils nous
arrivent chaque matin : c'est la pauvreté et la misère en
personne. Ce sont tous des Maltais, Siciliens,'ltaliens; a
peine avons-nous vu passer trois ou quatre Français qui se
sont fait inscrire et sont venus quelques jours. Cela vient
de ce que notre maison est située loin du quartier central,
et aussi de ce que la population française n'est généralement pas pauvre; les Français sont presque tous des fonctionnaires, employés d'administration ou gens établis dans
le commerce et de bons ouvriers; dans. leurs familles, les
mères ne quittent point la maison pour aller travailler,
tandis que les enfants que nous gardons sont de véritables
petits pauvres dans la force du mot; aussi pleurent-ils le
matin pour qu'on les conduise bien vite à l'écolc. Pour
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nous, ces, pauvres petits êtres sont de chères créatures
du bon Dieu; et, à ce titre, la nationalité nous importe peu.
En allant faire une visite chez les Frères de la Doctrine
chrétienne, ddnt la maison principale se trouve dans notre
paroisse, ils nous ont montré leur chapelle, où ils conservent comme une relique la pierre consacrée par M. Le
Vacher et sur laquelle ce saint missionnaire célébrait la
sainte messe. Leur chapelle est, en outre, une ancienne
prison où l'on mettait les esclaves chrétiens, et elle en a
conservé toute l'apparence.
C'est avec une pieuse émotion que nous nous rendons
compte de tout ce qui concerne notre Communauté.
Au fort Charles-Quint se trouvent les prisons religieusement conservées par une famille chrétienne, qui se fait un
honneur de les faire visiter. Ce sont de véritables catacombes où le jour ne peut pénétrer. Nous y sommes descendues avec des lanternes; un Arabe, accoutumé à ces visites, nous montrait le chemin. Il y a des murs qui ont
3 mètres d'épaisseur et des séparations formant cellules, de
la longueur d'un homme. Que s'est-il passé dans ces murs?
on se le demande avec émotion et respect. Le propriétaire
prétend que saint Vincent a dû y être relégué comme les
autres esclaves après le travail de la journée.
M. le curé de notre paroisse, qui s'occupe avec beaucoup
de zèle de tout ce qui concerne notre bienheureux Père,
croirait plutôt que M. Le Vacher allait y visiter les pauvres
malheureux captifs dont beaucoup sont morts certainement
dans ces tristes cachots et ont peut-être été enterrés dans
certains murs très épais qui forment séparation et qui ne.
vont pas jusqu'au haut de la voûte.
Nous nous réunissons toutes trois, ma très honorée
Mère, pour vous offrir nos respectueux hommages et notre
filial souvenir.
*J'ai l'honneur d'être votre très humble et très obéissante
Saur TiàmÈRE, i. f. d.1.c. s. d. p. m.
fille.
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VICARIAT MÉRIDIONAL DE MADAGASCAR
Lettre de Mgr CROUZET, Vicaire apostolique,
à M. BETTEMBOURG, procureurgénéral de la Congrégation.
Fort-Dauphin, 7 mai i896.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Je vous écris, et autour de moi, presque dans mes jambes,
s'agitent, jouent, parlent, étudient une demi-douzaine de
gamins, embryon de notre futur internat; car ici comme
dans le Nord, si nous voulons arriver à un résultat, il faut
nous résoudre à joindre une collection d'internes aux
élèves qui fréquentent nos écoles. Dans un centre relativement restreint, nous rencontrons, à côté, en face, partout un
parti luthérien excessivement remuant et très hostile sous
des dehors en apparence indifférents. N'anticipons pas, si
vous permettez, et prenons de plus loin.
Vous devez nous croire à moitié ensevelis dans les sables
de la grande île, et vous admirez, si vous ne le blâmez,
notre silence prolongé.
Rassurez-vous; nous sommes tous plus heureux les uns
que les autres, et nous rendons de continuelles actions de
grâces à Dieu qui a daigné nous choisir pour cette mission
privilégiée.
Nous nous sentons tout à fait chez nous, quoique nous
ayons encore un pied en l'air et que l'autre cherche à s'appuyer sur un terrain solide. Le souvenir de nos anciens
plane sur nous, et leurs prières et leur intercession nous
sont assurées, je n'en doute pas.
Ilme semble que la chaîne n'a jamais été rompue, et je
me prends souvent à chercher des yeux le modeste logement encadré dans les fortes murailles de la citadelle oùÙ
vivaient les rudes missionnaires que la mort a trouvés inébranlables sous quelque forme qu'elle leur apparût.
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Oui ! nous avons beau, sous des apparences modestes,
avoir une grande opinion de nos personnes, nous, les modernes, il faut nous incliner et confesser que c'étaient de
rudes hommes les premiers venus à Fort-Dauphin. Je ne
parle pas seulement de nos confrères.
On reste tout surpris, voyant les difficultés présentes,
lorsqu'on examine ce qui reste de cette première occupation si malheureusement terminée. Espérons mieux pour
l'avenir.
Vous ignorez peut-être que nous n'avons encore reçu ni
lettres, ni correspondances d'aucune sorte, et que pour envoyer notre courrier, nous devons attendre la malle anglaise qui passe une fois le mois.
Cela, comme explication de notre mutisme sur notre
voyage et les incidents d'icelui.
Partis le 23 février de Paris, le 25 de Marseille, nous
étions le mardi 7 avril à Fort-Dauphin.
Ne parlons pas du séjour en mer, nous avons eu un
temps splendide, et nous avons pu tous ( nous étions six
prêtres) dire la messe tous les jours.
A Port-Tewfik, nos bonnes soeurs, accompagnées de la
supérieure d'Ismailia, ont eu l'excellente pensée de profiter
du court arrêt du Peî-Ho pour nous faire une visite. Le
coeur me battait en voyant arriver la barque qui les portait,
elles et notre confrère M. Piétros.
Que voulez-vous? C'était une faiblesse. Je me figurais
qu'une de nos anciennes d'Abyssinie serait peut-être parmi
elles. Hélas! leurs occupations sans doute les retenaient à
Alexandrie. J'aurais été si content de revoir une de ces
braves filles qui ont souffert avec nous.
La seur Vacher aeu le soin de me faire tout oublier par
les prévenances et les anentions dont elle nous a comblés,
en qualité d'infirmière de nos soldats retour de Madagascar; elle a considérablement ajouté à notre provision de
quinine. Oh ! ce Madagascar! Quelle mauvaise réputation !
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et comme le Sud la mérite peu! Il faut le réhabiliter.
En route pour Djibouti, non sans avoir au passage envoyé un salut plein d'émotion à Massouah: nous ignorions
ce qui s'y passait le jour même où nous voguions par le travers de ses rivages. M. le commandant Dupont nous
ayant invités a prendre place dans son embarcation, nous
avons eu hâte d'en profiter, et nous sqmmes allés présenter
nos devoirs a M. Lagarde, gouverneur des possessions françaises.
A peine avons-nous mis pied à terre, qu'un brave jeune
homme, les yeux humides, se jette dans nos bras; c'est Guébrou, interprète du gouverneur, ancien élève de la mission a Kéren, et expulsé d'Abyssinie comme un simple
missionnaire.
Ilme donne des nouvelles tellement extraordinaires que
j'ai peine a le croire, et ces mêmes nouvelles m'étant confirmées dans une entrevue très bienveillante que m'accorde
M. Lagarde, je prie pour les morts.
Nous touchons Aden,que je connais déjà; mais nos yeux
se dirigent toujours vers le Sud.
Enfin! nous voilà à Diégo-Suarez,où le bon abbé Murat,
prêtre plein de zèle et de dévouement, nous reçoit à bras
ouverts, nous héberge toute la journée et nous fait les
honneurs <de sa paroisse, de son église, de sa maison. Hé
bien, elles ne. sont pas mal, ces cases en bois, et Diégo
produit sur nous une impression favorable avec ses habitations coquettes, sa rade superbe.
Mon Dieu, si c'est cela Madagascar, je ne vois pas ce
qu'il a d'effrayant. Il y fait chaud, c'est vrai; mais que
d'endroits où il fait chaud!
Tamatave! - Nous ne quittons pas sans regret notre excellent commandant, les officiers et nos compagnons de
voyage, tous bien bons pour nous.
Nous allons en corps, c'est-à-dire, tous les six frapper A
la porte des RR. PP. Jésuites, et le P. Lacomme, le vété-
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ran de Madagascar, nous reçoit à coeur et bras ouverts.
Quelle cordiale hospitalité! Les RR. PP. Caussèque
et Chenay, anciens missionnaires à Fort-Dauphin, nous
parlent de notre future résidence, et nous la dépeignent
telle que nous la trouverons.
Pendant trois semaines nous avons été les hôtes de la
mission, et pendant trois semaines nous avons été traités
en enfants gatés. Tamatave est plus considérable que
Diégo, plus agréable comme séjour, plus mouvementé,
plus riche surtout en oeuvres catholiques. L'église des
RR. Pères est très fréquentée, les offices s'y célèbrent avec
une régularité et une solennité remarquables. Les trois
cents élèves des Frères, les deux cents enfantsélevés chez les
Soeurs, tous et toutes bien formés, ajoutent à la beauté des
cérémonies en exécutant le plain-chant et la musique d'une
façon remarquable. Les Frères et les Soeurs! Quel appoint!
Quand les aurons-nous ? Je suis presque saisi d'un sentiment d'envie; sentiment bien véniel, car je remercie Dieu
de ce qu'il m'est donné de voir et d'admirer ici. Le R. P. Lacomme, plein de sollicitude pour nous, me donne une personne qui déjà faisait la classe à Fort-Dauphin, où elle est
très estimée, et où elle jouissait d'une influence réelle, et
m'adjoint un jeune homme parlant très bien le malgache et
le français. Le R. P. Caussèque veille à tout, à nos colis,
à l'achat de nos provisions, au soin de nos personnes. Il se
multiplie avec une générosité toute fraternelle.
Aussi ai-je pu dire au R. P. de Villèle, supérieur de la
mission, que j'emportais de Tamatave le souvenir le plus
ému et le plus reconnaissant, et ensemble nous avons
chanté : Ecce quam bonum et quam jucundum habitare
fratres in unum. A la dernière accolade mes yeux se sont
mouillés; ce n'est pas souvent que cela m'arrive.
Nous prenons passage sur le Zanqibar, navire allemand.
Nous avons eu la consolation d'assister aux offices de la
semaine sainte jusqu'au samedi inclusivement, mais nous
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serons privés de la sainte messe le jour de Paques. Et moi
qui m'étais lié par une promesse ! Je l'accomplirai le jour
de la naissance de saint Vincent,
Voilà donc Fort-Dauphin i Notre navire pique droit
contre les murailles du fort, trace une demi-circonférence
classique, tourne sur lui-même; un commandement, un
coup de hache, le grincement des chaînes, le clapotis de la
vague, le remous de l'eau, trois coups de canon, le pavillon
français aux mâts de la Résidence : nous sommes arrivés.
Hé bien, non ! Ce que pour mon compte j'ai éprouvé, je
ne puis le traduire. J'ai perdu toute notion claire des choses
et suis resté plongé dans un rêve indéfini. Je vivais deux
siècles passés. Deux dates me tenaient: 1648, 1674.
J'ai salué nos confrères défunts. Je leur ai demandé de
nous obtenir leur esprit, leur zéle, leur dévouement; et audessus des collines verdoyantes aux pieds desquelles le
rivage de la mer trace une ligne crue, et au-dessus des cases
en paille, des fortifications formidables, et au-dessus du
bruit, il me semblait voir les Nacquartn, les Gondrée, les
Étienne et leurs compagnons nous souhaiter la bienvenue
et nous montrer du doigt la terre et nous dire : a Soyez
fidèles à votre mission, soyez enfants de saint Vincent. »
Pendant ce temps les chaloupes approchent, l'escalier est
envahi, et nous serrons la main avec effusion à M. Marcos,
chancelier de la Résidence, qui nous souhaite la bienvenue
au nom de M. le Résident, retenu par une indisposition,
de M. Lamère, directeur des douanes et du frère de
M. Marchal que vous avez eu l'occasion de voir souvent à
Paris.
M. Marchal fut notre Providence. Dès notre première
visite à l'église et aux cases de la mission nous nous apercevons que nous pourrions dire dès le lendemain la sainte
messe, commencer le ministère, mais que nous étions logés
à la belle étoile et hébergés à la grâce de Dieu. M. Marchal
nous donne largement l'hospitalité, et, pendant près d'une
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semaine, nous fûmes ses hôtes. L'église, qui, de prime
abord, nous semblait convenable, était vraiment trop
ouverte, le vent, la poussière y pénétraient sans façon et
abusaient de la liberté qu'on leur avait laissée depuis longtemps.
Les bâtiments de l'école existaient, le maître aussi; seulement, depuis de longs jours, les élèves s'étaient éclipsés.
Nous n'avions pas le droit d'être surpris, nous étions prévenus* Nous nous livrâmes à la volonté de Dieu et attendîmes.
Construire! inutile d'y penser; mème pour édifier du
provisoire les bras manquaient. Et puis on n'élève pas ces
cases en une semaine; il faut tant de choses que nous étions
incapables de nous procurer! Devais-je donc imposer plusieurs semaines encore notre présence à la généreuse famille
où nous étions comme chez nous, ou entasser tout le monde
entre quatre cloisons de feuilles et exposer les santés? Le
bon Dieu y mit la main. Moyennant une somme assez forte,
j'ai pu louer une habitation convenable, me permettant de
commencer aussitôt nos ouvres. Les paillotes existantes ont
été réparées, elles sont occupées par nos deux écoles de garçons et de filles revenus au bercail et casés là provisoirement. Nous avons ainsi de la marge et pourrons, après
avoir obtenu un terrain, faire quelque chose de sérieux.
Fort-Dauphin a pris immédiatement la physionomie
d'une bonne petite paroisse. Les offices du dimanche sont
régulièrement suivis, et nos jeunes Malgaches nous chantent de magnifiques cantiques épiscopalement accompagnés
sur l'harmonium.
Nous ne pouvons, à notre grand regret, avoir les exercices réguliers du mois de Marie. Nous rapiéçons notre
église.
En somme tout est a créer, et le but final sera facile à
obtenir; seulement il faut qu'on nous aide. Les enfants
afflueront, les rois et les reines de diverses tribus qui nous
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ont fait la visite nous donneront leurs enfants et leurs filles
et leurs parents; je me garderai bien de les refuser. Ils
seront à notre charge : Dieu y pourvoira.
Partout où nous irons nous serons bien reçus. Nous
sommes pourtant bien décidés à ne rien précipiter; nous
procédons lentement et aussi sûrement que possible.
Le travail ne manque pas, et tant confrères que frères ont
devant eux une rude besogne à laquelle, je suis heureux de
le dire, ils ne boudent pas.
Je ne connais pas encore suffisamment la situation pour
me prononcer, mais je crois pouvoir affirmer que messis
multa.
Priez bien pour nous et en particulier pour votre tout
dévoué
· J. CROUZET, c. m., vic. apost.

AMÉRIQUE
ÉTATS-UNIS
NOUVELLE-ORLEANS
UN ASILE DE LÉPREUX CONFIÉ AUX FILLES DE LA CHARITÉ
Nouvelle-Orléans, avril 1896.

La lèpre fut apportée, dit-on, dans la Louisiane, vers la
fin du dix-septième siècle; quoi qu'il en soit, il est certain
qu'un bon nombre de malheureux, atteints de cette redoutable maladie, se trouvent actuellement dans le pays; il y a.
déjà deux ou trois ans que les autorités civiles et médicales
de la Nouvelle-Orléans ont reconnu la nécessité de les
isoler de tout commerce avec leurs concitoyens. On commença par en mettre quelques-uns dans une maison de
louage; et ils furent transférés, en novembre z895, sur
une propriété située à une assez grande distance de la ville,
sur le Mississipi, loin de toute habitation, en pleine campagne. Sous bien des rapports, ces pauvres gens s'y trouvaient
mieux qu'en ville : néanmoins, voyant combien les soins
qu'ils recevaient laissaient encore à désirer, et sachant la
difficulté qu'il y aurait à amener d'autres lépreux à l'asile,
les administrateurs eurent la pensée de demander des Filles
de la Charité.
A peine la nouvelle fut-elle répandue dans la province,
avant même que l'approbation des supérieurs majeurs eût
été donnée, des sours s'offraient de toutes parts, pour cette
mission de dévouement. Enfin, toutes choses ayant été
réglées, et le consentement des supérieurs reçu, quatre
seurs furent choisies, et mises en route poui la Nouvelle-
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Orleans, immédiatement après Pâques. L'avant-veille de la
fête de la Translation des reliques de saint Vincent, elles
prirent le bateau à vapeur, qui devait les conduire au poste
tant désiré.
Dans un long article, que nous abrégeons, un journal
raconte ainsi le départ :
« Les gens affairés, qui fréquentent nos quais, voyaient,
hier soir, quatre femmes, revêtues d'un habit sombre, se
diriger vers le vapeur Paul-Tulane;tous les chapeaux se
levaient sur leur passage, on s'arrêtait, on causait en groupes. Qui donc étaient-elles? Ah! qui pourrait dire ce que
sont les soeurs de la Charité, ces femmes à la voix si douce
et bienveillante, dont le passage silencieux à travers les
misères de ce monde ressemble au vol des anges, dom les
yeux. reflètent la lumière du ciel, et dont tout l'être semble
déjà en communication avec le monde invisible. Ces quatre
soeurs, sur lesquelles s'arrêtaient les regards de la foule,
étaient ni plus ni moins quatre héroïnes; elles allaient
entreprendre, volontairement, joyeusement, une tâche devant laquelle les plus mâles courages reculeraient.
« En les rcyant, on s'inclinait instinctivement, se disant tout bas : c Elles vont aux Lépreux! » Un rédacteur
de journal, s'approchant de la supérieure, lui demanda si
elle n'éprouvait pas quelque hésitation, quelque regret, au
moment de dire un adieu définitif à tout ce qui peut rendre la vie agréable ici-bas: « N'avez-vous pas au moins,
« dit-il, quelque crainte? - Comment, répondit-elle, une
c Fille de la Charité pourrait-elle hésiter? N'est-elle pas
« vouée à une vie de sacrifice et de renoncement?N'a-t-elle
« pas brisé les liensles plus chers, pour obéir au Maître, qui
c -l'appelait à sa suite? Pour ma part (ici sa voix tremblait
< d'émotion), vingt-cinq ans passés dans un hôpital m'ont
« familiarisée avec la douleur et la souffrance: je n'en verrai
Spasb davantage avec les lépreux. Quant à la crainte,ajouta» 1-elle en souriant, qu'y a-t-il à craindre? Est-ce que Dieu

-

495 -

a ne veillera pas sur ses enfants, les lépreux et nous, car

a nous sommes tous frères, nous sommes tous enfants du
* mème Père » Pour elle, c'étaient des frères, ces êtresrepoussants, bannis de la société, que nous ne regardons
qu'avec horreur! Aussi, les coeurs nobles, qui ont gémi
jusqu'ici de l'abandon de ces malheureux, se réjouissent de
penser qu'7 ravenir ils seront bien et tendrement soignés.
« Oui, disait M. Phelpo, un des administrateurs, venu à
- bord pour saluer les soeurs, nous sommes heureux d'avoir
« obtenu le concours des soeurs; nous pouvons espérer
" maintenant que le succès couronnera nos efforts : le nom
" seul de Sour de Charité inspire la confiance, et c'est la
" confiance surtout qu'il nous faut. Il y a certainement
" plus de cent lépreux répandus dans le pays : nous n'avons
r pu encore en amener qu'une vingtaine à l'asile; les au« tresse cachent, afin de conserver leur liberté, mais quand
a ils sauront que les seurs sont laà, ils ne tarderont pas à
a rendre les armes. Les soeurs seront chargées entièrement
c de l'établissement; sauf prescrire les remèdes, ce qui ap« partient au médecin, elles feront tout le reste, et tout ira
« bien. Quant au danger de contagion, il n'y un a guère, la
a maladie ne se communique que par inoculation; néanse renfermer dans
r moins, il faut de l'héroïsme pour
t un désert avec ces malheureux, et les seurs en ont; la
« mission qu'elles vont remplir demande un dévouement
« surhumain, - elles l'ont aussi. a
« Une députation de messieurs catholiques, composée
principalement de membres de la Conférence de SaintVincent de Paul, se présentèrent pour offrir aux soeurs le
témoignage de leur respect et de leur estime. Comme le
bateau s'éloignait du quai, toute cette foule, silencieuse et
respectueuse, les hommes chapeaux bas, avaient les yeux
fixés sur les soeurs; à ce moment, la cloche de r'Angelus
sonna; le soleil couchant jeta ses derniers rayons sur cette
petite bande d'héroïnes, comme -pour les bénir, tandis
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qu'elles voguaient joyeusement vers le lieu de leur pré-

dilection.
c En rentrant en ville, absorbé par bien des pensées diverses, le rédacteur rencontra Parchevêque, Mgr Janssens :
« Monseigneur, dit-il, je viens d'assister au départ des soeurs
« de la Charité pour la colonie des lépreux: ce sont des hé.
« roines, celles-là! - A totre point de vue, oui, répondit le
c prélat, mais non pas au leur. L'acte vraiment héroïque
a pour une seur de la Charité, c'est quand elle fait ses
c voeux; tout ce qui suit n'est que la conséquence naturelle
a de ces voeux d'obéissance et de renoncement. Les soeurs
a qui sont en route pour l'asile des lépreux ne se considè« rent nullement comme des héroines; elles vont se sacritier
« pour Pamour de Dieu, et ne voient rien d'héroïque dans
a la pratique du dévouement dont elles ont fait la règle
* quotidienne de leur vie. »
Extraits des lettres de soeur HART, supérieure
de l'asile des lépreux.
20 avril

1896.

Après avoir vu plusieurs de nos administrateurs, et reçu
la bénédiction.de Mgr Janssens, nous avons quitté la Nouvelle-Orléans, le 16,. et par le bateau de 6 heures du soir,
avec soeur Slavin, de l'hôpital de la Charité, et soeur Stokes,
de Pasile des Aliénés, qui ont bien voulu venir nous installer dans notre nouvelle demeure, ou, pour mieux dire,
dans notre désert. Nous avons été l'objet des attentions les
plus délicates de la part du capitaine, ainsi que des passagers, dont l'un, un excellent homme assurément, offrit de
nous faire cadeau de deux ou trois vaches pour les lépreux,
- offre qui fut acceptée avec une vive reconnaissance. A
Si heures, le lendemain matin, nous étions arrivées en face
de la colonie des lépreux; en descendant du bateau, nous
trouvâmes le médecin, venu à notre rencontre, pour nous
conduire à l'asile; les lépreux, q i de leurs cabines avaient
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pu nous voir débarquer, ne se possédaient. plus de joie.
Nous allâmes droit-à eux, en leur disant: « Eh bien, mes
amis, nous voilà; nous venons pour vous soigner, et vous
rendre aussi heureux que possible. » - Est-ce bien vrai?
demandaient-ils, les uns après les autres; est-ce que vous
ne nous quitterez pas? Resterez-vous toujours avec les
malheureux lépreux? m- On nous l'a bien dit, disait un
pauvre homme, la voix tremblante d'émotion, mais nous
ne pouvions le croire. - Mais oui, répondis-je, c'est très
vrai, on ne vous a pas trompés; nous nous sommes données à Dieu pour rester auprès de vous toute notre vie. Il
ne sera pas question dorénavant de lépreux; vous êtes
nos amis, nos malades, les enfants de Dieu, comme nousmêmes. 3
Ils sont actuellement vingt et un, tous catholiques, sauf
une seule exception. La propriété est une ancienne plantation de cannes à sucre, dans un état d'abandon déplorable;
il y a de beaux arbres, mais rien n'est cultivé, c'est un vrai
désert. La maison est presque en ruines, on a réparé quelques chambres, pour notre usage; à quelque distance de là,
se trouvent les cabines occupées par les lépreux ; il y aura
beaucoup à faire, là aussi, pour' faire régner l'ordre et la
propreté.
Si l'Etat, ainsi qu'on l'espère, donne une forte allocation,
on fera les travaux nécessaires, et peu A peu on aura un
établissement convenable. Notre première journée, veille
de la fête de la Translation des reliques de saint Vincent,
s'est passée presque entièrement en préparatifs pour la messe
du lendemain. Ils'agissait d'abord de trouver une pièce pour
la chapelle; il n'y avait pas grand choix, dans notre vieux
palais en ruines. Il fallut prendre une assez grande chambre,
dans le sous-sol, et se mettre à l'oeuvre, pour en bannir la
poussière et les araignées; par précaution, nous clouâmes
une toile au plafond, au-dessus de l'autel, pour éviter que
rien ne tombât dans le calice. Nos Soeurs de la Nouvelle-
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Orléans avaient rivalisé entre elles, pour fournir des ornements pour l'autel; une maison donna des candélabres,
une autre, des vases et des fleurs; l'Hôtel-Dieu avait envoyé
des .vieux bancs, un don très appréciable et qui rendra grand
service. A la fin du jour, nous étions toutes fières de notre
ouvrage, mais bien plus grand fut notre contentement, le
lendemain matin, en voyant les lépreux remplir la chapelle
et seize d'entre eux s'approcher de la Sainte Table. Monsieur l'aumônier leur fit une courte instruction; c'était la
première fois qu'ils entendaient la parole de Dieu, et ils
l'écoutèrent avec avidité. Après la messe, M. l'aumônier
porta le Saint Sacrement aux malades. Dans la-soirée, il y
eut encore réunion à la chapelle : récitation du chapelet
et bénédiction du Saint Sacrement, suivie de la vénération
de la relique de notre Bienheureux Père.
20 mai 1896.

Vendredi dernier, le 15 courant, nous avons eu l'honneur
d'une visite de notre bon archevêque ; se trouvant dans le
voisinage, il a a tenu à nous apporter sa bénédiction. Il a
adressé quelques paroles paternelles à notre petit troupeau
rassemblé dans la chapelle, puis il alla voir les malades;
mais craignant de faire de la peine aux autres, s'il passait
devant leurs cabines sans leur dire un mot, il s'arrêta àchacune, témoignant à tous un vif intérêt; ils étaient presque
beaux, dans leurs habits neufs, et la propreté des chambres,
la blancheur des lits, faisaient plaisirà voir, surtout lorsqu'on
la comparait avec la malpropreté du passé. Un pauvre
homme qui est presque sur le bord de la tombe, dit à Monseigneur que les lépreux avaient eu l'intention de lui écrire
une lettre collective pour le remercier de leur avoir donné
les Soeurs, mais que, puisqu'il était venu les visiter, ils
étaient heureux de pouvoir exprimer leur reconnaissance
de vive voix.
28 mai.

Dimanche, fête de la Pentecôte, toute la petite colonie,
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se montant maintenant à trente et un individus, s'est ap.
prochée des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, sauf
une seule exception ; il y en a un qui fait le rebelle, il sera
peut-être difficile à ramener, mais nous espérons que la
grâce triomphera de son opiniâtreté.
Pauvres gens, combien ils nous rappellent la parole de
saint Vincent, quand il dit qu'il y a des pauvres qui ont à
peine la figure humaine ; certes, il en est bien ainsi des
lépreux, Jeunes et vieux ; mais tout défigurés qu'ils soient,
avec leurs membres informes et gangrenés, ils paraissent
heureux, ils chantent, ils rient, et ils acceptent joyeusement
tous les petits plaisirs que nous tâchons de leur procurer.
Avec cela, ils sont dociles comme des enfants, et très reconnaissants des moindres services que nous leur rendons. Un
des médecins de l'hôpital de la Charité de la Nouvelle-Orléans vient de faire cadeau à l'asile d'un orgue, d'un bel
orgue; nos lépreux sont enchantés, ils aiment beaucoup le
chant d'église, et cet instrument ne contribuera pas peu à
leur bonheur.
Nous nous félicitons d'avoir un aumônier plein de zèle;
il a organisé le mois de Marie pour les lépreux, avec une
courte méditation pour chaque jour, la récitation du chapelet, etc...
Son exemple est un encouragement pour nous, et nous
excite à remercier Dieu, de plus en plus, de nous avoir
confié une tâche que tant de nos Soeurs nous envient.
i5 juin.

Vous pensez sans doute, comme je le faisais il n'y a pas
longtemps moi-même, qu'il serait impossible de trouver
des êtres plus délaissés et malheureux qu'étaient les lépreux,
avant notre arrivée; eh bien, laissez-moi vous dire que vous
vous trompez, et écoutez ce qui vient de se passer non loin
d'ici. Un soir, quelques-unes de nos femmes se promenaient sur les bords du Mississipi; elles rencontrèrent un
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homme, qui leur dit : « N'allez pas plus loin; il y a par là
une femme atteinte de la petite vérole, n'y allez pas. %Sans
faire trop attention à ces paroles, elles retournèrent sur leurs
pas et rentrèrent à la maison: ce ne fut que le lendemain
que Pune d'elles m'en parla, comme par hasard. Mais sachant qu'une malade, dans ces parages, ne pouvait être
autrement qu'abandonnée, je pris une compagne, quelques
petites provisions et médicaments, et nous partîmes immédiatement, pour aller à sa recherche. Nous trouvâmes, en
effet, à une assez grande distance, dans les bois, une pauvre
négresse, couchée par terre, sous une espèce de hangar, tellement bas, qu'il fallut nous courber en deux pour y rentrer, et rester à genoux : impossible de se tenir debout. La
malheureuse femme était là depuis cinq jours complètement
seule, sans le moindre secours, pas même une goutte d'eau;
une fois, elle s'était traînée jusqu'à la rivière et avait réussi à
sedésaltérer un peu. A notre arrivée elle était d'une faiblesse
telle, qu'à peine pouvait-elle articuler quelques paroles;
tout son corps était couvert de grosses pustules, si rapprochées les unes des autres, qu'on n'aurait pas trouvé .la place
de mettre une épingle. Notre premier soin fut de lui faire
avaler quelques gouttes de lait, et ensuite de l'oindre, de la
tête aux pieds, avec de l'huile d'olives. Le même jour, je
revins, en lui apportant un matelas, un oreiller, des couvertures, et idu linge propre. Depuis, nous sommes allées la
voir deux fois le jour, lui donnant chaque fois tout ce qui
lui était nécessaire, et, grâce à Dieu, elle est tout à fait
remise; d'ici un ou deux jours elle sera en état de se rendre
à Donaldsonville, où elle demeure. Si j'avais été libre, je
l'aurais amenée ici, où elle aurait pu être soignée dans une
cabine isolée; mais Monsieur le Médecin n'était pas de cet
avis : il n'était guère content de nos visites quotidiennes,
craignant fort que la contagion pénétrâtdans la colonie des
lépreux. Moi, j'étais bien tranquille, j'étais persuadée que
Notre-Seigneur prendrait soin de nous. Pauvre femme, si
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Dieu ne nous avait envoyées à son secours, elle serait morte,
toute seule, et après quelles souffrances! Bien des fois, étant
auprès d'elle, dans cette forêt, il me semblait que c'était la
première fois de ma vie que j'exerçais véritablement la
charité : non, jamais je n'aurais pu imaginer une détresse
semblable. A côté d'elle, nos lépreux, même dans leursplus
mauvais jours, étaient traités comme des princes.
Nous avons maintenant un jeune homme, qui se meurt
lentement; les hommes se relèvent la nuit pour le veiller :
on fait tout ce qu'on peut pour adoucir l'amertume de ses
derniers jours, et il édifie tout le monde par sa patience et
sa reconnaissance pour les moindres services. Les autres
sont aussi heureux que possible, ils ont perdu lair triste et
abattu que nous avions remarqué à notre arrivée; pour se
servir de leurs propres paroles, ils sentent maintenant qu'ils
sont des êtres civilisés. Nos Soeurs veillent avec soin à ce
que la propreté soit entretenue et que la nourriture soit suffisante et bien préparée; hors les exercices de communauté,
tout leur temps est consacré à ces chers infortunés.

SAINT-LOUIS DU MISSOURI
Lettre de M. LENNON, directeur des Filles de la Charité
aux États-Unis,à la sour N., à Paris.
Emmittsbarg, ix juin 1896.
MA TRÈS CHiRE SRUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Malgré tout ce que les journaux de Paris, et autres, ont
pu raconter au sujet du terrible ouragan du 27 mai, je doute
qu'on puisse jamais se faire une juste idée en Europe des
cyclones d'Amérique : celui qui vient de dévaster une
grande partie de la ville de Saint-Louis a dépassé en fureur
tous ceux qui ont précédé; aucun autre n'avait fait tant de
ravages : on compte cinq cents morts, et douze cents bles-
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sés : la perte financière est évaluée à deux cent cinquante
millions de francs.
Deux établissements des soeurs : l'Ange-Gardien et l'ancien Asile des Aliénés ont gravement souffert. Un des
murs de la maison de l'Ange-Gardien a été entièrement
défoncé, et un autre l'a été en partie. Les enfants, saisies de
terreur, se réfugièrent dans la chapelle; au plus fort de la
tempête, tandis que les ténèbres, le bruit du vent, et l'écroulement des maisons faisaient croire que la fin du monde
était proche, toutes se précipitèrent dans le sanctuaire.
Grâces a Dieu, personne ne fut tué, ni blessé, ni là, ni dans
aucune de nos maisons. Quoique cet établissement ne soit
pas très considérable, néanmoins les réparations demanderont au moins dix mille francs.
L'Asile des Aliénés, évacué, heureusement, il y a un an,
est en ruines; il faudra même abattre ce qui en reste pour
éviter de nouveaux accidents; le mur d'enceinte a été complètement rasé, la grille de fer jetée à terre, tous les arbres
déracinés.
Le cyclone s'est abattu avec plus de fureur sur les églises
que sur les autres édifices. Onze églises catholiques, dont
plusieurs ne seront jamais rebâties, ont été complètement
ou partiellement détruites. Le bon curé de la paroisse de
l'Annonciation, M. Head, avec lequel j'avais dîné quinze
jours auparavant, a été tué par l'écroulement des murs.
L'église Saint-Vincent, appartenant à notre Congrégation, avait été mise à neuf l'année dernière pour le cinquantième anniversaire de sa consécration; le clocher a été
jeté par terre, le toit en grande partie enlevé; la perte se
monte, dit-on, à quatre ou cinq cent mille francs.
Toutes les lignes du télégraphe étant interrompues, nous
avons été plusieurs jours dans une angoisse mortelle au
sujet des soeurs et des missionnaires. Quand enfin arrivèrent les nouvelles, nous apprenant la miséricordieuse protection dont ils avaient été entourés, ainsi que les enfants,
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malades et pauvres confiés à leurs soins, nos coeurs s'élevèrent vers Dieu avec la plus vive reconnaissance. Je célébrai
la messe le lendemain, en actions de grâces, et toutes les
seurs de la Maison centrale communièrent à la même
intention.
Veuillez me croire en l'amour de Notre-Seigneur, ma
très chère soeur, votre dévoué serviteur,
R. A. LENNON, i. p. d. 1. m.
LE SÉMINAIRE

KENRICK,

A SAINT-LOUIS

COUP D'EIL SUR SON HISTOIRE

Le séminaire Kenrick a pris le nom de son fondateur, Mgr Pierre
Richard Kenrick, pendant cinquante-quatre ans archevêque de SaintLouis et dont le souvenir reste dans tous les coeurs. Voici, d'après le
Kenrick Senminary Calendar (1896-97), quelques détails sur cette
institution.

Sous le nom qu'il porte aujourd'hui, le séminaire
Kenrick est de fondation récente; mais il a, dans les-séminaires de Saint-Vincent au cap Girardeau (Missouri) et
de Sainte-Marie-des-Barrens, dont il est la continuation,
un passé historique qui tient une place fort honorable dans
les annales religieuses de l'Ouest.
Au printemps de i8f8, le vénérable M. Félix de Andreis, fondateur de la Congrégation de la Mission dans les
États-Unis, accédant au désir de Mgr Dubourg et aux instantes prières de la colonie catholique du comté de Perry
(Missouri), consentait à ouvrir le séminaire Sainte-Marie.
M. Joseph Rosati, C. M., en fut le premier supérieur. Il eut
pour compagnons, à la fondation du séminaire et pendant
les premiers temps de son existence, MM. Dahmen, Caretti, Ferrari et Cellini, enfgpts comme lui de saint Vincent de Paul. La pauvreté et les privations présidèrent à
ces commencements, mais l'héroïsme et le zèle qui animaient les fondateurs de cette maison triomphèrent de
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toutes les difficultés, et les Barrens devinrent bientôt comme
le phare de la science ecclésiastique, au milieu du désert
que formait alors la grande vallée du Mississipi.
M. de Andreis, fondateur du séminaire de Sainte-Mariedes-Barrens, mourut à Saint-Louis le t5 octobre 1820.
Pendant les trois années qu'il avait habit6 le diocèse, il
avait rempli les fonctions de vicaire-général de Mgr Dubourg et de curé de la seule église de Saint-Louis. Sa
mort fut accompagnée d'événements qui furent regardés,
par ceux qui l'avaient connu et aimé, comme des marques
d'en haut attestant sa sainteté. Ses restes furent ensevelis
dans l'église des Barrens, où on les conduisit de SaintLouis au milieu d'un cortège funèbre qui avait toute
l'apparence d'une marche triomphale. - Bientôt après sa
fondation, le séminaire Sainte-Marie comptait dix-huit élèves, et pendant les années suivantes ce. -nombre augmenta
doucement mais constamment. Dans les trente premières
années, il arriva jusqu'à trente-cinq élèves.
En 1826, M. Rosati fut nommé coadjuieur de l'évêque
de la Nouvelle-Orléans. Dans le bref apostolique de son
institution, le pape Léon XII lai donnait l'ordre positif
d'accepter ce poste et d'entrer aussitôt en fonctions. Déjà
l'année précédente M. Rosati avait refusé le vicariat apostolique de la Floride. - En 1826, lors de la division du diocèse de la Nouvelle-Orléans, Mgr Rosati devint Jle premier
titulaire du siège de Saint-Louis. Pendant les trois années
où il avait été coadjuteur, il avait continué de faire sa résidence au séminaire.
.M. Léon de Nekere, C. M., succéda à Mgr Rosati comme
supérieur, mais même avant l'établissement de ce dernier
à Saint-Louis, il était déjà, en somme, à la tête du séminaire. M. de Nekere était un homme d'une intelligence
fort remarquable, mais d'une santé délicate. Le caractère cosmopolite de l'établissement qu'il gouvernait ressort
facilement de ce fait qu'il donnait des conférences en an-
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glais, italien, français, allemand, espagnol et flamand; il
parlait en effet couramment chacune de ces langues. Sa santé
ne s'étant pas améliorée dans le Missouri, M. de Nekere
fut envoyé par ses supérieurs en Louisiane et, en 1829, il
était sacré évêque de la Nouvelle-Orléans.
En 1822 arrivait aux Barrens un Jeune étudiant français
qui entra au séminaire des prêtres de la Mission. Il fut ordonné prêtre l'année suivante, et dès lors devint un facteur
important dans la vie du séminaire. Son nom était JeanMarie Odin. Il était l'assistant très remarqué de M. de
Nekere, et lorsque ce dernier se retira en 1826, il 1ui succéda comiMe supérieur du séminaire.
M. Odin eut comme confrère au séminaire interne un
jeune homme né en Amérique, et nommé Jean Timon.
Tous deux se lièrent au séminaire d'une étroite amitié, et
plus tard pendant vingt ans, ils furent intimement unis dans
les ouvres entreprises pour la gloire de Dieu et le salut
des âmes, comme professeurs au séminaire et missionnaires
dans-le Missouri, r'Arkansas et le Texas. De 1826 à i83o,
MM. Odin, Timon et Paquin furent les seuls prêtres des
Barrens. En i83o M.Tornatore arriva d'Italie et fut ajouté
aux professeurs. Le jour de congé hebdomadaire, le samedi
et le dimanche étaient consacrés à faire mission parmi les
habitants du pays d'alentour. MM. Odin et Timon, prenant chacun pour compagnon un séminariste, partaient
ordinairement le samedi pour quelque village distant de
plusieurs milles. Là, le prêtre entendait les confessions et
administrait les sacrements le samedi soir et le dimanche,
pendant que le séminariste prêchait au peuple et faisait le
catéchisme.
M. Odin demeura supérieur jusqu'en i833. A cette
époque il alla en Europe pour essayer d'obtenir des secours
pécuniaires et des prêtres pour le séminaire et la mission
qui en dépendait. Pendant ce voyage, ce fut M. Timon qui
fit les fonctions de supérieur. M. Odin revint en 1835.
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L'un des résultats de ce voyage en Europe fut la nomination de M. Timon comme premier visiteur des Lazaristes
aux États-Unis. Jusque-là ce pays n'était qu'une simple
mission dépendant de la province d'Italie. La nomination
de M. Timon comme visiteur fit passer la direction du séminaire aux mains de M. Paquin, qui la garda jusqu'en
1843. Parmi ceux qui vinrent aux Barrens avec M. Odin
à cette époque ou peu après, il faut nommer MM. Gandolfo,Rolando, Mignard, Raho,Giustiniani, Parodi, Figari,
Chandy, Burke et Collins. La vie de tous ces Messieurs s'identifia,pour ainsi dire, avec celle du séminaire Sainte-Marie de x835 à 1843, époque où M. Odin fut nommé vicaire
apostolique du Texas. Cinq ans après (1848), il devenait
évêque de Galveston, et en 1861 fut créé archevêque de la
Nouvelle-Orléans.
La révolution avait banni les Lazaristes de lEspagne.
MM. Armingol, Alabao et Domenech se réfugièrent en
Amérique et vinrent en 1835 augmenter le corps professoral de Sainte-Marie. - En i838 un autre groupe de prêtres
de la Mission quittaient l'Italie et l'Espagne pour gagner
l'Amérique: parmi eux étaient MM. Amat, Masnou, Calvo,
Cercoss, Burlando et Demarchi. Les deux premiers furent
envoyés en Louisiane; tous les.autres furent fixés aux Barrens.
Durant les quelques années qui suivirent sa nomination
de visiteur, M. Timon reçut aux Barrens, à différentes reprises, MM. Maller, Sareta, Pasqual, Penco, Boglioli,
Roata, Barbier, Frasi, Verrina, Anthony, Knowd, Andrieux, O'Keefe et Mac-Gerry.
Dès 1823 on avait ouvert aux Barrens un collège. Cet
établissement avait été regardé comme nécessaire, pour venir en aide au budget de la Résidence; tout le monde d'ail.
leurs demandait un établissement de ce genre. Le nombre
des élèves arriva bientôt à quatre-vingts et en r833 il y en
avait cent trente.
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En 1844 le collège fut transféré a Cap-Girardeau, et la
maison de Sainte-Marie continua, sous la direction de
M. Domenech, C. M., d'être à la fois petit et grand séminaire. Les cours de théologie furent réservés pour les seuls
étudiants de la Congrégation de la Mission, mais bon
nombre d'ecclésiastiques séculiers et d'évêques se réclament
de Sainte-Marie comme de leur Alma Mater.
En outre des nombreuses privations imposées par la pauvreté, le séminaire Sainte-Marie fut soumis, pendant près
d'un demi-siècle, à deux lourdes charges qu'il dut subir
pour le bien de l'Église. La première était les missions
données continuellement dans tout le pays, du Missouri au
golfe du Mexique, et vers Pouest jusqu'aux limites du
Kansas. La seconde fut la perte de ses hommes les plus
capables, que l'on en tira pour leur confier la charge de
l'épiscopat. Les longues missions à travers le Missouri,
PArkansas et le Texas étaient très communes. Souvent
elles duraient des semaines, quelquefois même des mois
entiers, et les missionnaires ne rentraient aux Barrens que
pour repartir dans une autre direction après un repos de
quelques jours. Les noms de Rosati, de Nekere, Odin,
Timon, Lynch, Amat, Domenech et Ryan forment le
* tableau d'honneur » de Sainte-Marie dans le clergé américain, et leurs succès comme évêques et archevêques disent
assez la perte que ce fut pour cette maison quand on les en
tira.
En 1859, le grand séminaire pour l'éducation du clergé
était, après quelques changements et translations, établi de
nouveau au Cap-Girardeau, oh il resta jusqu'à l'ouverture
du séminaire Kenrick, en 1893.
M. Jacques Mac Gill, C. M., en fat supérieur de 1859 à
1863; à cette époque il fut remplacé par M. Joseph Alizeri,
C. M. En 1868 M. Antoine Verrina prenait à son tour la
succession de M. Alizeri, et en 1876 il était remplacé par
M. J. G. Hickey, C. M. En 1884 la direction de la maison
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passait aux mains de M. P. Mac Hale, C. M. Suivirent ensuite M. P. V. Byrne, C. M., en 1887, M. F. V. Nugent en
1889. Ce dernier fut supérieur jusqu'en t893, époque où
le séminaire fut transféré à Saint-Louis.
Peu de temps après la célébration de ses noces d'or épiscopales, en I891, Mgr Kenrick, archevêque de Saint-Louis,
acquit la propriété de l'ancien couvent de la Visitation,
Cass avenue.
Monseigneur en transféra la propriété à M. Thomas
J. Smith, visiteur de la Congrégation de la Mission, pour
l'aménager et l'employer comme séminaire. Les travaux de
réparation de l'ancien couvent et d'aménagement en rapport avec les besoins d'un séminaire furent commencés
immédiatement et menés vigoureusement à bonne fin. Pour
faire de ces bâtiments assez vieux et assez endommagés un
établissement doué du confortable moderne, il fallait beaucoup d'argent. Mais les différentes paroisses de la ville
répondirent généreusement aux appels qui leur furent faits
de la part de Mgr l'Archevêque. Les travaux d'aménagement
furent menés rapidement et d'une manière si satisfaisante
que, le jour de l'ouverture, le séminaire n'était, dans l'ensemble, inférieur à aucun établissement de ce genre dans le
pays.
Le séminaire put recevoir les étudiants le 14 septembre
1893. L'ouverture officielle et la dédicace ne purent cependant avoir lieu que la semaine suivante, le 21 septembre.
La cérémonie fut splendide et présagea bien pour I'avenir
de l'institution. L'intérêt spécial de cette cérémonie était
qu'à cette occasion Mgr Kain, le nouvel archevêque de SaintLouis, devait se montrer pour la première fois en public à
.Saint-Louis et saluer son clergé d'une manière officielle.
La cérémonie de la dédicace, à laquelle plus de cent cinquante prêtres assistaient, fut suivie d'un banquet dans la
grande salle du séminaire. A l'issue du dîner, Mgr Kain
fit une allocution au clergé rassemblé. Ses premières paroles
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exprimaient si bien son affection pour son séminaire, et
indiquaient si parfaitement la ligne de conduite qu'il a
constamment tenue à son égard, qu'elles forment la meilleure conclusion à ce court aperçu historique. Voici ses
paroles :
c Je me réjouis et rends grâces à Dieu de ce qu'à mon
entrée dans le clergé de Saint-Louis je dois, par une remarquable coincidence, présider l'ouverture du séminaire
Kenrick. Ce séminaire, je le contemple avec le plus grand
plaisir, et sur lui je fonde mes meilleures-espérances. Je
suis heureux que ce séminaire s'élève à l'ombre de la gloire
et du prestige du nom de Kenrick, ce nom auqucl l'Église
catholique doit plus qu'a n'importe quel autre nom dans
l'histoire de l'église américaine. Je suis heureux aussi que
les hommes qui doivent être mes auxiliaires dans le travail
de Pl'évangélisation soient élevés par les fils de saint Vincent
de Paul. J'aime l'esprit de saint Vincent, et aujourd'hui
j'adresse à Dieu mes plus ardentes prières pour que la charité et le zèle de saint Vincent soient resprit dominant des
prêtres de Saint-Louis. »

VIE DE MONSEIGNEUR JEAN-MARIE ODIN
DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION

ARCHEVÊQUE

DE LA NOUVELLE -ORLÉANS
PAR M.

(1800-1870)

L'ABBk BONY

(Suite

)

Mgr Odin passa rannée i85i à quêter en Europe des
secours et des vocations. Nous ne le suivons pas en France,
à Rome, où Pie iX le reçoit avec toute la tendresse d'un
père 2; nous préférons le voir dans ses dernières années au

1. Voy. ci-dessus, p. 234.
2. * Outre le beau calice qu'il me donna à la première audience, il
m'a fait accorder un grand nombre de belles gravures pour les cha-
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Texas. Les difficultés renaissaient sans cesse; la maladie,
la mort décimaient son clergé; les vents furieux, les incendies détruisaient ses églises et suinaient ses communautés
religieuses. Cependant, malgré tout, en 1855, Mgr Odin a
obtenu des résultats, que nous enregistrons avec lui, en
transcrivant une lettre à sa soeur :
c Je pense souvent à vous, je voudrais vous écrire fréquemment et au moment où je me flatte d'avoir quelques
instants de loisir, il me survient de nouvelles occupations
imprévues, qui m'obligent de remettre a un autre jour la
lettre longtemps projetée. N'ayant plus de secrétaire, plus
le diocèse se développe, plus mes occupations se multiplient. Autrefois les travaux du ministère absorbaient
presque tous mes instants; aujourd'hui ils sont les mêmes,
et, en outre, les embarras de l'administration sont beaucoup
plus considérables. La famille doit donc excuser un oubli
qui n'est qu'apparent et qui ne dépend point de ma volonté.
* Tu aimeras sans doute à connaître l'état de la mission
confiée à ton pauvre frère. Le Texas, si peu peuplé à l'époque
où la divine Providence m'y envoya, renferme déjà plus de
cinq cent mille habitants. Ces nouveaux venus appartiennent en partie aux nombreuses sectes religieuses répandues
dans les États-Unis; la majorité ne professe aucune
croyance. Quelques-uns cependant appartiennent à la religion catholique. Le nombre de nos fidèles doit s'élever à
près de quarante mille âmes.
« Le clergé du Texas se compose de quarante prêtres et
du pauvre évêque. Tous ont de longues courses à faire pour
pelles du Texas et près de cent volumes d'ouvrages utiles pour la
mission. Lorsque j'allai prendre congé de Sa Sainteté, le Pape me
remit un rouleau de mille francs, s'excusant de ce que l'état de ses
finances ne lui permettait pas d'être plus généreux... Je suis parvenu
en Allemagne à m'adjoindre une dizaine de jeunes missionnaires. »
(Lettre du 9 novembre 185i i M. Charles, curé d'Ambierle.)
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porter les secours de la religion aux chrétiens dispersés
dans notre vaste État. J'ai eu la douleur de perdre sept
prétres dans l'espace d'une année, une fièvre jaune des
plus malignes désola la partie méridionale du pays, pendant deux années consécutives, et ils succombèrent à cette
terrible épidémie, victimes de leur zèle et de leur dévouement. Ils étaient tous à la fleur de rPge, plusieurs n'avaient
pas encore atteint leur vingt-cinquième année. Ces pertes
si inattendues m'ont causé une profonde douleur et ont
laissé un grand vide dans notre pauvre mission.
c Les religieuses du Verbe-Incarné que j'amenai de Lyon
dans mon dernier voyage en Europe passèrent sept ou
huit mois à Galveston pour étudier les langues anglaise et
espagnole. Je les envoyai à Brownsville dans la vallée de
Rio Grande à l'extrémité du diocèse. Nous leur avons fait
construire une grande et solide maison, et leur établissement
est déjà sur un très bon pied. Elles ont obtenu de grands
succès qui ont même dépassé toutes mes espérances. Les
fruits qu'elles ont déjà produits par leur dévouement sont
bien propres à me consoler. Leur couvent va toujours en
prospérant, non seulement par le nombre des élèves, qui
s'accroît de jour en jour, mais surtout par la piété, la modestie et Papplication qui règnent au milieu des enfants
qui leur sont confiées. Nous avons dû agrandir considérablement les deux couvents des dames Ursulines de Galveston et de San Antonio. Le premier instruit plus de cent
soixante petites filles et le dernier au delà de cent. Ces
maisons produisent un bien immense dans le pays et formeront un grand nombre de bonnes mères chrétiennes.
J'espère dans le courant de cette année pouvoir former un
nouvel établissement de ce genre qui sera dirigé par des
religieuses anglaises.
x Les Frères de Marie, que j'obtins dans mon dernier
voyage, ont aussi réussi au delà de mon attente. Ils ont
une école très nombreuse à San Antonio. Dès que mes res-
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sources me le permettront, je fonderai une nouvelle maison
de leur ordre.
c Ici, à Galveston, la Providence m'a mis en mesure de
faire construire un grand collège sous la direction des Pères
Oblats de Marie-Immaculée. Nous en fîmes l'ouverture le
i" janvier dernier, et déjà il a reçu plus de quatre-vingt-dix
élèves. C'est aussi notfe séminaire diocésain. Ces divers
établissements contribuent beaucoup à répandre la foi dans
le pays et à y former une génération chrétienne.
c L'année dernière, je fis la visite pastorale de la vallée
du Rio Grande. Cette partie du diocèse renferme près de
douze a quinze mille catholiques. L'on y parle principalement la langue espagnole et les habitants sont d'origine
espagnole ou indienne. J'éprouvai beaucoup de consolation et de grandes fatigues. Il me fallait prêcher deux et
trois fois chaque jour et souvent nous étions retenus an
confessionnal jusqu'après minuit. Ces pauvres Mexicains
ont une foi très vive et aiment sincèrement leur religion.
Ils vivent en petits villages, à une distance de deux ou trois
lieues les uns des autres et leurs cabanes sont extrêmement pauvres. Les sauvages leur font une guerre continuelle. Ils me reçurent tous avec une grande bonté. Les
quatre mois que je passai dans cette vallée me parurent
bien courts. Si le temps me le permettait, je pourrais te
raconter des traits bien touchants de leur foi vive et t'amuser par le récit des aventures nombreuses qui m'arrivèrent
dans ce long voyage. Lorsque je quittai la vallée de Rio
Grande, je pris la route de San Antonio. Il me fallut huit
jours pour m'y rendre. Il ne se trouve pas une seule maison sur la route. Chaque soir nous faisions notre cuisine
sous un arbre et nous couchions sur l'herbe. Le matin,
après avoir pris une bonne tasse de café, nous nous mertions de nouveau en marche pour ne nous arrêter qu'à la
fin du jour. Je voyageai en compagnie de deux officiers et de
quinze soldats, escorte suffisante pour ne me laisser aucune
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appréhension des sauvages qui se rencontrent fréquemment sur la route que je devais parcourir. Rentré dans la
partie peuplée du Texas, j'éprouvai mille embarras à cause
des pluies fréquentes qui inondaient le pays. Vers la fin de
novembre j'arrivai à Houston, mon cabriolet cassé, mes
pieds sans bas et sans souliers, et mes habits déchirés, couvert de boue.
a En France vous ne pourriez vous faire une idée des
difficultés qu'il nous faut surmonter dans nos voyages.
Point de ponts sur nos ruisseaux, qui souvent débordent;
des chemins mal tracés et une boue si profonde qu'à chaque
pas l'on court risque de ne pouvoir en sortir. L'habitude
nous rend tous ces petits inconvénients supportables.
« Il s'opère tous les ans quelques conversions et la foi
s'affermit de jour en jour. »
Mgr Odin complète ses nouvelles dans une autre lettre,
adressée à sa sour Joséphine, en date du 26 juin Ai56:
a Je descendrai à Larédo, disait-il, puis en suivant le cours
de la rivière, jusqu'à la pointe Isabelle. Huit missionnaires
sont établis dans la vallée de Rio-Grande et je me propose
de leur en adjoindre quatre autres, dès que je le pourrai.
Nous y avons fondé un couvent depuis mon dernier voyage
en Europe, en 185 r. Il appartient aux religieuses du VerbeIncarné, qui rendent de grands services à cette partie du
pays, jusqu'alors dépourvue d'école. Je me propose d'en
fonder un nouveau à Larédo, dès que j'en aurai les moyens.
'Ces maisons d'éducation.sont d'un grand secours aux missionnaires et exercent une salutaire influence sur le pays.
L'année dernière, nous avons ouvert un collège à Galveston, sous la direction des Pères Oblats. Les Frères de Marie
réussissent admirablement depuis plusieurs années dans
leur école de San Antonio, et les Ursulines travaillent à
l'instruction de nos petites filles à San Antonio et à Galveston. »
Cette même lettre nous donne un détail curieux sur
33
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l'essai de colonisation tenté par les phalanstériens en Amérique. Tout le monde se rappelle ces utopies sociales, écloses sous le règne de Louis-Philippe et qui avortèrent si
piteusement. Sous le second Empire, certains esprits rêvaient encore un àge d'or pour l'humanité débarrassée des
entraves des vieilles lois du décalogue, et malheureusement de pauvres familles fascinées par ces théories allaient
en Amérique, conduites par Victor Considérant, Pun des
tenants du phalanstère. Mgr Odin les reçoit à Galveston :
« II nous est arrivé, écrit-il, un assez bon nombre de Français dans les deux dernières années (r854-'855). Ils sont
amenés dans le pays par Victor Considérant et paraissent
appartenir a la société de Fourier. » Les épreuves avaient
déjà commencé pour eux, et un coeur qui souffre est bien
près de Dieu : « Quelques-uns, qui se sont arrêtés a Galveston, ajoute Mgr Odin, sont revenus à la pratique de
leurs devoirs religieux. Je vais envoyer un prêtre à Dollar
où ils fondent leur colonie, et j'espère qu'ils reviendront
tous à la vraie foi. »
Les visites pastorales à travers cet immense pays étaient
excessivement pénibles et parfois périlleuses. Mgr Odin
consacrait, chaque année, de longs mois à ce ministère. Le
12 juillet 1858, il donne à M. Duplay, supérieur du GrandSéminaire de Lyon, ces détails : « Je suis sur le point de
partir en visite pastorale; il me faut parcourir de sept
cents à huit cents lieues. Le 2o juin, la clôture de la
retraite pastorale a été suivie d'un synode diosésain: Tous'
les prêtres qui étaient libres y ont pris part, leurs dispositions m'ont vraiment édifié. M. Dubuis a construit à
San Antonio une église belle et solide que je consacrerai le
15 août. Les Pères Oblats, de leur côté, auront achevé en
octobre, à Brownsville, une église des plus élégantes. Le
jour de la Pentecôte, j'ai donné la confirmation, à Galveston, à soixante personnes, dont huit avaient reçu le baptême peu de temps auparavant. Y Et il termine ainsi : a Les
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conversions, sans être tres fréquentes, s'opèrent insensiblement dans tous les lieux visités par les prêtres et, en général, les nouveaux chrétiens sont zélés et fervents. Nos maisons d'éducation nous rendent les services les plus signalés;
elles sont plus florissantes que jamais, malgré les luttes à
soutenir contre les préjugés et la mauvaise foi. »
Cette visite pastorale qu'il annonce fut traversée par tou-.
tes sortes d'accidents et dont l'un faillit être fatal à l'évèque
de Galveston.
v Vous avez connu, sans doute, écrivait-il, le triste accident qui m'arriva l'année dernière, et la protection toute
spéciale de la Providence dont je fus l'objet. J'étais en
voyage pour la visite pastorale. Une bonne famille isolée
avait un enfant à faire baptiser; pour arriver chez elle, il
me fallait traverser un bras de mer de cinq à six lieues. Je
m'embarquai donc à bord d'un petit bateau pêcheur. A
peine avions-nous fait une lieue, voguant en pleine confiance et poussés par un vent très favorable, que je me sentis frappé par la voile et jeté dans la mer dans une profondeur de quinze à dix-huit pieds. N'ayant jamais su nager,
je me crus perdu sans ressource. Mon premier soin fut
d'invoquer l'Étoile de la mer, Marie Immaculée et de
recommander ma pauvre âme à Dieu. Le petit bateau
s'éloigne rapidement de moi ; me laissant lutter dans les
flots. Au bout de quelque temps, il revint et passa. a mon
côté sans pouvoir m'arracher à ma périlleuse situation; il
revint une seconde fois, me passa par-dessus, et dès que je
reparus sur l'eau on me tendit une rame que je saisis. C'est
ainsi qu'on me délivra d'une mort que je croyais inévitable.
Je restai au moins vingt minutes dans l'eau, mes forces
étaient presque épuisées et je n'aurais pas pu résister aux
fatigues cinq minutes de plus. J'avais avalé une grande
quantité d'eau salée et je souffris beaucoup pendant trois
jours des effets de ce triste accident. Le quatrième jour je
continuai ma route et repris mes occupations ordinaires.
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Je ne duos âe salut qu'à une protection visible de la Providence et de la sainte Vierge. Aidez-moi à les remercier
d'un si grand bienfait. a Il ajoutait : . M. Chambodut est
de retour depuis le mois de novembre, il nous a amené
deux jeunes étudiants, dont l'un a déjà été ordonné prêtre,
et quatre religieuses pour le couvent de Galveston. M. Dubuis, que sa santé a forcé d'aller en France, est attendu ici
vers la fin de ce mois. Il m'amène cinq nouveaux missionnaires. Le nombre de nos prêtres s'accroît peu à peu, mais
il est loin encore d'être proportionné aux besoins de la mission. L'année dernière, nous ouvrîmes au culte une belle
église en pierre, construite à San Antonio, pour les catholiques qui parlent la langue anglaise. Je la consacrai le
jour de l'Assomption. Elle est grande, solide, et très belle.
Les Mexicains conservent la vieille église, bâtie par les
colons de cette ville.
c En octobre prochain, je bénirai une nouvelle église, en
brique, qui s'achève en ce moment à Brownsville. Elle
sera, elle aussi, vaste et fort belle. Dieu merci 1 la religion
s'affermit peu a peu, parmi nos catholiques, et de temps
en temps, il s'opère quelques nouvelles conversions parmi ceux qui sont étrangers a notre foi. Ainsi, le jour
de la Pentecôte, je confirmai soixante personnes dans
Péglise cathédrale, dont huit avaient reçu le baptême
peu de temps auparavant. D'autres se préparent dans ce
moment à recevoir la même faveur. Nos couvents et nos
écoles sont plus florissants que jamais, le nombre de leurs
élèves est très considérable. Ces maisons ont eu à lutter
longtemps contre les préjugés et la mauvaise foi; mais la
Providence les protège.
< Pour vous donner une idée des tracasseries que l'on
suscite à nos bonnes religieuses, je vous raconterai un fait
qui arriva dernièrement à celles de San Antonio. Une de
leurs pensionnaires, âgée de seize ans et appartenant à une
famille qui ne connaissait aucune religion, après avoir
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passé trois ans dans leur maison, conçut un grand désir de
recevoir le baptême et de se faire catholique. Comme elle
était convaincue que si elle allait passer les vacances dans
sa famille, on ne lui permettrait plus de revenir au couvent
et qu'elle n'aurait peut-être plus l'occasion de se faire baptiser, elle conjura son père de la laisser encore un an dans
la pension; il consentit à sa demande. Les vacances à peine
commencées, elle tomba malade et annonça qu'elle ne se
rétablirait jamais. Le jour de sa mort, elle dit à la mère Supérieure : « Jusqu'à présent, vous m'avez toujours refusé la
" grâce du baptême, de crainte de déplaire à mes parents;
" aujourd'hui je vous conjure de ne plus différer : je n'ai
" plus que quelques instants de vie. » Elle reçut ie baptême
et mournt quelques heures après.
« Deux semaines s'étaient A peine écoulées, lorsque les
journaux protestants publièrent des lettres anonymes qui
contestaient la réalité de cette mort. L'on prétendait que
cette jeune demoiselle était pleine de santé et que les seurs
l'avaient enfermée dans un cachot, pour l'agréger, plus
tard, à leur communauté. Ce bruit s'accrédita tellemeat
dans le public que, trois mois après i'enterrement, le père
se présenta au couvent avec plusieurs ennemis de la religion, pour vérifier le fait. Ils ouvrirent la fosse qui renfermait sa dépouille mortelle. A la vue du corps, que l'on
trouva plus beau que le jour de l'enterrement, le fère
s'ecria : 0 ma fille 1> Le linge blanc, dont elle itait revécne, n'avait pas la moindre souillure; ils durent donc ajmter foi à la rialité. - Peu de jours après ce triste événement, la soeur sacristaine nettoyait la chapelle et, détail
touchant, elle trouva, sous la statue de la sainée Vierge,
une charmante lettare, que cette jeune fille avait écrite, six
mois auparavant, à la Reine du ciel, pour lui demander la
grâce de ne pas mourir sans baptême.
c Nous bâtissons un nouveau couvent A Larédo, petite
ville habitée par cinq ou six mille Mexicains. Nous espé-
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rons achever les travaux d'ici au printemps prochain; il
sera confié aux religieuses du Verbe-Incarné, qui déjà sont
établies à Brownsville.
« Le Texas a été bien éprouvé dans le cours de l'année
dernière. La sécheresse avait détruit toutes les récoltes dans
toute la partie occidentale du pays. Dans beaucoup d'endroits, les pauvres habitants ont manqué de pain et ont été
obligés de se nourrir de viande. Les animaux eux-mêmes
ont beaucoup souffert, car les prairies sauvages où ils trouvent ordinairement une nourriture abondante étaient
entièrement desséchées. Cette année-ci, la Providence veut
nous dédommager de la disette que nous avons éprouvée;
les récoltes sont abondantes partout.
&Mes embarras financiers sont toujours très grands; je
travaille à éteindre les dettes de la mission, et je les vois,
malgré moi, augmenter de jour en jour. Nous avons tant
a faire pour répondre aux besoins de nos populations toujours croissantes ! »
En 1859, une nouvelle pénible a son coeur parvint à
Mgr Odin : l'évêque de Mobile, Mgr Portier, venait de
mourir à l'ge de soixante-quatre ans. C'était un ami qu'il
perdait. Mgr Portier, né à Montbrison (Loire), en 1795,
avait été du premier groupe de missionnaires partis de
Lyon avec Mgr Dubourg. Il n'avait alors que vingt et un
ans, et Mgr Odin, cinq ans après, en arrivant à la NouvelleOrléans, avait été accueilli par notre pieux et ardent missionnaire. Quelques lignes qu'il écrivait à l'époque de son
ordination nous montrent l'âme de l'évêque de Mobile
dans toute sa beauté : c Hier, mon cher ami, dans l'église
de Sainte-Marie des Barrens, couché sur le pavé du sanctuaire, j'ai fait à Dieu tous les serments d'une étroite fidélité, d'un dévouement à sa gloire jusqu'à la mort et d'un
zèle constant à répandre le feu sacré..... Je veux mourir à
moi-même et à ma volonté. » Ces accents passionnés de
l'apôtre avaient été le programme de sa vie. Chargé des
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travaux les plus pénibles : missions, direction de collèges a
la Nouvelle-Orléans, il suffisait à tout. Malgré sa jeunesse,
en 1824, lorsqu'on érigea un siège à Mobile, il fut choisi
pour évêque.
Son épiscopat fut fécond; il laissa une cathédrale splendide, un collège, de nombreuses écoles et des couvents.
Son nom reste parmi les plus méritants des restaurateurs
du catholicisme au dix-neuvième siècle. Nous l'avons
vu, évêque, assistant au sacre de Mgr Odin, son compatriote et ami, en 1842, et son nom a été prononcé
différentes fois dans notre récit; nous lui devions cette
mention. Lorsqu'il mourut, il était le doyen des évêques
d'Amérique.
Mais une autre perte fut plus sensible encore au coeurde
Mgr Odin; ce fut, en 186o, celle de Mgr Blanc, archevêque de la Nouvelle-Orléans. L'ancien vicaire d'Ambierle,
après un épiscopat de près de trente ans, laissait son siège a
Mgr Odin, qui était loin de s'attendre à cette nomination.
II était en ce moment tout entier aux préoccupations de son
Texas, comme la lettre qu'il écrivait à cette époque nous le
révèle: c Le Texas se peuple si rapidement qu'il me faudra
peut-être faire appel a de nouveaux collaborateurs. J'ai seulement quaraate-six prêtres, et il m'en faudrait au moins
soixante. Il m'est si difficile de m'absenter, que j'ai cru
devoir essayer par lettres d'attirer les auxiliaires dont j'ai
besoin. Si ce moyen ne me réussit pas, il faudra me mettre
en route, etalors j'aurai la consolation de vous voir. Dans
quelques mois je prendrai une détermination. Nous venons
d'achever deux belles églises; d'autres sont en voie de construction. Déjà le diocèse en possède quarante-cinq. Un nouveau couvent a été érigé à Liberty, petite ville située dans
la vallée de la rivière Trinité. Les Ursulines en prirent
possession en janvier dernier et déjà leur maison est pleine
de jeunes élèves. Nous aurons un autre couvent tout prochainement, à Larédo, près du Mexique, sur les bords du
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Rio-Grande. Il sera confié aux Soeurs du Verbe-Incarné.
Les trois anciens couvents réussissent toujours bien et rendent de grands services A la jeunesse du pays. Les Frères de
Marie me donnent de grandes consolations dans les maisons qu'ils dirigent. L'on m'a promis des Frères de la
Doctrine chrétienne pour l'hiver prochain. Dans peu de
temps, nous commencerons un grand hôpital a Galveston;
il sera administré par les Soeurs de la Charité. J'ai reçu le
plan de l'église il y a peu de jours, et il y a un mois j'achetai l'emplacement où nous devons le construire; nous avons
grand besoin de cette institution charitable. Les chemins
de fer, qui s'ouvrent dans le Texas, nous attirent beaucoup
d'étrangers qui sont graqdement exposés aux maladies; il
est nécessaire de leur préparer un asile dans leurs souffrances. L'année dernière, les Pères Bénédictins vinrent établir
un monastère de leur ordre dans le diocèse. Je leur ai confié plusieurs missions et je leur ai donné rancienne propriété de la mission de San José, dont j'avais fait peu à peu
l'acquisition. Enfin, il y a quinze jours, j'ai introduit les
Franciscains Récollets dans un district important de la
mission. Ils sont venus au-nombre de deux seulement,
mais plus tard on leur donnera de laide. Toutes ces entreprises me donnent beaucoup de sollicitude et me plongent
dans d'énormes dettes. J'ai la confiance que la Providence,
qui a toujours été bonne à mon égard, malgré mon indignité, ne me délaissera pas. »
Le g19
avril 1861, révêque du Texas était appelé par le
Souverain Pontife au siège archiépiscopal de la NouvelleOrléans. Cette nomination fut un coup pour le modeste
Lazariste. Il écrit au Supérieur général: &Cette triste nouvelle m'a tellement affligé que, durant plusieurs semaines, je n'ai pu me décider à accepter une charge aussi
lourde. Cependant, malgré ma répugnance, je dois me soumettre aux ordres de Sa Sainteté. Plusieurs personnes que
j'ai consultées m'en font un devoir impérieux. Ainsi, mal-
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gré mon incapacité et mon âge avancé, il me faut aller
occuper un siège, dont la responsabilité m'a toujours
effrayé. » Se séparer de son cher Texas, de ses prêtres, qu'il
avait tous formés, de ses oeuvres, de ses chrétientés pour
lesquelles il s'est sacrifié, c'est pour son coeur une douleur
indicible. Sa réputation était grande a la Nouvelle-Orléans;
quand on apprit, dans le public, sa nomination, on craignit
les hésitations de sa modestie, et un journal se faisait l'écho
des sentiments qu'éprouvaient les catholiques de la Nouvelle-Orléans: « Nous espérons qu'après avoir bien réfléchi,
Mgr Odin verra qu'il doit accepter, et, d'un jour A l'autre,
nous nous attendons à recevoir l'heureuse nouvelle qu'il
s'est enfin résigné à subir la dignité qui lui est imposée.
Nous concevons qu'il soit pénible au pieux et zélé prélat
de quitter le diocèse de Galveston, où il a tout créé et où
il est l'objet de la vénération et de l'attachement de tous
les catholiques et en particulier de tous les prêtres; mais
ces considérations, qui sont personnelles, céderont, nous en
sommes sûrs, dans l'esprit de Mgr Odin, a des considérations plus élevées qui se rattachent à la gloire de Dieu et au
bien des âmes. a (Catholic Mirror, 4 mai.)
Seuls, en effet, ces motifs furent assez puissants pour
déterminer Mgr Odin A courber les épaules sous la nouvelle charge. Le 19 mai 1861, son arrivée à la NouvelleOrléans était annoncée, et le 26 mai, jour de la Trinité, il
il était intronisé.
CHAPITRE XVIII
Nouvelle-Orléeans. - Le siège de la Nouvelle-Orléans. - Mgr de Neckere. -

Mgr Blanc. -

Installation de Mgr Odin. -

Maladie.- Aix-

les-Bains. - Sacre de Mgr Dubuis à Lyon, i862.

Le siège de la Nouvelle-Orléans avait été érigé en 1793.
Pendant tout ce temps de la domination française, cet immense territoire conquis par la France et s'étendant du
golfe du Mexique au Canada, et à l'ouest, jusqu'a l'Océan
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pacifique, la Louisiane, était restée sans évêque. Par nous
ne savons quel calcul politique, qui ne voulait pas mettre
en face du pouvoir civil d'un gouverneur le pouvoir religieux, la France avait laissé ce pays abandonné à quelques
prêtres courageux et à des religieux qui convertissaient les
sauvages. Depuis 1793 jusqu'à 1815, comme nous l'avons
dit plus haut, le siège, érigé par une bulle pontificale, resta
privé d'évêque, sauf pendant six ou sept ans. Mgr Dubourg
n'avait pu en prendre possession qu'en 1824, et deux ans
après, il quitta pour jamais l'Amérique. De 1826 à i83o,
Mgr Rosati, évêque de Saint-Louis, avait toute la responsabilité épiscopale de la haute et de la basse Louisiane. Préférant s'effacer et rester dans le Missouri, il avait employé
toutes ses instances pour déterminer M. de Neckere a accepter 'épiscopat. Après des refus réitérés, l'humble et savant
lazariste s'était laissé consacrer, et trois ans après, il mourait, plutôt montré un instant a ce peuple qui l'estimait jusqu'à l'admiration, que donné véritablement.
Son passage si court exerça cependant une heureuse
influence sur l'opinion publique en ralliant autour de son
nom catholiques et protestants. Nature vraiment merveilleuse, les dons les plus variés de l'esprit et du coeur s'unissaient à des vertus d'un ordre transcendant. Jeune encore,
- il avait trente ans, - son éloquence charmait tous ses
auditeurs : sa prudence dans le gouvernement de son diocèse, était celle du vieillard le plus expérimenté. Joignez
à cela un dévouement héroïque aux âmes et à la gloire de
Dieu. Ame trop belle pour être longtemps sur cette terre,
les souffrances qui, depuis l'âge de vingt ans, le torturaient,
l'avaient purifié, en en faisant un holocauste offert au salut
de la nouvelle Église d'Amérique.
Mgr Blanc lui succéda. Nous l'avons vu, partout où
il exerçait le ministère, semant des églises et des écoles,
reconstituant les communautés catholiques. D'une activité
sans bornes et d'une modestie qui reculait toujours devant
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les honneurs, il fut sollicité, À plusieurs reprises par le Sou.
verain Pontife; il avait refusé énergiquement le fardeau
de l'épiscopat. Il-est vrai que la maladie qui était venue,
en i83o, briser ses forces, justifiait dans une certaine mesure son refus. Mais à la mort de Mgr de Neckere, dont il
était le vicaire général, il ne put se dérober plus longtemps
à l'honneur. Il fut désigné par tous, et nommé par le Souverain Pontife, en 1833, évêque de la Nouvelle-Orléans.
Pendant près de trente ans il n'épargna rien pour attirer
des missionnaires, fonder des écoles, établir des maisons
religieuses, bâtir des églises, et organiser solidement le diocèse qui, depuis 1840 surtout, vit sa population s'accroître
d'une manière prodigieuse. Vénéré comme un ,vrai prêtre
du Seigneur, on n'admirait pas moins sa charité que son
zèle infatigable. Il mourait en 1860, le 20o juin, au milieu
de la douleur universelle. Le Propagateurcatholique dans,
son numéro du 20 juin 1861, résumait ainsi les sentiments
du clergé et des fidèles : « Si Dieu nous a consolés, en donnant à Mgr Blanc pour successeur celui que nous désirions
si vivement, la joie que nous fait éprouver ce choix ne peut
nous faire oublier ce prélat regretté, qui a laissé parmi nous
tant de monuments de son zèle, de sa piété, de son désintéressement et de son dévouement à la gloire de Dieu et au
salut des âmes. >
Mgr Odin, dans sa lettre pastorale de prise de possession du 19 mai x86r, rendait cet hommage ému à son prédécesseur: « Il avait toujours été pour nous un père tendre,
et nous n'avions pas cessé d'avoir pour lui l'amour et la
vénération d'un fils soumis, dévoué et respectueux. Le tribut de deuil et d'affection, que vous avez payé à sa mémoire et les pieux hommages que vous avez déposés sur sa
tombe ont été bien précieux. Sa vie a été remplie, moins
par ses années, que par les oeuvres et les travaux qui l'ont
fécondée. Comment nous défendre d'un sentiment d'effroi
en pensant que nous, si faible, si incapable et déjà courbé
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sous le poids des ans, nous so nmes appelé à conserver et à
maintenir dans la prospérité, les nombreuses églises, les
florissants établissements et les nobles institutions dont son
long pontificat a enrichi le diocèse ? »
A un si digne évêque succédait un autre éevque, selon
le coeur de Dieu. Et malgré les dernières paroles, que nous
venons de citer, qui attestent, chez Mgr Odin, le sentiment
si élevé de ses obligations, le Souverain Pontife, en lui
confiant la succession de Mgr Blanc, réalisait tous les veux
des idéles.
Un journal catholique de Baltimore ( Te CatholicMirrar) lui consacrait, le 28 avril i86I, les lignes suivantes :
« Rome, disait-il, ne pouvait faire un choix plus heureux
et qui répondit plus directement aux vaeux de la population catholique de la Louisiane. * Puis, traçant avec une
grande délicatesse le portraitet résumant la vie de Mgr Odin,
il terminait ainsi : « Les fidèles de la Nouvelle-Orléans se
féliciteront d'avoir à leur tête un homme qui honore le ministèie par ses venus, sa science, sa mansuétude et son
esprit évangélique. L'évique Mgr Odin sera le bien venu
parmi nous. »
La séparation de ses chers Texiens avait été douloureuse
pour Mgr Odin. Ecoutons-le exprimer lui-même, dans sa
lettre pastorale, les sentiments de son coeur : c Pendant
plus de vingt ans, que nous avons résidé dans le Texas,
nous n'avons reçu de la part des haoitants que des témoignages de bienveillance et d'affection. Nos catholiques, dispersés dans cette immense région, nous accueillaient toujours avec bonté. Qu'il nous a été pénible de nous séparer
d'un peuple auquel nous avions consacré toute notre affection I Quel déchirement pour notre coeur de quitter cette
terre du Texas à laquelle nous avions voué notre vie, avec
l'espoir qu'elle offrirait un repos a nos cendres ! Ce n'est
- pas non plus sans une amère douleur que nous nous séparons de ces irénérables prêtres, religieux et séculiers, qui
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s'étaient joints à nos travaux avec le plus noble dévouement, qui ont fait de si généreux sacrifices pour coopérer à
nos oeuvres, et qui se sont soumis à tant de privations, de
fatigues, et de souffrances pour nous aider A planter la
croix de Jésus-Christ dans un pays où elle était si peu connue ! Les aimant de toute la tendresse de notre coeur, nous
avions entretenu la conviction la plus intime que la mort
seule pourrait nous séparer d'eux ! b
Jamais langage plus touchant et plus sincère n'était sorti
de la bouche d'un Pontife quittant un peuple pour lequel
il s'était sacrifié. A la Nouvelle-Orléans, son premier soin
fut de connaître le troupeau nombreux qui était confié à
ses soins :. Nous n'aurons pas de plus douce jouissance,
écrivait-il à ses nouveaux diocésains, que d'accomplir notre
devoir en visitant une à une toutes les paroisses de ce grand
diocèse. Parcourir vos villes et vos campagnes en annonçant la parole du salut; étendre nos mains sur vos enfants
pour leur communiquer les dons du Saint-Esprit, recueillir
de leurs bouches innocentes la preuve qu'ils sont instruits
de la loi de Dieu; bénir vos personnes, vos maisons et vos
cultures; prier avec vous sur la tombe de vos pères; veiller
à la beauté de la maison du Seigneur et à la dignité du
culte saint, sera pour nous, non un travail qui coûte,
mais une occupation pleine de consolation et de douceur! »
Il compte, pour accomplir cette tâche, sur les- prêtres :
< A la Nouvelle-Orléans, comme au Texas, notre bonheur
sera d'aimer les prêtres, les ministres de Jésus-Christ; notre
gloire de les honorer, et notre triomphe de mériter leur
confiance! » Il s'appuie aussi sur les communautés religieuses : a Frères des Écoles, vierges consacrées à Dieu
dans les monastères cloîtrés ou dans les oeuvres d'instruction, les orphelinats, les hôpitaux des malades et dans toutes
les oeuvres qu'inspire la charité L» Mais surtout son espoir
est ean Dieu qui seul donne l'accroissement.
Après avoir reçu son clergé et les membres de nombreu-
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ses associations catholiques, il commence le jour même de
son intronisation (26 mai i861) à présider les fêtes et à conférer le sacrement de confirmation. Le Propagateurcatholique annonçait que Mgr l'archevêque assisterait à la grand'messe. A midi, immédiatement après une cérémonie patriotique et religieuse, la bénédiction du drapeau du régiment des
Gardes d'Orléans. La note ajoutait: « Comme le régiment
ne pourra se déployer à l'église, à cause de la foule et de la
procession, la cérémonie aura lieu sur la place, devant la
cathédrale. Mgr l'archevêque bénira le drapeau après une
courte allocution de M. l'abbé Perché. La quête sera faite
au profit de l'asile des orphelins du troisième district. »
Le Propagateur,auquel nous empruntons ces détails,
rendait compte, le lendemain, de la cérémonie : c La fête a
été vraiment splendide, et la population a donné une nouvelle preuve de ses sentiments religieux et de sa charité.
L'esprit de religion se manifestait dans l'attitude des troupes qui étaient sous les armes et des nombreux spectateurs
qui étaient présents Acette cérémonie. a
L'après-midi était occupée par la cérémonie de la confirmation dans l'église de Sainte-Thérèse. c Mgr l'archevêque
a confirmé quatre-vingt-quatre personnes », ajoute le même
journal.
Dès lors le travail est sans treve:. Jeudi 3o mars, fête
du Saint-Sacrement, Monseigneur a donné la confirmation
à cent trente-six personnes, à sept heures, à la cathédrale; à
dix heures, à quatre-vingt-cinq personnes, à l'église SaintJoseph, et à cinq heures du soir, à cent vingt-huit, dont
soixante-dix-neuf avaient fait leur première communion, il
y a quelques semaines, et six étaient des protestants convertis. - Vendredi 3i, Monseigneur a donné la confirmation à
vingt personnes, dans la chapelle de l'hôpital de la charité. »
Selon le devoir de sa charge, Mgr Odin se mit aussitôt à
parcourir son diocèse, apportant partout, avec la grâce du
sacrement de confirmation, la parole qui éclaire et soutient.
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Sa présence était saluée par le peuple, et sa bonté, autant
que sa distinction qui lui avait gagné tous les coeurs au
Texas, lui concilia catholiques et protestants. Ses prêtres,
qu'il aimait et dont il partageait les travaux dans ses courses apostoliques, recevaient un grand encouragement du
séjour parmi eux de leur pieux archevêque, et les communautés religieuses se sentaient protégées par une sage et
prévoyante bonté. Il vit de près les besoins immenses de
son diocèse. Avec sa précision habituelle, il en dressa rétat
dans un rapport qu'il présenta à Pie IX lorsqu'il fit son
voyage ad limina, l'année suivante, 1862. Il contia alors
son diocèse au R. P. Rousselon, depuis longtemps vicaire
général à la Nouvelle-Orléans et universellement vénéré,
et à M. Perché, qui jeune encore était doué de talents très
brillants; ce dernier devait, à la mort de Mgr Odin, devenir
son successeur. Les vicaires généraux étaient assistés, dans
l'accomplissement de leur charge, par des hommes d'une
vraie valeur : M. Maenhaut, curé de la cathédrale; M. ChaIon, chancelier; M. Mallen, curé de Saint-Patrick, les supérieurs des Jésuites et des Rédemptoristes et celui du
Grand-Séminaire. Tranquillisé du côté de l'administration
de son diocèse, l'archevêque pourra, en remplissant son
devoir d'obéissance au Souverain Pontife, reprendre le
bâton de voyageur pour rechercher des vocations et obtenir des secours. Les temps, en effet, sont menaçants; la
guerre a commencé à ensanglanter les États du Sud et à
répandre la misère et la ruine.
Nous trouvons Mgr Odin au mois d'août 1862, à Aix-lesBains, s'arrêtant quelques jours pour soigner une santé
ébranlée. Déjà les forces sont atteintes, et une paralysie A
la face inquiète ses amis, sans arrêter encore son ardeur.
«, Grâce à Dieu, écrit-il le 8 août à ses saeurs, depuis trois
jours, j'éprouve un soulagement sensible. La guérison
n'est pas encore complète, mais le docteur a grand espoir
que le mal cessera presque entièrement ! » Il ajoute :' s J'ai
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trouvé à Aix un grand nombre d'excellents ecclésiastiques
qui ont en pour moi toutes sortes d'attentions respectueuses et dévouées. Je suis rarement seul, ce qui me contrarie
un peu, car j'aime naturellement la solitude et j'en ai bien
besoin.
« La semaine dernière, je rendis une courte visite à l'archevêque de Chambéry, qui m'accueillit avec beaucoup de
bonté. C'est un vieillard de quatre-vingts ans, plein de
vigueur et d'énergie. » (Mgr Billet, devenu cardinal.)
Le soin de sa santé pèse à Mgr Odin, et ce repos lui
semble égoiste. « II me tarde beaucoup de continuer ma
route, écrit-il à sa famille, et de me rendre à Rome. En soignant mon corps, je néglige les affaires qui m'ont amené en
Europe. Peut-être le docteur me laissera-t-il partir vers les
premiers jours de la semaine prochaine. D'ici je me rendrais
à Gênes par la voie de Turin. J'abrégerai ainsi ma route de
deux jours. J'écrivis il y a quelques jours à M. rabbé Dubuis, pour le prier d'aller vous visiter; j'espère qu'il acquiescera à ma demande. Je vous écrirai de Rome. »
L'abbé Dubais, cet intrépide missionnaire du Texas, était
en France pour soigner une santé qu'il avait si généreusement prodiguée aux travaux et à la dure vie des missions.
Mgr Odin, en revenant de Rome, lui apportait sa nomination au siège du Texas. Le choix était on ne peut plus heureux, et après bien des résistances, l'abbé Dubuis accepta
le fardeau avec la soumission du soldat qui est âésigné
pour de nouveaux et rudes combats. La consécration eut
lieu deux mois après, le dimanche 23 novembre 1862,
dans la chapelle du Grand-Séminaire de Lyon. Ce fut un
vrai événement, et M.-F. A. Perrin, professeur de rhétorique
à Saint-Jodard, en racontait, dans un journal de Roanne,
toute la beauté et en fixait le touchant souvenir : &Le prélat consécrateur était naturellement larchevêque de la Nonvelle-Orléans qui, en père sage, avait laissé'l'héritage au
plus digne comme au plus cher de ses fils. Les prélats assis-
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tants étaient Mgr de Charbonnel, ancien évêque de Toronto, et Mgr Lyonnet. » Mgr de Charbonnel cachait alors
sous la robe de capucin son savoir et ses vertus. Professeur
de théologie du Grand-Séminaire de Lyon, son zèle et l'ardeur de son esprit fécond en ressources et qui ne connaissait ni les hésitations, ni les craintes, l'avaient emporté dans
les régions si pauvres du nord de PAmérique. Mgr Lyon-net, archevêque d'Albi, avait fourni une longue carrière
dans le professorat et l'administration des diocèses; il était
l'ami de jeunesse de Mgr Odin. Rivaux d'études et de succès au Petit-Séminaire de Verrières et plus tard au GrandSéminaire de Lyon, ils s'étaient revus a différentes époques,
et l'évêque d'Amérique avait largement profité, pour ses
ceuvres, de la bienveillance de l'ancien vicaire général de
Lyon. Évêque de Saint-Flour, puis de Valence, Mgr Lyonnet était devenu archevêque d'Albi. « Cette solennité liturgique, disait M. Perrin -dans les lignes que nous citons,
est toujours pleine de grandeur, de charme, et d'émotions;
mais ici elle revêtait un caractère tout particulier. Elle
s'accomplissait dans un séminaire qui a fourni et fournit
encore une troupe glorieuse et difficile à compter d'apôtres
et de martyrs; elle avait pour témoins ces autels au pied
desquels éclosent et mûrissent devant Dieu les plus généreuses vocations; elle avait pour spectateurs cette Jeune
armée d'aspirants au sacerdoce, dont les poitrines battaient
bien fort et dont les yeux se mouillaient de larmes à la vue
de ce prêtre, qui s'était assis sur les mêmes bancs et qui
allait les bénir comme évêque après les avoir édifiés et
étonnés comme missionnaire. Je ne parle pas des détails
liturgiques, j'aime mieux insister sur le caractère intime et
émouvant de cette consécration qui était une fête de famille
en même temps qu'une fête de l'Église. Aussi tous nos
coeurs étaient-ils impressionnés, et on voyait des larmes sur
tous les visages. Pendant la magnifique préface, qui suit
Ponction faite sur la tête de l'élu, arrivé à ce passage : Tri-
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buas ei, Domine, cathedramn episcopalem ad regendam ecclesiam tuam, la voix du pontife s'était perdue un instant
au milieu des sanglots et des pleurs; il songeait sans doute,
et tous les assistants ont songé avec lui, à Galveston, ville
épiscopale du Texas, occupée et menacée de l'incendie et
du pillage par les brutales armées du Nord.
Et lorsque, vers la fin de la cérémonie, Mgr Dubuis,
d'un ton où tremblait l'émotion, a chanté ces belles
et cordiales paroles de remerciement à i'évêque consécrateur : Ad multos annos, et qu'après il a reçu de lui et des
évêques assistants le baiser de paix, je l'avoue, je n'ai
point vu de scène qui me soit allée au fond de l'âme comme
celle-là. Pauvres évêques missionnaires qui s'embrassaient
au pied des autels, tandis que le canon de la guerre civile
gronde autour de leurs sièges; qui se disaient : Ad multos
anmas, quand ils ne sont pas assurés d'une semaine de vie,
dans des régions encore à demi barbares et sous un ciel qui
tue. Mais Dieu se plaît aux contrastes: aux déchirements
du monde, il oppose le magnifique spectacle de Punion
catholique. Le diocèse du nouveau prélat est étroitement
bloqué : ni hommes, ni lettres ne peuvent en sortir ou y
entrer; n'importe, l'Église, sans s'inquiéter du blocus,
croyez-le bien, marchera par la force triomphante de la
charité!
Ces dernières paroles vont s'accomplir textuellement; le
chapitre suivant en montrera la réalisation.
(A

iwre.)
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COLOMBIE
Rapport de M. PsEi, prêtre de la Mission à Popayan,
sur les missions de la côte.
Cali. 2o mai 1896.

C'est pour la troisième fois que nous sommes allés
rompre le pain de la parole divine aux habitants des
villages et des hameaux situés sur le bord des fleuves de la
côte.
On le sait, le fleuve est tout pour ces pauvres gens. C'est
là qu'ils bâtissent leurs maisons sur de gros pieux de
guayacan, celui des bois qui résiste le mieux à l'action
destructive des eaux; c'est là qu'ils trouvent, dans les différentes classes de palmiers qui y abondent, la matière du
plancher, des murs et du toit de leurs habitations; c'est là
qu'ils ont, à côté de leur demeure, la terre de labour où ils
cultivent la banane, dont ils font une si grande consommation; le mais, qu'ils savent remplacer, en temps de disette, par la chigua, dont la gousse est à peu près semblable
à celle du cacao; le manioc et la canne à sucre, de laquelle
ils tirent, au moyen de la cuisson et de la fermentation,
leur boisson favorite appelée guarapo.
Le fleuve leur fournit encore leur principal aliment; le
poisson, qu'ils pèchent à la ligne, au harpon, au filet ou
dans des pièges nommés corrales ou catangas, et, enfin ce
métal tant convoité, l'or, qui est l'article le plus important
de leur commerce.
Mais ces fleuves si utiles, qui pourvoient à tous les besoins des riverains, deviennent souvent, entre les mains de
Dieu, l'instrument de sa justice et de sa miséricorde qui
frappe pour convertir et pour sauver. Quand ils sortent de
leur lit, ils entraînent tout dans leur cours impétueux :
habitations, culture, fruits, moissons, tout est enlevé ou
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demeure ensevelie sous une épaisse couche de sable, et le
nombre des victimes humaines est parfois considérable.
Il y a peu d'années, dans une crue extraordinaire, le
Saija enleva beaucoup de maisons, et vingt-cinq personnes
périrent dans les eaux. Un petit enfant fut seul sauvé
comme par miracle, et retrouvé le lendemain suspendu
dans une touffe de liane.
Nous avons donné la mission, l'an dernier, sur les
fleuves Timbiqui, Guajui, Saija et à Saint-Joseph de
Micay; a Saint-Antoine et a Juntas sur le fleuve Yurumangui, à Saint-Isidore et à Barco sur le fleuve Cajambre.
Encore qu'un certain nombre de familles de blancs se
soient établies dans ces parages, il est vrai de dire que la
généralité des habitants appartiennent à la race nègre, laquelle est d'un caractère vif et enjoué, et en même temps
docile et soumis surtout au prêtre, en qui elle reconnait le
le vrai ministre de Jésus-Christ. Sans doute, les mours de
ces nègres laissent beaucoup à désirer, cependant quelques
pratiques de piété qu'ils conservent et se transmettent, certains chants religieux qu'ils n'oublient pas, relèvent chez
eux une foi réelle et solide.
Ils reçoivent la mission avec un bonheur très sensible,
ils s'y prêtent de leur mieux et assistent à tous les exercices;
ils s'empressent d'apprendre le catéchisme, ce qui, pour la
plupart, n'est pas un travail aisé.
Dans les endroits où nous avions déjà donné la mission, nous avons pu constater les résultats consolants de
ces saints exercices; les confessions étaient plus faciles, en
ce sens que ces pauvres gens n'avaient pas oublié ou qu'ils
se remémoraient promptement ce qu'on leur avait autrefois
enseigné.
Enfin, l'audition de la parole de Dieu, les fait rentrer en
eux-mêmes, et ils se disposent convenablement a recevoir
les sacrements.
Dans les missions de l'année dernière, nous avons con-
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fessé 2671 personnes, béni 294 mariages et administré le
baptême à 584 enfants.
Cette année, les confessions ont atteint le chiffre de
2366, les mariages de 192 et les baptêmes de 682, et nous
avons revalidé, en tout, 70 mariages nuls pour quelqu'un
des empêchements canoniques.
A notre grand regret, nous dûmes laisser beaucoup de
mariages à faire, parce que les pouvoirs extraordinaires accordés par Mgr le Délégué apostolique expirèrent pendant
la dernière mission, et le temps ne nous permit pas de recourir a l'évêché. Inutile de dire que chacun de ces mariages, à peu d'exceptions près, mettait fin à un concubinage honteux qui scandalisait les fidèles.
Un autre fruit de la mission, non moins consolant, a été
de rétablir l'harmonie entre des époux séparés depuis de
longues années, leur rendant cette paix chrétienne dont la
suavité, au dire de l'Apôtre, est au-dessus de toute expression, et de rallumer le feu de la divine charité dans le coeur
de beaucoup de'personnes, qui sont venues déposer généreusement, aux pieds du Dieu de miséricorde, leurs sentiments d'inimitié, de haine et leurs projets de vengeance.
Cette partie du diocèse, à cause du petit nombre d'ouvriers évangéliques dont l'église de Popayan dispose, est
malheureusement par trop abandonnée.
Voilà pourquoi ces pauvres gens réclament avec tant
d'insistance, la présence du prêtre, les soins d'un pasteur
pour le salut de leur âme; voilà pourquoi ils reçoivent le
missionnaire avec des transports d'allégresse inouïe, et s'en
séparent avec la plus profonde tristesse, comme le prouvent,
du reste, leurs gémissements et leurs larmes.
Puisse Notre-Seigneur, par compassion pour ces pauvres délaissés, ouvrir enfin, en leur faveur, le trésor de ses
miséricordes et procurer le moyen de pourvoir promptement à des besoins si pressants t
RaYMOND PErA, i. p. d. 1. m.
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BRÉSIL
Lettre de M. BARTHELEMY SIPOus, prêtre de la Mission,

à M. A. Fiur, Supérieur général.
Séminaire de Coritiba. le 14 février 1896.
MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Nous voici à Coritiba depuis dix-huit jours. Dieu soit
béni!
Ce séjour, dans la belle capitale de l'État du Paranà, a
été pour moi un vrai repos de vacances, après les quatre
dernières retraites données à nos soeurs, a Rio-de-Janeiro,
durant les plus fortes chaleurs.
A Coritiba, le travail de transformer une grande maison
de famille en petit séminaire devient un doux repos, par
l'agréable fraîcheur du climat.
La préparation de ce qu'il y a d'indispensablement nécessaire à la prochaine ouverture de ce nouveau séminaire
me laisse le loisir de vous donner, sur ce pays, quelques
détails.
Le nouvel évêché, dont Coritiba est le siège, fut créé
en 1894, par Léon XIIII.
Le diocèse comprend à lui seul les deux grands États du
Paranà et de Sainte-Catherine, réunis sous la houlette
d'un bon pasteur.
Mgr Joseph de Camargo Barros, élu évêque de Coritiba,
alla se faire sacrer à Rome. Il en revint avec l'ordre du
Saint-Père de fonder au plus tôt un séminaire diocésain
pour les études préparatoires et pour les cours supérieurs
des élèves qui seraient appelés à l'état ecclésiastique.
Peu de temps après avoir pris possession de son siège, Sa
Grandeur m'écrivit la lettre que je vous ai transmise, et
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dans laquelle il exposait son désir de confier cet important
établissement aux fils de saint Vincent. Après d'assez longs
pourparlers m'arriva votre lettre du 4 janvier qui confirmait la nomination de M. Frechet, comme Supérieur du
séminaire de Coritiba. Nous étions déjà au 22 janvier, et
j'avais promis A Mgr lPEvèque de ne pas retarder au delà
du 25 janvier le départ des missionnaires.
Il était impossible d'attendre l'arrivée de M. Frechet, de
la mission de Diamantina, dont le voyage dépendait du
louage de mulets et de chevaux, qu'il fallait préparer, pour
huit ou dix jours de marche, à travers les montagnes, jusqu'a la première station du chemin de fer.
Je pris avec moi, nos chers confrères, M. Vollet venu de
Pétropolis, et M. Deschand venu de Bahia, désignés, dès le
commencement pour la fondation du nouveau séminaire,
et le jour de la fête de la Conversion de saint Paul, nops
partîmes, par le vapeur Itaitoba, qui allait directement
au port de Paranaguà, d'où le chemin de fer devait nous
transporter a Coritiba.
Le voyage fut bon et rapide, et nous débarquions le
samedi matin vers onze heures.
Le train nous emportait à une heure après-midi, vers les
hautes montagnes, qui sont comme des remparts inexpugnables de l'État du Paranà, du côté de la mer.
La ligne du chemin de fer destinée à traverser cette
grande chaîne de très hautes montagnes est un prodige
d'audace et d'habileté. Elle a été construite par une compagnie française, dont le centre d'administration est à
Paris.
Nous y arrivâmes après cinq heures et demie de voyage.
M. le curé de la cathédrale nous attendait à la gare avec
d'autres amis, prêtres et laïques: ils nous firent tous le plus
aimable accueil et nous accompagnèrent en voiture jusqu'à
notre résidence provisoire, où nous rendîmes grâces à Dieu
pour notre heureux voyage.
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Le même jour, nous fîmes notre première visite à
Mgr l'Evêque qui nous manifesta toute sa joie pour notre
heureuse arrivée. Il n'avait qu'une peine : celle de ne pas
avoir obtenu les Filles dela Charité qu'il avait demandées:
« J'aurais été si heureux, disait-il, de voir mes diocésaines
embrasser l'Institut de saint Vincent, car il y aurait eu beaucoup de vocations si ses filles étaient venues dans ce pays
où leurs oeuvres auraient fait du bien... »
Dès le lendemain Monseigneur voulut nous conduire luiméme a la maison qu'il a louée pour y installer provisoirement le séminaire, en attendant la construction de l'édifice en projet. Nous étudiâmes ensemble les modifications
qu'il y aurait à faire. Bien que cette maison soit une des
plus grandes de la ville, elle est insuffisante même pour un
simple petit séminaire; or, il y a déjà plusieurs élèves annoncés pour le grand.
Nous avons déjà publié le programme des études préparatoires. L'ouverture du séminaire est fixée au 7 mars, sous
la protection de saint Thomas d'Aquin. Pour le nouvel
édifice destiné à recevoir environ deux cents élèves, Monseigneur a déjà un vaste terrain dans une des plus belles situations des environs de la ville, à deux kilomètres du centre.
Sa Grandeur nous y a conduits en voiture: c'est une colline
A pente très douce dont une partie est boisée. D'ici à peu
d'années elle se trouvera dans l'enceinte de la capitale, qui
grandit chaque jour.
Que vous dirai-je de Coritiba? Ce qu'en disent tous ceux
qui l'ont vue. C'est une capitale d'un grand avenir, a cause
de sa situation géographique et à cause de sa population en
grande partie européenne.
Le vaste plateau dont elle est la reine a plus de quarante
lieues de diamètre. Il est composé de très nombreuses
et fertiles collines, il jouit d'un excellent climat et donne
en abondance tous les fruits, toutes les productions d'Europe, dès qu'il est bien cultivé. Or, depuis quelques années,
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plus de quarante mille colons de familles polonaises ont
pénétré dans l'intérieur de ce pays et s'avancent en diverses
directions. Plusieurs prêtres polonais, chargés du service
religieux, travaillent à conserver dans ces familles chrétiennes l'esprit de foi et la pratique de la religion; ces familles seront des sources de vocations.
Plus de trente mille Italiens se sont établis aussi vers le
centre de l'Etat du Paranà.
Les colons allemands sont moins nombreux, mais ils furent les premiers à s'établir dans ce beau pays; ils semblent
plus industrieux et plus actifs que les autres.
A Coritiba surtout, ce sont les Brésiliens et les Allemands
qui possèdent les plus riches magasins et qui dirigent les
entreprises les plus importantes.
Bien qu'il y ait dans le pays d'excellentes familles portugaises et françaises, les colonies de ces deux nations sont
moins nombreuses que les autres. C'est de ces diverses nationalités que se trouve composée la population de Coritiba, qui s'élève actuellement à près de quarante mille habitants. - La ville est située au 260 degré au-dessous de
l'équateur et a mille mètres au-dessus du niveau de la mer.
C'est des centres de culture fondés par les colons qu'arrivent chaque jour les produits industriels et surtout agricoles qui entretiennent un commerce continuel. Comme
ces centres rayonnent dans tous les sens vers l'intirieur de
l'État du Paranà jusqu'aux limites des Etats de Saint-Paul
et de Sainte-Catherine, les colons apportent à Coritiba les
divers fruits de leur travail et achètent aux fournisseurs
ce qui leur manque pour les commodités de la vie. Le vaet-vient des habitants et des colons donne à la ville une
physionomie tout européenne.
La ville est très bien servie, pour le transport des habitants et des marchandises, par une compagnie de tramways
traînés par de forts mulets, dans les principales rues et autour de la ville.
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Construite sur les ondulations d'une série de très douces
collines, elle est admirablement située pour un grand développement; les rues principales peuvent s'étendre dans
la campagne à plusieurs kilomètres, où se forment déjà de
grands faubourgs.
Sur l'une des collines, presque au centre de la ville, domine la belle cathédrale, de construction récente. C'était
l'église paroissiale de Notre-Dame de la Lumière : Nossa
Senhora da Lu;.
Elle méritait de devenir église épiscopale par l'érection
de l'évêché de Coritiba. Elle n'a pas cessé d'être paroissiale,
car, dans cette grande ville, il n'y a qu'une paroisse, il y a
cependant trois églises : les Polonais en ont une, les Italiens une autre. Les Brésiliens vont à la cathédrale ou se
réunissent des fidèles de toutes les nationalités. Ce monument, le premier du pays, est dû au zèle, Al'influence, au
dévouement de M. le curé, l'excellent prêtre Albert-Joseph
Gonçalves.
Il a été élu député au congrès de l'État du Paranà, dont
le siège est à Coritiba, et il gagna si bien la confiance des
députés qu'ils Pont élu président de leur assemblée. Il va de
la cathédrale, dont il est toujours curé, aux sessions du
Congrès, dont il est président.
Dévoué zélateur de la fondation du séminaire, à laquelle
Monseigneur consacre tous ses soins depuis quil a pris possession de son diocèse, il aide'puissamment Sa Grandeur par
une efficace propagande en faveur de cette oeuvre, de toutes
la plus importante et la plus nécessaire.
C'est sous leur double influence que le Congrès de l'État
du Paranà a voté la loi d'une subvention de mille contos de
reis (un million de francs au change actuel), pour le patrimoine du séminaire. La loi, votée epar les députés, a été
sanctionnée par le Gouverneur de l'État, docteur François
Xavier da Silva. Dans une visite que nous avons eu l'honneur de lui faire, conduits et présentés par M. Albert, son
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ami, il lui a promis de faire mettre la loi en voie d'exécution
avant la fin du mois. C'est une série de loteries de rÉtat
dont le profit sera appliqué au séminaire jusqu'à concurrence d'un million. Mais tout cela sera long.
Dernièrement, M. l'abbé Albert Gonçalves a été élu sénateur. fédéral. Tout en conservant son mandat de député
de lÉtat et de président du Congrès, il devra bientôt aller
à Rio, capitale fédérale, où siège le sénat, pour y prendre
part aux travaux de cette assemblée. Il se prépare actuellement à défendre la doctrine et les lois de l'Église à
Poccasion des discussions qui vont avoir lieu au Sénat.
Je vous ai parlé de nos espérances, je ne veux pas vous
parler de nos craintes, car des oeuvres importantes comme
celles-ci ne se font pas sans qu'on rencontre des difficultés;
mais n'est-il pas mieux de les jeter dans le coeur adorable
de Jésus et de lui répéter: In te, Domine, speravi,non confundar in aternmm! Voilà quarante et un ans que je le
répète au Brésil, la miséricorde du Sacré Coeur n'a pas
encore permis et ne permettra pas, je l'espère, que je sois
confondu.
Bénissez, mon Père, vos enfants de Coritiba, l'oeuvre qui
leur est confiée, et en particulier votre fils tout dévoué et
humble serviteur,
BARTHÉLÉMY SIPOIuS, i. p. d. 1. m.

DÉPARTS DE MISSIONNAIRES
Pour la Perse : MM. Chiari (Charles) et Nébieridzé
(Raphaël), clercs.
Pour le Brésil : MM. Nathanaël (Jacques), Demarchi
(Alfred), Moonen (Hubert), Dilda (Louis), prêtres; le
fr. Lancelot (André), coadjuteur.
Pour la République Argentine: MM. Rosenberg (Henri)
et Possberg (Frédéric), prêtres.
Pour la Chine: MM. Marion (Léonce), Fabrègue (Joseph), Baes (Emile), Gonon (Claudius), Lacruche (JeanMarie), Janssens (Benjamin), prêtres; Hoefnagels (Léonard), Rossignol (Jean-Baptiste), Asinelli (Joseph), Hénault (Auguste), clercs.
Pour Madagascar : M. Lasne (Charles), prêtre; le
Fr. Adgou (Jean), coadj.
NOS DÉFUNTS
Le frère Hagos (Joseph), coadjuteur, de la maison-mère,
Paris. - M. Barberis (Albert), prêtre, de la maison de
Plaisance. - M. Simon (Victor), prêtre, de la maison de
Rio-de-Janeiro. - Le frère Perez (Martin), coadjuteur, de
la maison de Madrid. - M. Longobardi (Catello), prêtre,
de la maison de Naples.- M. Duran (Richard), prêtre, de
la maison de Santiago du Chili. - M. Fioritti (Jean-Baptiste), prêtre, de la maison de Péking. - M. Terrasson
(Vincent), prêtre, de la maison-mère, Paris.- M. Perboyre
(Jacques), prêtre, de la maison-mère, Paris. - M. Maurat
(Eugène), de la maison d'Évreux, grand séminaire.
M. VINCENT TERRASSON, PRETRE

M. Vincent Terrasson, décédé à Paris, le 6 août 1896,
était dans sa quatre-vingt-troisième année. On remarquait
surtout en lui une très grande dignité sacerdotale et une
constante affabilité.
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Dans la conférence qui a eu lieu, suivant l'habitude, sur
les souvenirs édifiants qu'il laisse, on a pu dire qu'il n'avait jamais fait sciemment de peine et qu'il n'avait jamais
dit une parole désobligeante a personne. Dans ses conversations, il respectait avec une exquise délicatesse la réputation du prochain et ne parlait de ses supérieurs qu'avec un
respect et une affectueuse vénération qui édifiaient. Il fut un
homme de règle, de devoir et de grande piété toute sa vie;
même en ces derniers temps, malgré ses quatre-vingts ans
passés, il tenait à se lever à 4 heures et a être présent à
l'oraison avec la communauté.
Il était né a Saint-Genest, dans le Poitou; il fit d'excellentes études théologiques à Poitiers où il fut le condisciple et
l'émule de l'abbé Ulysse Maynard, le futur polémiste catholique, l'auteur d'une des meilleures Vies de saint Vincent
de Paul. Désireux de sa perfection, il entra dans l'association
diocésaine des Oblats de Saint-Hilaire. En i858, il demanda à être admis dans la Congrégation de la Mission; il
y a rempli, avec l'estime de tous, d'importantes fonctions,
notamment à la maison-mère, celle de secrétaire général
de l'année 1883 à l'année 1892, où, par suite de l'affaiblissement de sa vue, il fut obligé de renoncer à cet office.
Pendant ce temps il fut chargé de publier le Recueil des
lettres-circulaires des supérieurs généraux de la Congrégation, et il disait que la lecture qu'il eut alors l'occasion
d'en faire avec une attention spéciale lui avait inspiré la
plus haute idée de la Compagnie. Il était un guide très
goûté des retraitants qui venaient à Saint-Lazare, et dont
un grand nombre s'adressaient à lui. Une oeuvre qui lui
fut aussi très chère, et à la propagation de laquelle il travailla avec zèle et avec succès, fut celle de la Sainte-Trinité
en faveur des âmes du Purgatoire. A sa mort, ces saintes
âmes reconnaissantes durent venir au devant de lui.
Le jour de sa mort, il avait célébré la sainte messe avec
sa piété ordinaire et à l'heure habituelle. Un peu après, de
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retour à sa chambre, il se préparait à lire ses petites heures;
il ressentit une faiblesse comme il en éprouvait de temps à
autre. On lui donna quelques soins, et comme la faiblesse
s'accentuait, il reçut l'absolution, puis l'extrême-onction.
Tout cela n'avait duré qu'une demi-heure environ : il s'éteignit sans douleur dans une paix qui était la continuation
de celle de toute sa vie.
M. JACQUES PERBOYRE

Le to du même mois d'août, s'est éteint aussi à la maison-mère, à Paris, un missionnaire qui était de la part de
tous l'objet d'une particulière affection, le frère du Bienheureux martyr Jean-Gabriel, M. Jacques Perboyre.
Né au Puech, paroisse de Montgesty, dans le diocèse de
Cahors, le 21 mai x8io, il était le cinquième des huit
enfants de sa chrétienne famillei Son oncle, prêtre de la
Mission avant la Révolution, avait répandu dans sa parenté un particulier amour pour saint Vincent; aussi les
deux frères aînés de M. Perboyre étaient-ils entrés dans la
Congrégation de la Mission; c'étaient Jean-Gabriel, le martyr, et Louis, mort en allant en Chine.
Plein d'humilité, M. Jacques Perboyre demanda d'être
admis comme frère coadjuteur; il fut reçu en cette qualité
le 18 septembre i832. En 1843, il fut décidé a qu'il serait promu aux ordres sacrés à cause de sa grande vertu ;
déjà la gloire du martyr Jean-G;briel mis à mort deux ans
auparavant rejaillissait sur lui; déjà peut-être entrevoyaiton le bonheur qu'il pourrait avoir de célébrer le Saint
Sacrifice à un autel dressé sur le tombeau de son héroique
frère. Prêtre, il garda la modestie, l'empressement dévoué
et soumis qui le caractérisaient auparavant; employé au secrétariat, que de détails même matériels dont il resta chargé!
que de courses il fit au ministère pour y porter ou reprendre aux jours du courrier la correspondance de nos missions étrangères I soins confiés depuis à des frères coadju-
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teurs, qu'il remplissait avec humilité et avec zèle. M. Perboyre était l'obligeance même.
La douce et inaltérable gaîté de son caractère lui gagnait immédiatement toutes les sympathies. En 1889, il
eut l'incomparable joie d'assister à Rome, avec Pune de ses
soeurs, Marie-Anne, fille de la Charité, alors de la maison
de Naples, aux fêtes de la béatification de son frère, le martyr Jean-Gabriel. On fut heureux de le posséder en beaucoup de villes où se célébraient les solennités de la béatification : il se prêta à tout avec une bonne grâce charmante.
Chaque soir, à la maison-mère de Paris, on le voyait s'acheminer à l'autel,de son bienheureux frère, sans doute pour
lui offrir son fraternel souvenir et pour lui recommander
ceux qui sollicitaient son intercession auprès du martyr.
Bon et affable absolument pour tous, il trouvait réciproquement tout le monde empressé et affectueux pour lui;
on le regardait comme un enfant privilégié de la famille,
aimé de Dieu et des hommes. C'était un heureux serviteur
de Dieu, et il L'exprimait dans une note où il traduisait sa
reconnaissance envers le ciel : « Pourquoi, écrivait-il, cette
position heureuse et que tout le monde t'envie? Pourquoi
es-tu dans cette maison et le bon Dieu t'y laisse-t-il dans
des circonstances qui ne peuvent être plus heureuses, dans
lesquelles la Congrégation reprend son premier état et son
esprit primitif, alors que tant d'autres confrères au début
de ce siècle ont été privés de ces consolations ?
II ne reste plus des membres de sa patriarcale famille qui
s'étaient groupés autour de saint Vincent, que sa seur
Antoinette, née en 18 5, fille de la Charité, aujourd'hui
encore dans cette mission de Chine sanctifiée par le sang
de Jean-Gabriel.
Sans maladie, sans douleur, M. Jacques Perboyre s'est
éteint paisiblement après avoir reçu les sacrements. Un
concours empressé, notamment de la part des Filles de la
Charité, a été remarqué à ses obsèques.
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M. NICOLAS BASILI,

PRÊTRE

La Semaine religieusede Florence a publié ces lignes pour annoncer la mort du regretté M. Basili (numéro du 3o mai 1896) :

Samedi, 23 de ce mois, après une courte et douloureuse
maladie, est décédé, âgé de 68 ans, à la PiaCasa de Sienne
dont il était le supérieur, M. Nicolas Basili, prêtre de la
Mission, directeur des Filles de la Charité de la province
de l'Italie centrale. Les grandes qualités dont son âme était
douée I'ont fait singulièrement aimer et estimer de tous
ceux qui lapprochèrent et qui eurent I'occasion de recourir à sa sage et forte direction.
La Congrégation de la Mission a perdu en lui un sujet
qui lui faisait honneur par sa science et sa vertu. Homme
d'ordre et zélé pour l'observance régulière, M. Basili était
toujours à la tête de ceux dont il avait la conduite, par son
exemple et son exactitude à tous ses devoirs. Homme de
devoir et de sacrifice, il ne s'épargna jamais, et c'est encore
en victime du devoir qu'il succomba.
Les Filles de la Charité ont perdu en lui un père sage,
prudent, plein de sollicitude et d'affection; elles n'oublieront jamais le bien qu'elles ont retiré de sa sage et paternelle direction.
Pars en paix, âme bénie, et jouis maintenant dans le sein
de Dieu du fruit de tes travaux.
M. EUGÈNE MAURAT, PRÊTRE

M. Eugène Maurat, né le 20 janvier 1825, à Angers, fut
reçu dans la Congrégation de la Mission, le 3 octobre 1846.
Sa vie de missionnaire, après son ordination sacerdotale,
s'est tout entière écoulée dans la maison du grand séminaire
d'Évreuz; c'est-à-dire qu'il y demeura quarante-six ans.
Envoyé comme professeur, en i85o, il y fut nommé supérieur le 15 août i865. Il succédait à M. Urbain Denis, qui
avait lui-même remplacé M. Jean-François Chossat, nom-
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mé supérieur au mois de septembre 1846, lorsque la direction de ce grand séminaire fut confiée à la Congrégation.
C'est une très grande prudence qui caractérisa la conduite
de M. Maurat; jointe a sa venu, elle lui concilia l'estime
de tous les évèques qui se succedèrent à ÉEvreux pendant
sa longue carrière. Il1 fut nommé député par la Province de
France à rassemblée sexennale qui se tint au uiois de juillet dernier. Comme le poids de l'age se faisait inévitablement sentir sur M. Maurat, M. le Supérieur général lui
dit, après I'assemblée, qu'il avait décidé de le décharger
de ses fonctions de supérieur. A cette nouvelle, le respectable missionnaire ne laissa pas paraitre la moindre impression de peine ni dans ses paroles, ni sur son visage.
Quoique son coeur dût être attaché à un office qu'il avait
rempli avec dévouement durant tant d'années, il déclara
qu'il s'en remettait en toute simplicité à la volonté de ses
supérieurs. Il devait continuer de résider près de son successeur, à Evreux, dans la maison qu'il avait toujours
habitée depuis qu'il travaillait dans la Congrégation.
Dieu se contenta de son sacrifice. Peu de jours après, il
fut frappé d'une attaque de paralysie. Ayant reçu les derniers sacrements avec une grande foi, il décéda pieusement
à Évreux, le 13 août 1896. Un grand concours de prêtres
honora ses obsèques auxquelles Mgr l'Évêque tint Aassister.
(EUVRE DE LA SAINTE TRINITÉ
EN FAVEUR DES AMES DU PURGATOIRE

Par suite de la mort du regretté M. Terrasson, M. le
Supérieur général, président de P'Euvre, a dû nommer un
nouveau directeur. II a désigné M. Bettembourg, procureur
de la Congrégation; c'est a celui-ci (rue de Sèvres, 95,
Paris) qu'on devra désormais s'adresser pour tout ce qui
regarde les recommandations, les cotisations et tout ce qui
regarde l'administration de l'REuvre.

-

546 -

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
54. S. Vincentius a Paulo. Twe toespraken door Dr.
Schaepmian. (S. Vincent de Paul; deux allocutions par le
D' Schaepman.) Utrecht, Van Rossum, 1896. Brochure
in-8 de 32 pages. (En hollandais.)
M. le docteur Schaepman, prêtre et député au parlement hollandais, est, dans sa patçie, par son talent oratoire et par l'estime dont
il jouit auprès des hommes politiques de tous les partis, ce que fut
Mgr Freppel en France. C'est avec amour pour son héros qu'il a
conçu et prononcé ces deux éloges de saint Vincent de Paul, dont il
voudrait faire revivre l'âme et appliquer les méthodes a la société
moderne. Saint Vincent de Paul et le dix-neuvieme siècle : ces mots
résument les vues profondes et exactes qu'il expose. La Hollande a
offert de la sorte un éloquent et précieux tribut à l'honneur du grand
saint qui honore l'Église catholique tout entière.

55. Programmes d'études de la Conférence des (Euvres
dans les grands séminaires.
I. Camons. - Une Revue, qui fait profession spéciale de s'inspirer
des enseignements donnés par Léon XIII dans son Encyclique sur
la Condition des ouvriers, a publié les lignes suivantes que nous
avons lues avec plaisir: « Grand séminaire de Cahors; conférence
B. J.-Gabriel Perboyre. Nous recevons du grand séminaire de
Cahors le document suivant que nous sommes heureux de communiquer à nos lecteurs. Nous adressons en même temps nos respectueuses feélicitations aux professeurs et aux élèves qui comprennent
si bien les nouveaux et pressants devoirs du clergé à notre époque .
Suit le programme d'études de la Conférence des (Euvres du séminaire de Cahors, placée sous le patronage du B. martyr Gabriel Perboyre, originaire du diocèse de Cahors et l'une de ses gloires.
Nous avons lu avec d'autant plus de plaisir les paroles que nous
venons de citer, qu'à la même date, une autre Revue », dont les intentions ne sont pas moins droites, considérait les faits et les présentait
sous un jour différent. Essayant de démontrer l'inutilité de créer des
cercles populaires d'études, la Revue dit qu'à la vérité le programme
suppose qu'un prêtre y sera le conseiller des ouvriers et de tous ceux
qui s'y réunissent; mais, ajoute-t-elle, « pour les questions écono
i. La Démocratie chreétienne, décembre 1895.
a. Revue catholique des institutions et du droit, décembre 1895.
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miques, questions de salaires, etc., il arrivera souvent que le prêtre
ne sera pas plus instruit que ceux qu'il est chargé de conduire.
Le simple fait du programme des Conférences d'(Euvres dans les
séminaires, comme à Cahors, suffit à montrer que, grâce à Dieu, il
n'en sera pas ainsi. Dans presque tous. les séminaires existent des
conférences semblables à celle que nous mentionnons. Voici ce qui
concerne quelques autres séminaires dirigés par les prêtres de la
Congrégation de la Mission:
11. ALaBI. lions (juillet

Nous lisons dans le Bulletin de l'Union des Associa896) : Conférence des REuvres du grand séminaire

d'Albi.
a L'année 1896 a été bien remplie par la Conférence. Voici le titre
des travaux théoriques et pratiques traités durant cette année scolaire.

I
c Le contrat de travail est-il un contrat de vente ?
c Le contrat entre le capital et le travail est-il un contrat de
sociét é?
s Le contrat de travail, sa nature, son objet propre.
a Le salaire doit-il être familial? - L'État doit-il intervenir pour
la fixation d'un minimum de salaire ?

II
" Conférences de Saint-Vincent de Paul. Nature - but - esprit.
" Origines de la Société.
* Règles à suivre dans la formation des Conférences de SaintVincent de Paul. - Visite des pauvres. - Crèches et asiles dans
les Conférences de Saint-Vincent de PauL
" Conférences de Saint-Vincent de Paul dans les campagnes.
" Conférences de Saint-Vincent de Paul dans les cercles et colliges.
« Patronages d'orphelins, écoliers et apprentis.
« Comité des mariages.
« Loyer des pauvres.
* Association des Dames de charité.
< On le voit, les séminaristes ont été mis au courant d'importantes
questions, et plus tard ils pourront avec profit diriger les différentes
euvres. Ils pourront aussi se servir des chretiens généreux qui se
dévouent à ces oeuvres et dont le concours n'est pas toujours utilisé,
faute de connaître assez clairement le but qu'ils poursuivent.
* La Conférence a eu l'heureuse idée de faire imprimer le résumé
de ses travaux, de sorte que les séminaristes pourront, au besoin,
retrouver les renseignements qui leur seraient utiles. »
IIL S*ar-Louit. DU MIssoURI (Etats-Unis). - Au séminaire Kenrick, dont nous .vons parlé plus haut ( p. 5o3) et qui est dirigé lui
aussi par la Congrégation de la Mission, rien n'est négligé de ce
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qui pourra être utile plus tard aux jeunes clercs. Nous traduisons du
compte rendu des études pendant l'année 1895-96 ce qui suit:
* Cours d'économie politique. - M. Graham Frost donna cette
année, devant le même auditoire (tous les élèves, les professeurs et
les prêtres de la ville), six .leçons complétes d'économie politique,
ainsi qu'il suit:
c I. Fondement. - L'Église et les économistes. Économistes du
moyen age. Aucun conflit entre les moralistes et les économistes.
Concept métaphysique de la Valeur. École orthodoxe. Nouvelle

école.
s II. La Richesse. -

La propriété, concept fondamental de la richesse. Le capital et la production de la richesse. Distribution de la
richesse.
III. L'Intérêt. - La Rente-Capital et travail. Prix du travail. Prix
et Salaires. Bénéfices injustes.
" IV. La Lutte. - Le mouvement ouvrier. Coups. Remèdes.
« V. La Réconciliation - La réforme commence par les individus.
Le principe qui a créé la civilisation, seul principe de sa conservation.
Bon usage de la richesse. Associations libres. Liberté de l'Eglise.
« VI. Récapitulation. *
IV. Pawis. - Nous ajouterons enfin qu'un cours suivi sur ces
matières est établi à la maison-mère, à Paris, pour les jeunes gens
dont plusieurs pourront avoir, comme professeurs, à exposer et à
apprécier les doctrines que chacun discute aujourd'hui. Le cours dure
deux ans. La première année est consacrée à I'exposition doctrinale,
dont la base se trouve dans les diverses encycliques de Léon XIII, et
notamment dans les encycliques Au milieu des sollicitudes et Rerum
noparum; la seconde année à l'exposition historiquedes doctrines économiques: écoles anciennes et écoles contemporaines.
Sur ces questions où la justice et les droits de la conscience individuelle sont souvent intéressés non moins que la paix sociale, le prêtre
doit être à même de donner, à qui les lui demande, des réponses
conformes à la loi de Dieu, et qui soient contrôlées par les données
exactes de la théologie : legem requirent ex ore ejus.

56. Exposition et démonstration de la doctrine catholique, par M. J.-B. Lagarde (prêtre de la Mission). Paris,
Lethielleux, 1890. Un vol. in-i8 de 295 pages.
Il nous suffira pour faire connaître ce livre de citer l'appréciation
autorisée qu'en ont donnée deux éminents prélats :
c Sous le titre significatif d'Exposition et démonstration de la doctrine catholique, M. l'abbé Lagarde vient d'offrir au public un livre
remarquable, qu'on peut à bon droit considérer comme un excellent
résumé de toute la théologie catholique. Très volontiers nous lui
donnons notre approbation et faisons des vœeux pour qu'il devienne
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le manuel et le vade-mecum de tous ceux qui tiennent à prendre de
la religion une connaissance exacte et solidement appuyée.-Troyes,
le xi du mois du S. Coeur 1892. PIERRE, évêque de Troyes. n
c Je viens de relire votre Exposition et démonstration de la doctrine
catholique, et j'en suis si content que je me propose de recommander
a mon clergé cet ouvrage qui a mérité d'unanimes éloges. Il sera très
utile à toutes les personnes qui ont à faire le catéchisme aux enfants.
Agréez, etc. PIERRE-MARIE, évêque de Saint-Brieuc et Tréguier. 1

57. Dom Joseph de Martinet, chartreux, décédé à Marseille en odeur de sainteté le 12 juin 1795, par un prêtre de
la Mission. Montreuil-sur-Mer, imprimerie Notre-Dame
des Prés, 1896. Un vol. in-18 de xi-i8o pages.
Étudier la vie des amis de Dieu, vivre ainsi dans leur intimité et
les faire ensuite connaître, c'est faire oeuvre d'apôtre. Sans remonter
i l'antiquité ecclésiastique et sans vouloir citer, comme ce serait
facile, de trop illustres exemples pour la circonstance, nous avons
des exemples pris dans la famille. Collet, après ses études assidues
de théologie, se plaisait à écrire et publier les Vies de saint Jean de
la Croix, de la mère Victoire Fornari, de M. Marie-Henri Boudon.
D'autres missionnaires écrivirent au siècle dernier les Vies du cardinal Lanfredini, de Rosa Martini, etc. Aujourd'hui nous signalons
avec plaisir la Vie de dom Joseph de Martinet, chartreux.
Au jugement autorisé d'un savant prélat, la biographie de l'humble
et pieux chartreux que nous annonçons est un travail sobre, mais
sérieusement documenté, qui fait vivre dans le Marseille de la fin du
dix-huitième siècle. Le livre, écrit avec goût et avec talent, est d'une
lecture facile et intéressante. Ajoutons qu'il a été écrit au milieu des
travaux absorbants d'une vie consacrée à l'enseignement et à l'éducation de la jeunesse: il a ainsi un double mérite.

58. Panégyriques de saint Vincent de Paul. Liste chronologique (suite; voy. ci-dessus, pp. 270 et 416, notes 45
et 53).
Vers 1770. BsAuvAIs (De), évêque de Senez (1731-1790). Panégyique de saint Vincent prononcé dans l'église de l'Hôtel des Invalides, le 19 juillet. - Migne, t. LXXI, p. 409.
Circuibatperomnes civitates et castella, docens in synagogiseorum,
praedicans Evangelium regni, et curans omnem languorem (Matth.,
Ix, 35). 1i Ce que la religion doit au zèle de saint Vincent; ze ce

-

que la patrie doit à sa charité.
Vers 1770. GzEOFROr, S. J. (1706-1782). - Sermons. Lyon, 1788,
in-rs, t. III, p. 22g-269.
Omnibus omniafactus sum ut omnes facerem salvos (1 Cor., xx).
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Saint Vincent i0 apôtre des humbles, z* apôtre des grands. discours a dû être prononcé à Saint-Lazare.

Ce

Vers 1772. DESSAURET (Isaac-Alexis), S. J. (1720-184). Panégyrique de saint Vincent. - Migne, t. LXIX, p. 287.

Sapientiam ejus enarrabunt gentes et laudem ejus annuntiabit
Ecclesia (Eccli., xxxix, x4). c* Saint Vincent est'un modèle de perfection chrétienne; 2* un modèle de zèle apostolique. - Ce panégyrique a été prononcé dans un séminaire; certaines paroles du
discours lindiquent.
Vers 1782. CaNovAI (Stanislao), delle Scuole pie (1740-1811).

Panegirico di S. Vincenzo de' Paoli. (6, ediz.), in-8, p. o108-114.

Panegirici, Napoli, 1843

1783. BERTIN, chanoine d'Amiens, ancien principal du collège
d'Abbeville (1748-183o). Panégyrique de saint Vincent de Paul prêché à Paris, dans l'église de Saint-Lazare, le 19 juillet 1783. euvres, Paris, Gaume, 1832, t. 1, p. 59-123, et Migne, t. LXIX,
p. iog3.
1785. MAunr. Panégyrique de saint-Vincent de Paul prêché dans la
chapelle du château de Versailles, par ordre et en présence du roi
Louis XVI, le quatrième dimanche de Carême, 1785. - Essai sur
léloquence de la chaire, Paris, 1817, in-8, t. III; Bibliothèquedes orateurs ckrétiens, &83o,t. IV, p. 5; Marcel. Chefs-d'auvre de l'éloquence
de la chaire, p. 239-244.

Erit vas in honorem, utile Domino, ad omne opus bornu paratumu
(Il Tim., u). Il considère en saint Vincent t* l'ouvrage de la Providence, a2 Pinstrument de la Providence.- Ce discours est justement
estimé un chef-d'euvre.
Voyez aussi : Essaisur réloquence de la chaire, ch. xxxi : de saint
Vincent de Paul. -

Migne, t. LXVII, p. 982. *

1786. LE Bouco, doyen de Saint-André, à Chartres. Panégyrique
de saint Vincent de Paul prêché à l'hospice Saint-Sulpice de Paris,
le 19 juillet 1786. - Plaidoyers et panégyriques, Paris, 1788, in-i2,
t. II, p.

225.

Non recedet memoria ejus, et nomen ejus a generatione in generationem (Eccl., xxxix). r* Excellence de ses services et 2* éminence
de ses vertus.
1789. BOULOGNE (De), évêque de Troyes. Panégyrique de saint
Vincent prononcé dans la chapelle de l'Infirmerie de Marie-Thérèse,
à Paris, en présence de Mme la duchesse de Berry.- Euvres, Panégyriques, p. 64, in-8, Paris, à826. Migne, t. LXXIV, p. 639. Henry,
Magnificences de la religion, 48 série, t. XII, p. 126.

Spiritus Domini super me, ut -mederercontritis corde, ut predicarem captivis indidulgentiam et consolareromnes lugentes (Is., LxI, x2}.
C*Charité de saint Vincent de Paul; 2* ce qu'il a fait pour la prati-
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quer et la perpétuer.-<i Ce panégyrique fut composé en 178I, c'està-dire à la veille de nos désastres. Nous nous disposions à le prècher
le 19 juillet, dans l'église de Saint-Lazare, quand, le 13, la maison
fut pillée, l'église même dévastée, et au lieu de faire l'éloge de saint
Vincent de- Paul et de prononcer son panégyrique, nous n'eùmes
plus que des larmes a verser sur la profanation de son autel et de
son tombeau. > (Note de l'auteur.) - Remarquable étude sur saint
Vincent.

817-. BONSNEVIE (Pierre-Etienne), chanoine de Lyon (-j- 1849).
Panégyrique prononcé dans l'église de Saint-Thomas d'Aquin, le 12
mars 1817.- Migne, t. LXXVIII, p. 897.
Erit vas in honoremnt sanctificatum et utile Domino, ad omne opus
bonum paratum (II Tim., rr, z21). io Saint Vincent ouvrage de la
Providence; 2* saint Vincent instrument de la Providence.
Vers 1818. LABOUERIEs (Jean), vicaire général d'Avignon (17561845. Panégyrique de saint Vincent. - Migne, t. LXXVI, p. 1415.
Omnis arbor bona bonos fructus facit (Matth., vIu, 17). i* Saint
Vincent dans sa vie publique, 2* dans sa vie privée.
Vers 1820. Mac CGaTHr, S. J. Panégyrique de saint Vincent de
Paul. - Sermons, in-8, t. III, p. 3o3, Paris, Poussielgue. Henry,
Magnificences de la religion, 4r série, t. XII, p. 18i.
Un.xit eum Dominus Spiritu Sancto et virtute, qui pertransiitbenefaciendo et sanando omnes oppressos (Act., x, 38). Mission de Vincent de Paul : r Purifier la terre des désordres qui la souillent;
2* la délivrer des calamités qui l'affligent; ou bien, ce qu'a fait saint
Vincent : r pour rendre les hommes meilleurs en réformant leurs
mours; -2 pour les rendre plus heureux en soulageant leurs maux
publics ou particuliers.
182t. FaryainMous (Mgr), évêque d'Hermopolis. Panégyrique de
saint Vincent prêché dans la chapelle des Aveugles, rue Saint-Victor,
à Paris, le az juillet s821. - Conférences et Discours inédits, Paris,
Leclerc, 1843, in-i2, t. II, p., 179-226; Migne, t. LXXVII, p. 784, et
Henry, Magnificences de la religion, 4* série, t. XII, p. 159.
Suscitabo miki sacerdotem fidelem qui juxta cor memn et anima.n
meam faciet (I Reg., n). La charité de Vincent de Paul embrasse
à* les besoins spirituels et 2o les besoins temporels des peuples.
Vers 1824. LACOSTE. Panégyrique de saint Vincent.- Euvres,p. go.
Vers i83o. LONGrm (l'abbé), curé de Saint-Louis d'Antin, à Paris.
Panégyrique de saint Vincent prononcé la première fois dans la chapelle de la grande Communauté des Filles de la Charité. - Migne,
t. LXXV, p. 641.
Dilectus Deo et hominibus (Eccli., xtv, I). Ce que saint Vincent a
fait r* pour la gloire de Dieu et a* pour le bonheur des hommes.
i83o. Mgr COTTRET, évêque de Caryste, chanoine-évèque de SaintDenys. Panégyrique. - Paris, Leclerc, i83o, in-8 de 67 pages.
1
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Dilectio et vice bone apud ipsum (Eccl., xi, I5). 1i La vie de Vincent montre le pouvoir de la charité dans l'âme du juste; 2* les bienfaits de Vincent montrent la gloire de la charité au milieu des
hommes. - Rec. 8, t. 1, p. io3. On lit en note : < Ce discours devait
être prononcé en présence des prélats invités à prendre part a la
cérémonie de la translation des reliques de saint Vincent de Paul,
qui a eu lieu à Paris le 25 avril (i83o). La durée de cette auguste
cérémonie n'a pas permis qu'il y fût prononcé aucun panégyrique du
saint. * Ce discours est un très beau résumé de la vie de saint Vin.
cent et un des meilleurs panégyriques.
1834. FINETTI (Franc.), S.J. ([762-1842). Orazione panegirica in
Iode di S. Vincenzo de' Paoli. - Panegirici,Napoli, 1834, in-8, t. II,
p. 49-60.
Dilectus Deo et hominibus (Eccl., XLV, i). Saint Vincent a bien mérité i* de la religion, 20 de l'humanité.
1837. Rossi (Mgr Stefano). Panegirico di Vincenzo di Paolo pronunziato in Roma, nella chiesa della Missione in Monte Citorio, il
19 luglio del 1837, centenario della canonizzazione. - Prose di
Mgr Stefano Rossi, Firenze, 841, in-8, p. 99. Traduction dans Migne,
t. LXXXVII, p. 87.
Mgr Rossi était parent du célèbre ministre de Pie IX, assassiné en
1848. Il est mort en z856.
1837. FANCESCo REGis (Giovanni), canonico della cattedrale di
Mondovi. Orazione nella centenaria solennità ad onore di santo Vincenzo de' Paoli, dettanella chiesa della Missione di Mondovi, il 21
luglio 1837. - Mondovi, dalla tipogr. Rossi, in-8 de zi p.
Hic estfratrum amatoretpopuli (Macc., n, 15). Saint Vincent, vrai
prototype du patriotisme chrétien : il en a donné la plus juste idée,
les plus sublimes leçons, les plus solennels exemples.
1838. POTENZA (Francesco de' Marchesi). Panégyrique de saint
Vincent de Paul, prononcé à Naples en 1838. - Naples, 1838, brochure in-8 de 20o pages compactes.
1843. PIoLA (Luigi), p. d. I. M. Elogio di santo Vincenzo de' Paoli
- Torino, Paravia, 1844, in-8 de 70 p. Dédicace à Mgr Salomoni, de
la Cong. de la Mission, datée de Casale Montferrato.
Fui tecum in omnibus ubicumque ambulasti, fecique tibi nomen
grande (II Reg., vu, 9). Saint Vincent, homme vraiment grand,
parce qu'animé de l'esprit de Dieu, il a été sur la terre l'image de la
bonté et de la providence divine par les bienfaits sans bornes procurés à la religion et à la société.
(A suivre.)

Le Gérant : C. SCHMEYBR.
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